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DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 




OEPüIS LA TRÊVE DE TRENTE ANS, QUATORZE ANS AVANT LA 
GUERRE DU PÉLOPONÈSE, JUSQU’AU DLOCUS DE POTIDÆA, 
l’année qui précède CETTE GUERRE. 


Activité perânimello doininant cU'sormai.^ choz les citoyens athénidt». ~ Empire 
il'AthêncS} do iioiivcuu exclusivement muritime, np^^s la tHive do Trente 
nos. — CiiioSy Sunios et Leshos étaient alors les seuls alliés libres d'Athènes, 
sur le mOmo jiied »juc les ooufétlérés primitifs de Délos, — les .nitrcs étaient 
sujets et tributaires. — Athènes ne s'inquiète pas d'inspirer h ses alliés l’idée 
d'un intérêt commun, néanmoins les alliés gagnèrent ù la duréo do sou 
«•mpire, — t'onception de Periklés. — Athènes, cité soiiveraiue, devant protec- 
tion aux alliés sujets qui, de leur cOté, devaient obéissance et tribut. — 
Montant cunsidénible de revenu mis de coté et amassé par Atliène.s, pondant 
les années qui précèdent la guerre du Péloponèse. — Orgueil qu'inspire aux 
citoyens d’Athènes la puissance souveraine de leur cité. — Nombreux citoyens 
atliéuiens établis au dehors par Periklês on qualité de klDrucbi. — Cherso- 
nèse de Thrace. — SiuôpO. — Actives relations penoiinelles et commerciales 
entre Athènes et toutes les parties do la mer Ægée. — Amp]ii|K>lis en Tbruco 
fondée par Athènes. — Agnôu c.st envoyé comme Œkistc. — Situation et impor- 
tance d'AmphipolIs. — Les Athéniens fondent Thnrii sur la côte méridionale 
do ritalie. — Conduite des habitants réfugiés de Sybaris ruinée; — leurs 
empiétements dans la fondation de Tlmrii : ils sont chassés et la ville doThurii 
est reconstituée. — Hérodote et Lysias, — tous deux domiciliés comme citoyens 
&Thurii. peu de citoyens athéniens établis dans cette ville comme colons. — 
Période de 445-131 avant J.-C. Athènes pendant la paix. — Son état politiqno. 
— Rivalité de Periklés et de ThukydidGs, fils do MelSaias. — Sujets de débat 
entre les doux partis : 1* paix avec la Perse ; 2* dépense d'argent pour la 
décoration d'Athènes. — Défense de PeriklDsparfaitcmantsatisfaisante contre 
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ses rivaux politiques. — Plans panhcllcniques et sentiments do Pcriklt^s. — 
Lutte ûcliarnèe des partis ù Athènes. — Vote d’ostracisme. — TlmkydidOs est 
frappé d’ostracisme, — vers U3 avant J. -C. — Nouveaux travaux entrepris à 
Athènes. — Troislcino Lou;; Mur. — Bassins dans le Peiræctis, — qui est dis- 
posé h nouveau en ville par rarchiteete Hîpjjodamos. — Odéon, Parthénon, 
Propyhea. Autres temples. Statues d’Athênô. — Arti.stes et architectes 
illustres : Pheidias, Iktinos, Kallikrates. — Kffet de ces créations do Part et de 
Parchitccture sur les esprits des contemporains. — Tentative do l’criklês pour 
réunir à Athèno.s un cou^rrès général de députés do tous les États grecs. — 
410 avant J.-C. Samos sc révolte contre les Athéniens. — ArmcDicnt athénien 
«îontre Famos, sous PeriklGs, Sophokle, l’auteur tragique, etc. — Lutto dou- 
teuse et prolongée. — iîraïul pouvoir de Samoa, — elle finit par Otro recon- 
quise, désarmée et démantelée. — Aucun dos autres alliés d’Athènes, excepté 
Byziintion, ne sc nWolta en mémo temps. — Les Samiens s’adn'sseut à imparte 
f>oaT obtenir du secours tx^ntre Athènes. — Ce secours est refinsé surtout par 
les Corinthiens. — lîomomcrnenl de ^^nmoa après tiu’ellc fut reconquise. — Il 
est douteux quo les Atliénicns aient renouvelé la démocratie qu’ils avaient 
récemment établie. — Oraison funèbre prononcée par Periklûs en l’honneur des 
citoyens athéniens tués dans la guerre satnicnne. — Position do l’empire atlié- 
nien. — Kclations dWîhones à l’égard do scs alliés sujets, — leurs sentiment 
pour elle en généTal étaient des sentiments d’indilfércnce et d’acquiescement, 
et non de haine. — Griefs particuliers dont on sc plaignait dans la conduite 
d’Athènes À l’égard de ses alliés. — Tribut annuel, — changenii nts faits dans 
sou montant. — Agents et inspecteurs athéniens d’une extrémité à l’autre de 
l’ompire. — Les disputes et les offenses chez les alliés sujets et entre eux étaient 
portées devant les dika.storia à Athènes pour y être jugées. — 11 eu résulte 
quelque désavantage pour les alliés eux-mémes; mais lü somme des avantages 
l’emporte. — Athènes souveraine comparée à i‘|>arîü souveraine. — Nombreux 
citoyens athéniens répandus sur la mer Ægée. — Les alliés irnvaient do recours 
contre eux que dans les dikosteria atbéuioiis. — Les dikasteria, défectueux ou 
non, étaient les mêmes tribunaux qui assuraient à tout citoyen ntliénicn sa 
propre sécurité. — Les circonstances de la guerro du Péloponèse influèrent en 
mal sur l’empire athénien : cette guerro y introduisit plus de violence qu'on 
n'on avait vu auparavant. — Les alliés sujets d’Athènes avaient à se plaindre 
do peu de griefs ntutéricU. — Le monde grec était alors divisé en deux grands 
systèmes, avec un droit dont chacun était supposé investi, de punir ses propres 
membres rifractuircs. — l.a politique do Corinthe devient belliqueuse, do 
pacifique qu’elle était. — De» disputes s’élèvent entre Corinthe et Korkyra. — 
Cas d’Épidainnos. — Les Épidamnicus dans leur détresse demandent du secoure 
U Korkyra. — U est refusé. — Los Coriothions leur eu envoient. — Les Kor* 
kyrœous attaquent Lpidumnos. — Corinthe y envoie un annement. — Remon- 
trance dus Korkyræens à Coriiilhe et aux Péîoponésiens. — Hostilités entre 
Coriutho et Korkyra. — NTictoire uavalo do cette dernière. — 434-433 avant J.-C. 
— Vastes préparatifs faits par Curiuthe pour renouveler la guerre. — Les 
Korkyræens demandent à être reçus parmi les alliés d’Athènes. — Discours des 
ambaasadours korkyoetms à l’usscmblée publique athénienne. — Principaux 
arguments sur lesquels il insiste, tels que les donne Thucydide. — Les ambas- 
sadeurs de Coriutho y répcmdent dans rassemblée athénieuno. — Décision des 
Athéniens. — Ils accèdent entièrement à la requête des Korkyræens. Les tri- 
rèmes athéniennes envoyées à Korkyra. — Combat naval entre lus Corinthiens 
et les Korkyræens ; grossière tactique des deux côtés. — Les Korkyra’enssont 
défaits. — Arrivée d’un renfi^rt venu d’Athènes. — La flotte corinthicunc se 
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retire, emmenant do nomWux prisonniers korkyneons. — Los liostililét ne 
oonmienccnl pas encore ouvertement entre Atliênes et Corinthe. — Haine 
coneue par les Corinthiens contre Athimes. — Ils commencent h exciter U 
révolte chez les alliés athéniens. — Potidæa, colonie de Corinthe, niais alliée 
d’Athênes. — Uelatiuns d’ .Athènes avec Pordikkas de Macédoine : intrijrue.5 do 
ce dernier avec Corinthe contre elle. — • Il engage les Chalkidiena h ?e révolter. 
— ■ Agrandissement d’OIynthos. — 432 avant J.-C. KévoUo de Potidæa, — un 
armement y est om*oyô d’Athènes. — Combat près de Pütida*a entre rarméc 
athénienne et les Corinthiens, — les Potidæens et les Clmlkidicns alliés. — 
Victoiru des Athéniens. — Potidæa bloquée parles Athéniens. 


Les chanfrements judiciaires effectués i Athènes par 
l^eriklês et Ephialtês, que nous avons décrits dans le der- 
nier chapitre du volume précédent, donnèrent i\ une pro- 
portion cotisidérable des cito3'cns les fonctions directes de 
jurés et un intérêt actif dans la constitution, tels qu'ils n’en 
avaient jamais possédé auparavant de pareils; ce change- 
ment étant à la fois une marque du développement antérieur 
du sentiment démocratique dans le temps pîissé et une cause 
de son développement ultérieur dans l'avenir. Le peuple 
athénien était à cette époque prêt à faire des efforts person- 
nels dans toutes les directions. Le service militaire sur terre 
ou sur mer n’était pas moins conforme à ses dispositions que 
•la présence fréquente à l’ekklesia ou au dikasteriou à l'inté- 
rieur. Le service naval particulièrement fut suivi avec un 
degré d’assiduité qui opéra un progrès continu en habileté 
et en efficacité; en même temps les citoyens plus pauvres, 
dont il était surtout composé, étaient plus exacts à obéir et à 
se conformer à la discipline qu'aucune des personnes plus 
opulentes d’oi'i l'on tirait l’infanterie et la cavalerie (1). La 
multitude maritime, outre la confiance en elle-nièine et le 
courage, acquérait par cette éducation laborieuse une plus 
grande habileté, qui chaque année plaçait de plus eu plus la 
flotte athénienne au-dessus du reste de la Grèce. Et la per- 
fection de ces forces navales devenait d'autant plus indispen- 
sable que l’empire athénien était alors limité de nouveau à 
la mer et aux villes ports de mer ; les revers qui précèdent 


(1) Xenophon, Memorab. III, 5, 18. 
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immédiatement la trêve de Trente ans avant détruit tout 
l'ascendant sur terre qu’Athènes exerçait sur Mecara, la 
Hoeétia et les autres territoires continentaux .attenant à 
l’Attique. 

La confédération maritime, — commencée dans l’origine 
à Dèlos, sous l'hégémonie d’Athènes, niais avec une .assem- 
blée commune et une voix délibérative appartenant à ch.aque 
membre, — s’ôtait alors transformée en un empire assuré 
appartenant à Athènes, sur les autres Etats comme dépen- 
dances étrangères; tous p.ayant tribut, excepté Chios, Samos 
et Losbos. Ces trois Etats restaient encore sur leur pied pri- 
mitif d’alliés autonomes, et conservaient leurs forces armées, 
leurs vaisseaux et leurs fortifications, avec l’obligation de 
fournir des secours en soldats et en vaisseaux quand on les 
leur demandait, mais non de payer un trilmt. Toutefois la 
cessation de l’assemblée délibérative les avait privés de leur 
ancienne garantie contre les empiétements d’Athènes, J'ai 
déjà exposé en général les mesures (nous ne les connaissons 
pas en détail) au moyen desquelles fut effectué cet import.ant 
changement, par degrés et sans aucune révolution violente, 
— car même la translation du trésor commun de Dèlos à 
Athènes, qui était le signe et la preuve les plus palpables du 
changement, ne fut pas un acte de violence athénienne, 
puisqu’il fut adopté sur la proposition des .Samiens. Dans le 
fait, le ch.angement fut le résultat presque inévitable des 
circonst.ances du cas et de l’ardente activité des Athéniens 
mise en contraste .avec la répugnance et l’aversion pour un 
service personnel de la part des alliés. Nous devons nous 
rappeler que la confédération, même dans sa structure origi- 
nelle, était formée pour des objets permanents, et qu’elle 
liait d’une manière permanente par le vote de sa majorité, à 
l’instar de la confédération Spartiate, chaque membre indi- 
viduellement (1). Elle était destinée à éloigner la flotte per- 


(1) Tlmcj'fîulo, V, 30, au de la piy/wv f,v pnfj xi fuwv H 

c-onfé<lémtion Spartiate : — Etpr.jiévev, xû/.ujAa ç. 

x'jptov elvat ô Tl âv tè jr>f|0o; twv 
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sane et à faire la police de la mer ,E"ée. Conforinéinent à 
ces objets, aiiciui iueml)re individuel ne pouvait être autorisé 
à se retirer de la confédération et à acquérir ainsi l’avantage 
d’une protection aux dépens des autres : de sorte que quand 
Naxos et d’autres membres se séparèrent réellement, cette 
démarche fut considérée comme une révolte, et Athènes ne 
fît qu’accomplir sou devoir de président de la coul’édération 
en les réduisant. Par toute réduction pareille, aussi bien que 
par cet échange de service personnel contre un payement 
en argent, que reclierchèrcnt volontairement la plui>art des 
alliés, le pouvoir d’Athènes s’accrut, jusqu’à ce (lu’entin elle 
se trouvât avec une Hotte irrésistible au milieu de tribu- 
taires désarmés, dont aucun ne pouvait échapper à l’étreinte 
de son pouvoir, — et maltresse de la mer, dont l’usage leur 
était indispensable. L’assemblée de Dèlos. même n’ertt-elle 
pas auparavant été partiellement abandonnée, devait avoir 
cessé à l’époque où le tré.sor fut transporté à Athènes, — 
probablement vers -100 avant .I.-C., ou peu de temps après. 

Les relations entre Athènes et ses alliés changèrent ainsi 
considérablement, par une série d’acte.s qui se déroulèrent 
graduellement et se succédèrent les uns aux «autres sans 
aucun plan préconçu. Elle devint cité reine ou despote, 
gouvernant un a.grégat de sujets dépendants, tous sans leur 
concours actif, et dans bien des cas sans doute contrairement 
à leur sentiment de droit politique. 11 n’était pas vraisem- 
blable qu’ils consi»ireraient unanimement pour briser la 
confédération, et qti’ils cesseraient la levée de la contri- 
bution fournie par chacun des membres; et il n'eût été nulle- 
ment dé.sirable qu’ils le fissent, car pendant que la Grèce 
en général aurait beaucoup perdu par une telle conduite, 
les alliés eux-mêmes y auraient perdu plus que personne, 
en ce qu’ils auraient été exposés sans défense à la flotte 
persane et à la flotte phénicienne. Mais les Athéniens com- 
mirent la faute capitale de prendre toute l’alliance d.ans leurs 
mains, et de traiter les alliés purement comme des sujets, 
sans chercher à se les attacher par aucune forme d'incorpo- 
ration politique ni d’assemblée et de discussion collectives, 
— sans prendre aucune peine pour entretenir une commu- 
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nauté de sentiinent ou d'idée quant à la communauté d'inté- 
rôt, — sans admettre aucun contrôle, réel ou môme supposé, 
sur eux-mêmes comme administrateurs. vS'ils avaient tenté 
de le faire, ils auraient eu de la peine i y réussir, — tant 
étaient puissantes la force de dissémination géographique, 
la tendance à une vie civique isolée et la répugnance à toute 
obligation permanente en dehors de ses murs, dans toute 
( ommunauté grecque. Mais il ne parait pas qu'ils l’iiient 
jamais essayé. Trouvant .Athènes élevée à l'empire par les 
circonstances et les alliés rabaissés à l'état de sujets, l'homme 
d'Etat athénien embrassait l'élévation comme un objet d'or- 
gueil aussi bien que de profit (1). Periklês lui-même, le plus 
prudent parmi eux et celui qui voyait le plus loin, ne montra 
pas qu'il eût conscience qu’un empire sans le ciment d(> 
quelque intérêt ou de quelque attachement qui dominât uni- 
versellement, ne fùt-il pas oppressif dans la pratique, devait 
néanmoins avoir une tendance naturelle à devenir de plus 
en plus impopulaire, et finir par tomber en pièces. Tel fut le 
cours des événements qui, si l'on eût suivi les judicieux con- 
seils de Periklês, aurait été ajourné, bien qu'il n'eùt pu être 
déto'urné. 

Au lieu d'essayer de favoriser ou de ranimer les senti- 
ments d'une alliance égale, Periklês la désavoua formelle- 
ment, Il soutint qu' Athènes ne devait pas compte à ses sujets 
alliés de l’argent qu'elle recevait d’eux tant qu’elle exécu- 
tait son contrat en tenant l’ennemi persan éloigné et en 
maintenant la .sécurité sur les eaux de lamer Ægée(2).Telle 
était, comme il le disait, l’obligation qu' Athènes s'était im- 
posée; et pourvu qu'elle la remplit fidèlement, les alliés 
n’avaient pas le droit de faire de questions ni d’exercer un 
contrôle. Qu’elle fût accomplie fidèlement, jiersonne ne pou- 
vait le nier. On ne voyait jamais de vaisseau de guerre, 
excepté ceux d’Athènes et de ses alliés, entre la côte orien- 


(1) Tlincyd. Il, 63. T^; Sè tôvov;, f| fiTjOè tô; u- 

lixà; tw rt{jui)(jiv6) àzô tov dtpygiv, {tà; ôtu>xetv, etc. 
fc'TTtp fiïiavTe; àydi).).E^E, poif]5Erv, xaï (2) Plutarque, Periklôs, c. 12. 
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taie et la côte occidentale de laraerÆgée. Une flotte athé- 
nienne de soixante trirèmes était continuellement de service 
dans ces eaux, montée surtout par des citoyens athéniens, 
et utile aussi bien par la protection qu’elle donnait au com- 
merce que parce qu’elle assurait aux marins une paye et un 
exercice constants (1). Et la surveillance maintenue effecti- 
vement fut telle que, dans la période désastreuse qui pré- 
céda la trêve de Trente ans, quand Athènes perdit Megara 
et la Hœôtia, et eut de la peine à recouvrer rEuhœa, aucun 
de ses nombreux sujets maritimes n'en prit occasion pour se 
révolter. 

Le total de ces cités tributaires distinctes montait, dit-on, 
à mille, suivant un vers d’Aristophane (g), ce qui peut ne 
pas être au-dessous de la vérité, 'bien que cela puisse être, 
et que ce soit probablement beaucoup au-des.sus. Le tribut 
annuel total levé au commencement do la guerre du Pélopo- 
nèse, et probablement aussi pour les années précédentes, 
était, d'après Thucydide, d’environ six cents talents. Toute- 
fois, quant aux sommes payées par des Etats particuliers, 
nous avons sur ce point peu ou pas de renseignements (3). Il 


(1) Plutarque, PeriklOs, c. 11. 

(2) Ariatopliîine, Veap. 707. 

(3) L'U<*(le KvUiOra fut conqtirso par 
les Athéniens sur Sparte en 425 avant 
«l.-C., et le tribut annuel qui lui fut 
imposé alors était de quatre talents 
(Thucyd, IV, 57). I>ans riuscription 
11 * 143, np. Hoeekh, Corp. inscr., nous 
trouvons énumérés quelques noms de 
villes tributaires aveu le moulant du 
tribut en face de chacune; mais la 
pierre est trop en<lomma^éc pour nous 
instruire heauooiip.Tyrodiza, enThraco, 
payait mille drachmes; quelques autre.s 
villes, on réunions do villes, qui ne 
sont pas faciles à discerner, sont taxées 
à mille, à deux mille, à trois mille 
drachmes, h un talent, et même à dix 
talents. Cetto inscription doit être an- 
térieure à 413 avant J.-C., moment où 
le tribut fut converti en un droit de 


5 p. 100 sur les importations et sur les 
exportations; V. l'occkh, Public Ecoo. 
of Athen-s, et sim r.otes sur ritiscriptton 
mentionime ci^djisus. 

Athènes était dans riiabitudo do iio 
pas toujours taxer chaque cité tribu- 
taire séparément, mais quelquefois d’en 
réunir plusieurs dans une taxation col- 
loctl\e, (huriine d’elles étant proba- 
blement resp«tnsablo pour les antres. 
Ceci semble avoir provoqué à l'occa- 
sion des remontrances do la part des 
alliés, pour quelques-unes desquelles 
on demanda un rhéteur Antiphûn le 
discours que les plaignants «levaient 
pronouecr devant le dikasterion : 
V. AtJtiphôn ap. ITarpokral. r, ’ATté- 
— SvvTs/eî;. H est bien à regret- 
ter que les discours composés par An- 
tiplum pour les Samothrakions et les 
Lindicos (ces derniers habitant l’une 


Digitized by Google 



8 


HISTOIRE DE LA. GRÈCE 


était placé sous la surveillance des Hellenotaniiæ, officiers 
appartenant dans l’origine à la confédération, mais mainte- 


(les trois villes séparées dans IMle do 
Khodos) niaient pas été conservés. 

Depnisma première (klition,M.Iloeokli 
n poMié une seconde édition de son 
l^nomio politiqtio des Athéniens , 
aveo des additions et des an^^entn- 
tions importantes. Dans ces dernières 
sont comprises plusieurs inscriptions 
Ipuhlicos aussi ponr la plupart dans 
les Antiquités Iiolléniqtios de Kan^rabé) 
trouvées récoiiimciit ù Athènes, et ex» 
pliquant le tribut levé par l’anciemio 
Athènes snr ses alliés sujets. M. Boeckh 
a consacré plus de la moitié de son 
second volume (de la pa^o 3(19 à la 
pape 747) h un commentaire élaboré 
destiné k élucider ces documents. 

Si nous avions eu la bonne fortune 
de rocou^Tcr ces inscriptions compli ios, 
nous aurions acquis une connai.ssancc 
importante et authentique relativement 
au s^istèmc du tribut chez les Athé- 
niens. Mais on ne peut les lire qnc 
très-imparfaitement, et elles exigent a 
chaque pas une restauration aussi 
bien qu’une interprétation conjecturale. 
Pour en tirer une idée logique du sys- 
tèmo entier, M. Boeckli u recours h 
plusieurs hypothèses, qui me paraissent 
plus ingénieuses que convaincantes. 

Les pierres (ou du moins plusieurs 
d’entre elles) forment une série d'an- 
nales appartenant à des années succes- 
sives ou à d’autres périodes, gravides 
par les trente î./>gistjB ou auditeurs 
(Boeckh, p. 581). Lo moment où clics 
commencent ne peut être déterminé 
d'une manière {msitivc. Bangahé sup- 
pose que c'est dans l'OIymp. 82, .1 
(452 avant .Î.-C.), tandis que Boeckh 
lo place h une époque postérieure, — 
Olymp. 83, 2, 417 avant d.-C. (p. 591- 
596). Elles vont, flans son opinion, jus- 
qu’en 406 avant J.-C. 

Quant au montant du tribut exigé 
des alliés ou payé'par eux, collective- 


ment ou individuellement, Ci*s inscrip- 
tions ne me paraissent fournir rien de 
certain; elles varient d’une manière 
surpremintc (comme Boerkh lo fait ob- 
soA'er p. 615, (i26, 628, 616) dans les 
sommes placées vis-ù-vis du mémo 
nom. Nous apprenons ccpend.'mt quel- 
que eliüso relativement à la classitica- 
ti<m des alliés sujets, lis étaient ré- 
partis souB cinq cliefs p'-nérau.x : — 
1. Tribut karicMi. 2. Tribut ionien. 
3. Tribut insulaire. 1. Tribut belles- 
pontique, 5. Tribut tbrace. Sous lo 
premier chef, karien, nous trouvons 
spf.'citiés 62 noms du cités; sous lo se- 
cond, ionien, 42 noms; sous le troi- 
sième, insulaire, 41 ; sous le quatrième, 
hcUcspontiquc, 50; sons le cinquième, 
thracc, 68. Lu total de ces noms (en y 
en ajoutant quatre indécbin’rables non 
réunis à runc ou h l’aulre des classes) 
forme 267 noms de cités tributaires 
(Boeckh, p. 611). Indubitablement 
tous les noms do tributaires no sont 
pas compris ici. Boeckh sup]>ose qu’on 
peut so rapprocher du total réel en 
ajoutant un cinquième eu plus, faisant 
en tout 331 tributaires (p. (î63). Ceci 
oflro un iniuimum probable, mais 
gtièrc plus. 

Jl est fait allusion dans les inscrip- 
tions à certaines difTéronccs dans le 
mode do taxation. Quelques villes se 
taxent ciles-mèmes, aéist çôpov 

Ta4d;x£vau, d’autres sont inscrites par 
(le simples particuliers sur le rôle du 
tribut, &; ot iSuûTat êvsypx'Î'®'' 

ç6pov çépeiv (p. 613-616). Ces deux 
chefs (qui so rencontrent dans trois 
inscriptions différentes) semblent indi- 
quer une flate jwstérieure do pou au 
premier établissement du tribut. Il pa- 
rait que les Klèruchi athéniens ou ci- 
toyens résidant au dehors étaient 
comptés parmi les tributaires, et étaient 
imposés (autant qu’on peut lo rccon- 
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liant transférés de Dèlos à Athènes, et agissant entière- 
ment comme conseil de finances athénien. La somme totale 
du revenu athénien (1), provenant de toutes .sources, et 
comprenant ce tribut, au commencement de la guerre du 
Péloponèse, était, .selon Xéiiophon, de mille talents. Les 
douanes, les droits de port et de marché, les recettes des 
mines d’argent à Laureion, les rentes des Idens publics, les 
amendes résultant de sentences judiciaires, une taxe par 
tète sur les esclaves, le payement annuel fait par chaque 
metœkos, etc., tout cela peut avoir composé une somme dé- 
passant quatre cents talents, somme qui, ajoutée aux six 
cents talents de tribut, ferait le total nommé parXénophon. 
Mais un vers d’Aristophane (2), pendant la neuvième année 
de la guerre du Péloponèse {42'3 av. .l.-C.), porto le total 
général de cette somme à *• près de deux mille talents » : 
c’est selon toute probabilité beaucoup au-dessus de la vérité, 
bien que nous puissions raisonnablement croire que le mon- 
tant de l’argent levé en tribut sur les alliés avait été aug- 
menté pendant l’intervalle. Je pense que la duplication 


naftrc) :i !ii taxe lu [ilus lianto (p. 031). 

11 y a un petit nombre d'inscriptions 
dans losqucllos la somme ploccc en 
face du nom de chaque cité est extrê- 
mement élevée ; mais en général la 
somme consignée est si faible que, selon 
Bocckb. elle no représente psts tout le 
tribut imposé, mais seulement lu pe- 
tite fraction (suivant lui yj-ç) qui était 
payée comme cadeau casuel à la déesse 
AUiênê. Son hy|x>thêso à oo sujet no 
repose pas, k mon avis, stiV une bonne 
preuve, ot je ne puis m’imaginer que 
ces inscriptions nous aident fl découvrir 
l’agrégat réel du tribut levé. Il parle 
avec trop d’insistance du lourd fardeau 
dont cc tribut chargeait les alliés. 
Rien dans Thucydide n'autorise ci'ttc 
croyance; en outre, nous savons dis- 
tinctement par lui que jusqu’à l'anuée 
413 avant J.-C., le tribut total était 
quelque chose de moins élevé qne 
5 p. 100 sur les importations et sur les 


exportations (Thucyd. Vil, 28). De 
combien était-il au-dessous? c’est ce 
que nous ignorons; mais il n’atteignait 
cartainemciit pas cc point. Mitford 
semble frappé de la légèreté do la taxe 
(V.une note dans cette histoire, toiti. X, 
ch. 5). Ilest possible que les impositions 
très-élevées, qui paraissent sur quel- 
ques-unes des pierres annexées à qu<d- 
ques noms do tributaires insulaires, 
puissent so rapporter à une date posté- 
rteure à 113 avant «l.-C. |>ciidant les 
dernières années de la guerre, quaud 
Athènes luttait au milieu des maux et 
des dangers les plus sérieux. Boeckh, 
p. Ô47 sftf. 

(1) Xéuophon, Anah. VII, I, 27. OJ 
{jbStov yiXuav raXàvTtov ; cf. Boeckii, 
J'ubl. Keon. of Athons, b. III, ch. 7, 
15, 19, 

(2) Aristophan. Vesp. 660. Td)avt' 
iyyù; SioxO-ix» 


\ 
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alléguée du tribut par Alkibiadés, que Thucj'^didc ne men- 
tionne nulle part, n’est appuyée par aucune bonne preuve, et 
je ne puis croire non plus qu’il soit jamais parvenu à la 
somme de douze cents talents (1). Toutefois, quelle que 


(1) Des savants qni ont ^rril do 
ôxcellentos choses sur l’antiquité athé- 
nienne (Uoeckhf PubL Kcon. of Atliens, 
c. 15, b. III ; Srhoemami, Anliq. .î. 1*. 
Au. soet, 71; K. F. Hermann, Gr. 
StaatsnltGrtlûimcr, sert- 157 : cf. ce- 
pendant un passade de Uocckh, ch. 17, 
421, Trnd. Ancfl., où il semble être 
d’un avis opposé) acceptent ce rensei- 
^nonicnt, que lo tribut levé par Athènes 
sur ses allh'S fut doublé qiielqiu^ an- 
nées après le commencement de la 
guerre du Péloponèso (époque oii il 
était do 600 talents), et qu’il arriva à 
monter à 1,200 talents. Néanmoins, je 
ne puis les suivre sur dos preuves qui 
ne sont pas plus fortes quMNchino 
(Fals« l^cg. c. .'ii-l, p. 301), Andocido, 
Do Paco, c. I, s. 9) et Psou<lo-Audo- 
cide, cont. Alkib. s. 11. 

Andocido et Æschino, qui lo copie, 
déclarout tous deux donner une es- 
quisse générale, mais courte, de l'iiis- 
toire athénienne {>our le siècle qui suit 
l'invasion des Perses. Mais ils sont tel- 
lement remplis tous deux d’inexacti- 
tudes historiqnce et chronologiques, 
que nous pouvons ditricilcmmit accepter 
comme suÛisantc pour un fait iiiqnir- 
tant, leur autorité, quand clic est con- 
tredite par des probabilités négatives. 
Dans un ebupitro précédent, j'ai déjà 
touché lo vague extraordinaire de leurs 
renseignements, — signalé par divers 
commentateurs, et entro autres en 
particnlior par M. Fynos Clinton : 
V. tom. VII, du 6. 

L’assertion que le tribut des alliés 
athéniens fut élevé à la somme de 
1,200 talents aimuellemont, nous vient 
seulement de ces orateurs comme pre- 
miers témoins; et chez eux, elle fait 
partie d’un tissu de renseigneinonts 


également confus et incorrects. Mais 
nous avons à y opposer un puissant ar- 
gument négatif, — le silence absolu de 
Thucydide. Kst-il possible que cet his- 
torien eût omis toute mention d’une 
mesure d'une si grande importance 
dans scs ofTets, si Athènes l’avait réel- 
lement adoptée? Il nous signale lo 
changement opéré par Athènes du tri- 
hut du scs alliés on un droit de 5 p. 100 
payable par eux sur leurs exportatioua 
et sur leurs importations (VU, 28), — 
c’était dans la dix-neuvième année -de 
la guerre, — 413 avant d.-C*. Mais 
quelque chose comme la duplication 
du tribut tout dkin coup aurait changé 
d’une manières bien ]dus considérable 
les relations outre Athènes et ses alliés, 
et aurait constitué dans l’esprit de cos 
derniers un grief réel capable d’aggra- 
ver les motifs de révolte d'une façon 
que Thucydide n’anruit guère manqué 
de inentionuor. L'orateur Æscliine rap- 
jw>rtc l’augmontation du tribut jusqu’à 
1,2(K) talents à l’époque qui suivit la 
paix (le Xikias ; M. Uoeckh (Publ. 
ICeoii. of Athciis, b. III, ch. 15-19, 
p. 400-131) suppose qu’elle fut cOec- 
tm*e antérieurement à la représentation 
dos Guêpes d’Aristophane, c'est-u-diro 
environ trois années avant cotte paix, 
soit eu 423 avant .L-C. Mais c’eût été 
précisément avant le temps do l’expé- 
dition de Hrosidas en Tliraeo, et du 
succès qu'il eut en excitant la révolte 
parmi les dépendances d'Athènes. Or, 
si Athènes avait doublé lo tribut de 
tous scs alliés, justement avant cette 
exp<uiition, Thucydide n’aurait pas 
omis de lu mentionner, comme aug- 
mentant les chances do succès pour 
Brasidas, et aidant à déterminer les 
résolutions quant à une révolte ches 
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puisse avoir été la grandeur réelle du budget athénien avant 
la guerre du Péloponèse, nous savons que pendant la plus 
grande partie de l’administration de Periklès, le revenu 
comprenant le tribut fut administré de manière à laisser an- 


les Akanthions et d'autres, résolations 
qui no forent nulIoTncnt adopt«'^es una> 
nimement ni sans h/tsitation. 

Quant au discours auquel jo m'en 
référé ici comme étant celui du Pseudo- 
Ajulocidc contre AlkibiailAs, j’ui fait 
quelques remarques dnî»s le traiziemo 
chapitre du cinquième volume de cette 
histoire, p. 295, note 3, tondant à 
montrer qu'il est apocryphe et d’nuo 
‘•poqiie de beaucoup postérieure ^ celle 
à laquelle U prétend appartenir. J’a- 
jouterai ici une autre remarque qui me 
paraît décisive, et qui va à la même 
couclusion. 

î.o discours déclare Hro prononcé 
•Uns une lutto d’ostracisme entre Ni- 
!aas, Alkihindés et l’oratour. Un des 
trois (dit-il) doit nécessairement Ctre 
frappé d'ostracisme, et la question 
de déterminer lequel des trois; en con- 
sé^^iicnco, Turateur insiste suf maintes 
raisons propres à donner une mauvaise 
impression d'Alkihiadés, et une im- 
pression favorable de lui-mOnio. 

L’une des accusations portées contre 
.VJkibiadés, c’est qu’après avoir rccora- 
tiiandé dans lasscmbliU du peuple que 
les habitants de Melos fussent vendus 
«•ommo esclaves, il avait Iiii-m6me 
acheté parmi les captifs une femme 
mélionne, dont il avait eu un fiU; U 
était criminel (dit l’oratenr) d’avoir un 
enfant d’nno femmadont U avilit eon- 
tribtic à faire mettre les parents k mort 
et il ruiner la cit»'^ (c. 8). 

Je ne m'occupe ici de cct ar^ment 
que pour faire ressortir le point do 
rhronolopc. l.c discours, sMl fut jamais 
prononcé, doit l’avoir été, au plus tOt, 
près d’une année après la prise do 
Melos par les Athéniens; il peut être 
d’une date plus récente, mais li neit pas 
possible qu'il toit d'une dateplus recuire. 


Or Melos sa rendit pondant l'iiiver 
qui précéda immédiatement la grande 
expédition des Athéniens on Sicile en 
415 avant J.-C., oxj>édition qui partit 
vers Icmilieu do l’été (Thucyd. V, 116; 
VI, 30L Nikias et Alkibiadés allèrent 
tous doux on qualité do commamlants 
de cotto expédition ; ce dernier fut rap- 
pelé à Athènes pour étro cité en jus- 
tice sous l’accusation d’impiété environ 
trois mois après; mais il s’échappa en 
route pour Athènes, fut condamné et 
banni pendant son absence, et il no 
retourna à Athènes qu’cii 407 av. J.-C., 
longtemps après la mort de Nikias, 
qtn continua k commander rarmomout 
athénien on Sicile, jouissant de l'ostîmc 
entière do ses compatriotes, jusqu’à sou 
échec complet et sa mine devant Syra- 
cuse, — et qui périt lui-méiiie plus 
lard comme priso'nnior symensain. 

Ku réunissant ees ciroon&tanccs, on 
verra aussitôt qu’il n’y a pu jamais 
avoir une époque, dix mois ou plus 
après la prise de Melos, où Nikias et 
Alkihiadès pussent avoir été exposés à 
un vote d’ostracisme à Athènes. La 
chose est absolument impouihlc; et le 
discours qui renferme de telles incom- 
patibilités historiques et chronologi- 
ques doit être apocryphe; en outre, il 
a dû être composé longtemps après le 
temps où l’on prétend qu’il fut prononcé, 
quand la sério chronologique des évé- 
nements avait été oubliée. 

Je puis ajouter que le conte de cette 
diqdicatioD du tribut par Alkibiadés 
est virtuolleroent contraire à l’assertion 
de Plutarque, cmpnintéc probablement 
d’Æschine, qui dit que les démagogues 
élevèrent graduellement (xocrà gtxpèv) 
le tribut jusqu'à 1,300 talents (Plutar- 
que, Aristaid. c. 24). 
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niielleinent un surplus considérable, au point qu’un trésor 
d’argent monnayé fut amassé dans l’akropolis pendant les 
années qui précédèrent la guerre du Pélo|)Onèse, — trésor 
qui, lorsqu'il était à son maximum, atteignit la grosse 
somme de neuf mille sept cents talents (= 55,750,000 fr.), 
et était encore de six mille talents, après une sérieuse sai- 
gnée qu’un y fit pour divers desseins, au moment oii cette 
guerre commença (1). Ce système d’économie publique, de 
mettre constamment île cété une somme considérable année 
par année, — qu’Athènes suivit seule, puisque aucun des 
Etats jiéloponésiens n’avait de réserve publiipie quel- 
conque (2), suffit seul pour justifier Periklès de l'accusa- 
tion d'avoir gaspillé l’argent public dans des distributions 
nuisibles, en vue d’obtenir de la popularité, et aussi pour 
décharger le dômos athénien du reproche d’un désir avide 
de vivre aux dépens du trésor public, reproche qu'on avance 
ordinairement contre lui. Après la mort de Kimûn, il n’y 
eut plus d’ex[)éditions entreprises contre les Perses. Même 
pendant quelipies années avant sa mort, il ne paraît pas qu’il 
ait été fait grand’chose. L’argent du tribut resta ainsi sans 
être dépensé, et fut mis en réserve, ainsi que le prescrivaient 
les devoirs d’.\thèncs, comme présidant la confédération, 
contre une attaque future, qui pouvait à tout moment être 
renouvelée. 

Bien que nous ignorions le montant exact des autres 
sources du revenu athénien, nous savons cependant que le 
tribut reçu des alliés en était l’article le plus considéra- 


(1) 'Iliueya. Il, 13 . 

(2) Tlmcyd. I, 80. La prévo^Tincc 
(lu pouplo athéuitm, eu s abstenant de 
l'iisugc iintuéJiat du l'argent publie et 
en ftti«uit une n*40i'A’o {K>ur des besoins 
futurs, serait tiûmontrée d'unu manière 
bien plus remarquable encore, si l'as- 
sertion do Forateur .«LUchine était 
vraie, qu'on ama.ssa 7,000 talents pnlrc 
la paix do Kikias et rexjnklition do Si- 
cile. M. Boeckh ajoute foi à cotto as- 


sertion, et dit : « Il iFcst pas impos- 
sible quu mille kilents aient pu utre 
mis do côté chaque anu<*e, vu que le 
montant du tribut rci^u était si consi- 
dérable (Publ. Econ. of Atlien.s, cb. 20, 
p. 446, Eng. Trans.)* Tour moi, je 
li'y crois pas. M. Boeckb et d'autres, 
qui y croient, devraient en bouue jus- 
tice l’opp<*ser aux nombreuses remar- 
ques qu'ils font pour coudamner la 
prodigalité démocnitique. 
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ble (1). Et l’exercice de l’empire au dehors devint tout à la 
fois un trait saillant dans la vie athénienne et une nécessité 
pour le sentiment athénien, non moins (juc la démocratie 
j\ l’intérieur. Athènes ne fut plus, comme elle l’avait été 
jadis, une seule cité, avec l’Attique pour territoire. Elle fut 
cité capitale ou souveraine, — cité despote, telle était l’ex- 
pression employée par ses ennemis et quelquefois même par 
ses propres citoyens (2). — avec de nombreuses dépendances 
attachées ù elle et obligrées de se conformer ses ordres. 
Telle était la manière dont non-seulement Periklês et les 
autres principaux hommes d’Etat, mais même le plus humble 
citoyen athénien , concevaient la dignité d’Athènes. C’était 
un sentiment qui entraînait avec lui et un orgueil personnel 
et un stimulant pour un patriotisme actif. Etablir des inté- 
rêts athéniens dans les territoires dépendants était un objet 
important aux yeux de Periklês. Tout en décourageant 
toute entreprise éloignée (3) et téméraire, telles que les in- 
vasions d’Egypte ou de Kypros, il établissait au dehors de 
nombreux Klôruchi et des colonies de citoyens athéniens, 
entremêlées d’alliés, dans des îles ou sur des parties de la 


(1) Tlincydiae, I, 122-113; II, 13. 
î.a îrsvTT, xoTTr;, ou droit Jo 2 p. 100 
sur les importations et sur les expor- 
tations au i’eirrrcus» produisît à rïUat 
un rovenu de trente-six talents l'année 
où elle fut prise à ferme par Andocide, 
à pou pri'S \*ers 400 avant J.-C., apr^s 
que la démocratie à Athènes se releva 
de sa défaite et de son renversement ù 
la fin de la pnerro du Péloponèso (An- 
docidc, De Mpteriis, c. 23, p. 65). 
C’était ù itne époque d’ahaisscment 
dans les affaires athéniennes, et où le 
commeree était sans dont© loin d’être 
si bon qu'il l'avait été pendant la pre- 
mière partie de cette guerre. 

Il semble probable que ce droit a dû 
être la source permamento la plus con- 
sidérable du revenu athénien après lo 
tribut, bien que nous no sachions pas b 
quel taux s'élevaient Ic.s droits do 


donanc pendant la guerre du Pélopo- 
nèse. Kn conquirant ensemble les deux 
passages de Xénoplion (îicpubl. Athen. 
I, 17, et Aristoph. Vosp. 657), nous 
pouvons supposer que le taux régulier 
cl habituel du droit était do 1 p. 100, 
ou nno éx3tTO<rrf,, — tandis qn’en cas do 
besoin il a pu f tro doublé ou triplé, — 
TÔ;no).>à; ixarooTo; (VMlocckh, l. III, 
ch. l-t, p. 298-31B, Trod. Ang.). Ce- 
pendant la montant dn revenu tiré 
même de cette source, no peut avoir 
soutenu de comparaison avec le tribut. 

(2) Par Periklês, cf. Tlmcyd. II, 63; 
par Kleôn, cf. Thucj'd. IH, 37 ; par 
les envoyés à Melos, V, H9; par Kuphe- 
mos, VI, 85; par les Corinthiens hos- 
tiles, 1, 124, comme une chose toute 
naturelle. 

(3) Plutarque, Periklês, c. 20, 
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côte. Il conduisit mille citoyens à la Chersonèse de Thrace, 
cinq cents à Naxos et deux cent cinquante h Andros. Dans 
la Chersonèse, il repoussa en outre les envahisseurs thraces 
barbares venus du dehors, et même entreprit le travail de 
mener un mur de défense en travers de l'isthme qui ratta- 
chait la péninsule à la Thrace; vu que les tribus thraces 
barbares, bien que chassées quelque temps auparavant par 
Kimôn (1), avaient continué encore à renouveler leurs in- 
cursions de temps autre. Depuis l'occupation du premier 
Miltiadôs, environ quatre-vingts ans auparavant, il y avait 
toujours eu dans cette péninsule beaucoup de propriétaires 
athéniens, entremêlés probablement de Thraces à demi 
civilisés ; les colons acquirent alors tant une force numé- 
rique plus grande qu’une protection plus assurée, bien qu'il 
ne paraisse pas que le mur transversal fût conservé d’une 
manière permanente. Les expéditions maritimes de Peri- 
klôs s’étendirent même jusque dans le Pon^-Euxin, aussi 
loin que l’importante cité grecque de Sinôpô, gouvernée 
alors par un despote nommé Timesilaos, contre lequel une 
partie considérable des citoyens nourrissait un mécontente- 
ment actif. On laissa Lamachos avec treize trirèmes athé- 
niennes pour aider à chasser le des])Ote, qui fut exilé avec 
ses amis et ses partisans. Les biens de ces exilés furent con- 
fisqués et assignés k l'entretien de six cents citoyens athé- 
niens, admis une société et k une résidence égale avec les 
Sinôpiens. Nous pouvons présumer qu’en cette occasion 
Sinôpô devint membre de l’alliance tributaire athénienne, 
si elle ne l’avait pas été auparavant ; mais nous no savons 
pas si Kotyora et Trapézonte, dépendances deSinôpê, plus 
à l’est, que les dix mille Grecs trouvèrent dans leur retraite 
cinquante années plus tard, existaient ou non du temps de 
Periklès. De plus, la flotte athénienne, nombreuse et bien 
équipée sous le commandement do Periklès, produisait un 
effet imposant sur les princes et les tribus barbares le long 
de la côte (2), contribuant certainement à la sécurité du 


(1) Plutanjne, Kiniùn, c. 14. (2j l’iiilarque, reriklè», c. 19, 20. 
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commerce grec et probablement à l'acquisition de nouveaux 
alliés dépendants. 

Ce fut par des actes successifs de cette sorte que maints 
détachements de citoyens athéniens furent établis dans di- 
verses parties de l'empire maritime de la cité, — quelques- 
uns riches, plaçant leurs biens dans les lies comme étant plus 
en sécurité (grâce à l’incontestable supériorité d’Athènes 
sur mer) même que dans l’Attique, qui, depuis la perte de la 
Megaris, ne pouvait être protégée conU’e une invasion pélo- 
ponésienne par terre (1), — d’autres pauvres et se louant 
comme ouvriers (2). Les lies de Lemnos, d'Imbros et de 
Skyros, aussi bien que la territoire d'Estiæa, au nord de 
l’Eubœa, furent complètement occupées par des proprié- 
taires et des citoyens athéniens ; d'autres endroits furent 
occupés partiellement ainsi. Et il fut sans doute avantageux 
aux insulaires de s'associer avec les Athéniens dans des en- 
treprises commerciales, puisque par là ils avaient plus de 
chance d’être protégés par la flotte athénienne. Il parait 
qu’ Athènes faisait par occasion des règlements pour le com- 
merce de ses alliés dépendants, comme nous le voyons par 
ce fait que, peu de temps avant la guerre du Péloponèse, 
elle excluait les Mégariens de tous leurs ports. Les relations 
commerciales enti-e Peiræeus et la mer Ægée atteignirent 
leur maximum pendant l'intervalle qui précéda immédiate- 
ment la guerre du Péloponèse. Ces relations ne furent pas 
limitées au paj's situé à l’est et au nord de l’Attique; elles 
s’étendirent aussi jusqu’aux régions occidentales. Les éta- 
blissements les plus importants fondés par Athènes pendant 
cette période furent Amphipolis en Thrace et Thurii en 
Italie. 


(1) Xénophon, R«p. Atb. II, 16. 
plv ovffîav TOt; vt^ooi; irapattOevrai, 
«iTreOovre; xam OôXavoav • 

xijy ÀTTixTiv Y^v frspiopùfft TSpva- 
pivT.v, YiYvuHJxovTt; ôri cl 
oouatv, i'iipcov à^aOuv pkCtCôvtuv orcp^* 

OOVTttt. 


Cf. égalemcüt Xénopljon (Momorab. 
II, 8, 1, et Syiïijïosion, IV, 31). 

(2) V. le cas do l'ouvrier libre et du 
laboureur à Kazos, Platon, Eutyphrôo. 
G. 3. 
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AmphipoUs fut établie par une colonie d’ Athéniens et 
d’autres Grecs, sous la conduite de l’ Athénien Agnôn, eu 
■137 a\ant J.-C. Elle était située près du fleuve Str_\'iiiôn en 
Thrace, sur la rive orientale, et à l’endroit où le Stryjuôn 
reprend son cours comme fleuve, après être sorti du lac 
situé au-dessus. C'était primitivement un municipe ou éta- 
blissement des ïhraces Edoniens, appelé Ennea Ilodoi ou 
les iS’euf-Rüutes, — dans une situation doublement impor- 
tante, tant parce qu’elle était voisine du pont du Strjinôn 
que parce que c’était un centre commode pour le bois pro- 
pre aux constructions navales et pour les mines d’or et d’ar- 
gent de la région avoisinante. Il était éloigné d'environ 
trois milles (1 kil. 8ü0 m.) de la colonie athénienne d’EiOn, 
à rembouchure du fleuve. Les essais malheureux faits anté- 
rieurement pour former des établissements aux Ennea Ilodoi 
ont été déjà mentionnés, — d’abord celui d'Ilistiæos le Mi- 
lésien, suivi par son frère Aristagor.as (vers 497-496 av. 
.I.-C.), ensuite celui des Athéniens, vers 465 avant J.-C., 
sous Loagros et autres, — et, dans ces deux occasions, les 
colons qui voulaient s’introduire dans le pays avaient été 
défaits et chassés par les tribus thraces indigènes, bien que, 
dans la seconde, le nombre envoyé par Athènes ne fC^t pas 
au-dessous de dix mille (1). Une perte si sérieuse détourna 
pendant longtemps les Athéniens de la pensée de renou- 
veler la tentative. Mais il est très-probable que des citoyens 
athéniens individuellement d’Eiôn et de Thasos s’associè- 
rent avec de puissantes familles thraces, et finirent de cette 
manière par être engagés activement dans rexjdoitation des 
mines, — à leur grand profit en particulier, aussi bien qu’au 
profit de la cité collectivement, puisque les biens des Klê- 
ruchi, ou citoj-ens athéniens occupant des terres coloniales, 
étaient soumis aux taxes directes dans le cas où l'on en 
imposait sur la propriété en général. Parmi ces aventuriers 
heureux, nous pouvons compter l’historien Thucydide lui- 
même : il descendait vraisemblablement de parents athé- 


(1| ïlmcyil. 1, 100. 
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niens unis par mariage avec des Thraces, et lui-mème il 
épousa une femme soit thrace, soit appartenant à une famille 
de colons athéniens de cette contrée, par laquelle il devint 
possesseur de biens considérables dans les mines, aussi bien 
que d’une gi’ande influence dans les districts d'alentour (1). 
Ce fut l’un des divers moyens par lesquels le pouvoir col- 
lectif d’Athènes mit ses principaux citoyens en état de s’en- 
richir individuellement. 

La colonie sous Agnôn, envoyée d’Athènes l’année 437 
avant J.-C., parait avoir été à la fois nombreuse et bien 
appuyée, en ce qu’elle conquit et conserva l’importante po- 
sition des Ennea Hodoi, malgré le formidable voisinage de 
ces Edoniens qui avaient déjoué les deux précédents essais. 
Son nom d’Ennea Hodoi fut changé en celui d’Amphi- 
polis, — la colline sur laquelle était située la nouvelle ville 
étant bornée de trois côtés par le fleuve. Les colons sem- 
blent avoir été d’extraction mêlée, ne comprenant pas d’A- 
théniens dans une proportion considérable. Quelques-uns 
étaient de race chalkidique, d’autres venaient d’Argilos, 
cité grecque colonisée par Andros, qui possédait le terri- 
toire sur la rive occidentale du Strymôn, immédiatement en 
face d’.Vmphipolis (2), et qui était comprise au nombre des 
sujels alliés d’Athènes. Amphipolis, rattachée à la mer par 
le Strymôn et le port d’Eiôn, devint la plus importante de 
toutes les dépendances athéniennes par rapport à la Thrace 
et à la Macedonia. 

La colonie de Thurii, sur la côte du golfe de Tarente en 
Italie, près de l’emplacement et sur le territoire de l’an- 
cienne Sybaris, fut fondée par Athènes environ sept ans avant 
Amphipolis, peu de temps après la conclusion de la trêve de 


(I) Thucyd. IV, 105; Marccllinu», 
Vit. Thupyd. c. 19, V. Kotscher, I.eben 
de» Thukydides, c. 1, 4, p. 96, qui 
donne ane généalogie do Thacydide, 
autant qu'on peut rétablir avec quelque 
probabilité. L'historien était uni par le 
sang à Miltiadés et à Kimon, aussi 
bien qu'à Oloros, roi de Tune des tribus 

T. VIII 


Thraces, dont la tUlo Hegesipylô fut 
l'épouse de Miltiadés, le vainqueur de 
Marathon. De cette manière il apparte* 
naît doue à l'une des anciennes familles 
héroïques d’Athènes et mémo de la 
Grèce, étant Æakide par Ajax et Phi- 
læos (Marcellin, c. 2). 

(2) Thucyd. IV, 102; V, 6. 
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Trente ans avec Sparte, en 113 avant J.-C. Depuis la des- 
truction de l’ancienne Sylmris par les Krotoniates, en 500 
avant J.-C., son territoire était re.sté en grande partie sans 
application déterminée. Les de.scendants des anciens habi- 
tants, dispersés k Laos et dans les autres portions du terri- 
toire, n’étiiient pas a.s.sez forts pour établir une nouvelle 
cité : et il ne convenait pas non ]ilus aux vues des Kroto- 
niates de le faire. Toutefois, après un intervalle de plus de 
soixante ans, pendant lequel quelques colons thessaliens 
avaient fait une tentative malheureuse d’occupation, ces 
Sybarites finirent par déterminer les Athéniens k entrepren- 
dre et à protéger la nouvelle colonisation : la proposition 
ajmnt été faite en vain aux Spartiates. Lampôn et Xeno- 
kritos. dont le premier était prophète et interprète d’ora- 
cles. furent envoyés par Periklês avec dix vaisseaux comme 
chefs de la nouvelle colonie de Thnrii, fondée sous les aus- 
pices d’Athènes. Les colons, réunis de toutes les parties de 
la Grèce, comprenaient des Ddriens, des Ioniens, des insu- 
laires, des Bœôtiens, aussi bien que des Athéniens. Mais les 
descendants des anciens Sybarites obtinrent d’être traités 
comme citoyens privilégiés, monopolisant pour eux-mêmes 
la possession des pouvoirs politiques aussi bien que les t'erres 
les meilleures dans le voisinage immédiat des murs; tandis 
que leurs épouses aussi s’arrogeaient une prééminence bles- 
sante sur les autres femmes de la cité dans les processions 
religieuses publiques. Cet esprit de privilège et de monopole 
parait avoir été une manifestation fréquente dans les an- 
ciennes colonies, et souvent fatale soit k leur tranquillité, 
soit à leur développement; parfois è tous deux. Dans le cas 
de la ville de Thurii, fondée sous les auspices de la démo- 
cratitpie .Athènes, il n'était pas probable qu’il eût un succès 
durable. Et nous trouvons qu’après un assez court espace 
de temps, la majorité des colons se soulevèrent contre les 
Sybarites privilégiés, les tuèrent ou les chassèrent, et par- 
tagèrent le territoire entier de la cité sur des bases égales 
entre les colons de toutes les différentes races. Cette révolu- 
tion leur permit de faire la paix avec les Krotoniates, qui 
probablement avaient été hostiles tant que leurs anciens en- 
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nemis les Sybarites étaient maîtres de la ville et seraient flans 
le cas d’appliquer ses forces au dessein de venger la défaite 
de leurs ancêtres. Et à partir ,de ce temps la cité, gouvernée 
démocratiquement, parait avoir fleuri constamment et sans 
dissensions intestines pendant trente ans, jusqti’à ce que les 
désastres ruineux des Athéniens devant Syracuse amenassent 
le renver.sement du parti athénien Thurii. Combien la po- 
pulation de Thurii était mélangée, c’est ce dont nous pou- 
vons juger par les dénominations des dix tribus; — tel était 
le nombre des tribus établies, d’après le modèle d’Athènes: 

— -\rkas, Achaïs, Eleiq, Bœôtia, Amphiktyonis, Déris, las, 
Athenaïs, Euboïs, ÎS’esiôtis. Ce mélange de races les empê- 
chait de s’accorder pour reconnaître ou honorer un Œkist<! 
athénien, et en général aucun Œkiste, si ce n’c.st Apollon (1). 
Le général Spartiate Kleandridas, banni peu d’années aupara- 
vant pour s’être laissé gagner par Athènes avec le roi Pleis- 
toanax, se retira à Thurii et fut nommé général des cibwens 
dcans leur guerre contre Tarente. Cette guerre fut définiti- 
vement terminée par la fondation commune de la nouvelle 
cité d’IIêrakleia, située à mi-chemin entre les deux peuples, 

— dans le fertile territoire appelé Siritis (2). 

La circonstance la plus intéressante relative à Thurii, 
c'est que le rhéteur Lysias et l’historien Hérodote y furent 
tous deux domiciliés comme citoyens. La cité était rattachée 
à Athènes, seulement toutefois, comme il est vraisemblable, 
par un faible lien : elle n’était pas comptée parmi les alliés 
sujets et tributaires (3). De la circonstance qu’une si faible 
proportion des colons à Thurii étaient des Athéniens indi- 
gènes, nous pouvons conclure qu’il y avait peu de ces derniers 
à cette époque qui fussent disposés à se placer si loin en dehors 
des relations avec Athènes, — même bien que tentés par la 


(1) Diodorc, XII, 35. 

(2) Oiod. XII, 11,12; Stralmii, VI, 
264 ; Plutarque, IVriklfs, c. 22. 

(3) Athéniens ne prétendaient ii 
«ucnn allié, sujet au d«là du ^olfe 
Ionien. Thncyd. VI, 14 j cf. VI, 43, 


104; VIT, 31. Thucydide ne mentionne 
mémo pas Tlnirü, dans son Cataloj^io 
des alliés d’Athènes nu cormnencetnent 
de la j^ierre du Péloponèse fThucyd. 
II, 15). 
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perspective de lots de terre dans un territoire fertile et plein 
de promesses. Et Periklôs était probablement désireux que 
ces pauvres citoyens, pour lesquels une émigration était à 
.souhaiter, devinssent plutôt klôruchi dans quelques-unes des 
îles ou quelques-uns des ports de la mer Ægée, où ils servi- 
i-aient (i l'instar des colonies de Rome) comme une sorte de 
garnison pour soutenir l’empire athénien (1). 

Les quatorze années entre la trêve de Trente ans et l’ex- 
plosion de la guerre du Péloponèse, sont une période pen- 
dant laquelle Athènes exerce un empire maritime complet, 
— rencontrant, il est vrai, des résistances partielles, mais 
toujours inutiles. C’est une période de paix avec toutes les 
citÂs étrangères à son propre empire, et de magnifiques em- 
bellissements pour la cité elle-même, émanant du génie de 
Pheidias et d'autres, en sculpture aussi bien qu’en archi- 
tecture. 

Depuis la mort de Kimôn, Periklôs était devenu, par 
degrés, mais entièrement, le premier citoyen de la répu- 
blique. Plus on connaissait ses qualités, et plus on les appré- 
ciait, et môme les revers désastreux qui précédèrent la trêve 
de Trente ans ne l’avaient pas renversé, puisqu’il avait pro- 
testé contre l’expédition de Tolmidôs en Bœôtia qui en fut 
la première Cause. Mais si l'influence personnelle de Peri- 
klês avait gi'andi, le parti qui lui était opposé .semble être 
devenu plus fort et mieux organisé qu’auparavant, et avoir 
un chef à tous égards plus puissant que Kimôn, — Thukydi- 
dês, fils de Melêsias. Le nouveau chef était proche parent de 
Kimôn, mais d’un caractère et de talents plus analogues à 
ceux de Periklôs ; il était homme d’Etat et orateur plutôt 
que général, bien que compétent pour les deux fonctions, si 
l’occasion l’exigeait, comme devait l’être è cette époque 
tout homme à la tête des affaires. Sous Thnkydidês, l’oppo- 
.sition politique et parlementaire contre Periklôs prit un 
caractère constant et une organisation tels que Kimôn, avec 
ses aptitudes exclusivement militaires, n'avait jamais pu en 


(U riuüirq?ie, PcriklCs, c. 11. 
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établir de pareils. Les membres du parti aristocratique dans la 
république, — les ■ honorables et respectables » citoyens, 
comme'nous les trouvons appelés, en adoptant leur propre no- 
menclature, — s’imposaient dès lors l’obligation d’une régu- 
larité constante dans leur présence à l’assemblée publique, où 
ils siégeaient dans une section particulière, de manière à être 
séparés du Dômos d’une façon marquée. Ainsi, leurs applau- 
dissements et leur désapprobation, les encouragements qu’ils 
se donnaient mutuellement, la distribution de rôles qu’ils 
faisaient à différents orateurs, étaient rendus plus utiles aux 
desseins de parti qu’ils ne l’avaient été auparavant, quand 
ces personnes distinguées étaient mêlées à la masse des 
citoyens (1). Thukydidès lui-même était éminent comme 
orateur, inférieur seulement à Periklês, — peut-être même 
à peine inférieur à lui. Arcliidamos, nous dit-on, lui deman- 
dant lequel était le meilleur lutteur, de Periklês ou de lui, 
Thukydidès répondit : “ Même quand je le renverse, il nie 
qu’il soit tombé; il en arrive à ses fins et fait changer d’avis 
ceux qui l’ont réellement vu tomber (2). « 

Une telle opposition, faite à Periklês avec la pleine licence 
que permettait une constitution démocratique, doit avoir été 
à la fois efficace et embarrassante. Mais la séparation mar- 
quée entre les chefs aristocratiques qu’introduisit Thukydi- 
dès, fils de Melêsias, contribua probablement à la fois ù 
rallier la majorité démocratique autour de Periklês, et à 
aggraver l’amertume du conflit des partis (3). Autant que 
nous pouvons reconnaître les motifs de l’opposition, elle rou- 


(1) Cf. le iliscours «le Xikias^ par 
rapport anx jeunes citoyens, partisans 
tVAlkibindês sii^geaiit ensemble près do 
ce dernier dans l’asscmbléo : — Ov; 
tyù ôpcüv v\)v T(è avt(4 ttS' 

pax:> eu'TToi/; xaOr;(jiévov; foêoO* 
xai to?; «p8a6vT£poi; àvtmapaxe- 
).£Ûo|iat jiTj 

TropaxàOr.Tai TwvSe, etc. (l'bucyd, VI, 
13). V. aussi Aristoph. Kkklcsiaz. 


298 seq. sur les partisans assis les uns 
auprès des autres. 

(2) Plutarque, Periklês, c. 8. "Oxov 
ffw xaraSaXû ‘RoXaltav, ix«tvo< ivriXé- 
Yüjv oO TciTTTwxe, vix^, xal ^ta- 
iTitOei xoè; ôftüvrac. 

(3) Plutarque, Periklês, c. 2. *11 o’ 

ixêtvwv xal çiloripia twv àv- 

ipûv pa0vT«T7)v TO|iif)v TEfioûoa ko- 
XeoK, piv ô^|xov, t6 $' oXIyouç tKolrice 
xoiXsro^at. 
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lait en partie sur la politique pacifique de Periklès à l’égard 
des Perses, en partie sur ses dépenses pour l’ornement de 
la ville. Tliukydidès prétendait qu’athènes était déshonorée 
aux yeux des Grecs pour avoir attiré le trésor confédéré 
de Dèlos dans son akropolis , sous prétexte d’une sécurité 
plus grande, — et ensuite pour l’employer, non pas à pour- 
suivre La guerre contre les Perses (1), mais à embellir 
Athènes de nouveaux temples et de statues coûteuses. A 
quoi Periklès répondait qu’.\thènes avait pris sur elle l’obli- 
gation, en considération de l’argent du tribut, de protéger 
ses alliés et d'éloigner d’eux tout ennemi étranger, — quelle 
avait accompli complètement cet objet pour le moment, et 
conservé une réserve suffisante pour garantir la même sécu- 
rité dans l’avenir, — qu’au milieu de telles circonstances, 
elle ne devait aucun compte à ses alliés de la dépense du 
surplus, mais était libre de l’employer dans des vues utiles 
et honorables pour la cité. A ce point de vue, c’était un 
objet d’une grande importance publique, que de rendre 
Athènes imposante aux yeux, tant des alliés que de la llellas 
en général, par des fortifications améliorées, — par des em- 
bellissements accumulés en sculpture et en architecture, — 
et par des fêtes religieuses fréquentes, magnifiques, musi- 
cales et poétiques. 

Telle fut la réponse faite par Periklès pour défendre sa 
politique contre l’opposition à la tète de laquelle était Thu- 
kydidès. Et à considérer les raisons du débat des deux côtés, 
la réponse était parfaitement satisfaisante. Car. si l’on songe 
à la somme très-considérable que Periklès gardait continuel- 


(1) Plntarqnc, Periklès, c. 12. Aie- 
ôaX)ov Taî; (xxXY}<jiat( ^ûîvTe;, u>; 6 
(ùv à^o^ei xal xaxû; àxoûet tà 

xoivàrüv *K)J.r|Viov icpà^xCiTOv 

£x Ay;)ou fiÊTaYX’yüJv, Ô’ îveoriv aÙTi^ 
ToO; èYxa)oOvra; evwpêiçe<rrdTr, 
Tvpopdaeuvy ^taavta tou; 
poiK ixsî^cv xat çularreiv cv 

ôxufû» Tà xMvà, TavTTjV dtvTipr,xc Iltpi- 
xXiî;, etc. 


CT. le discours des Lesbiens et leurs 
plaintes contre Athènes, hu moment de 
leur révolte dans la quatrième année 
de la guerre du Pcloponèse (Tlmcvd. 
III, 10), où une semblable accusation 
est mise en avont : — *Enetô)^ ci 

avTOÙ; (les Athéniens) tt,v (ùv toO 
Mtjôo'j èx^pàv àvùvta;, tiflv ôi tûv 
(id/tev &o0).<o(7(v èicaY 0 (^^ 0 'j;, etc. 
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leinent en réserve dans le trésor, personne ne pouvait rai- 
sonnablement se plaindre que ses dépenses dans des vues 
d’embellissement allassent jusqu'à empiéter sur les exigences 
de la défense. Ce sur quoi Tliukydidês et ses partisans pa- 
raissent avoir insisté, c’était que ce fonds commun continuât 
encore à être dépensé en guerre agressive contre le roi de 
Perse, en Égypte et ailleurs, — conformément aux projets 
poursuivis par Kimôn pendant sa vie (1). Mais Periklês avait 
raison de prétendre qu’une telle dépense aurait été simple- 
ment ruineuse; d’aucune utilité ni pour Athènes, ni pour ses 
alliés, tout en entraiuant avec elle toutes les chances d'une 
défaite lointaine semblable à celle qu’on avait déjà essuyée 
en Égypte peu d’années avant. L’armée persane était déjà 
tenue à distance tant des eaux de la mer Ægée que de la 
côte d’Asie, soit par les stipulations du traité de Kallias, soit 
(si ce traité est supposé apocryphe) par une conduite qui était 
la même en pratique que celle que ces stipulations auraient 
imposée. Les alliés, il est vrai, auraient eu quelque motif de 
plainte contre Periklês, soit pour ne pas réduire le montant 
du tribut exigé d’eux, en voyant qu’il était plus que suffisant 
pour les desseins légitimes de la confédération, — soit pour 
n’avoir pas recueilli leur sentiment positif quant au mode 
d’en disposer. Mais nous ne trouvons pas que tel ait été l’ar- 
gument adopté par Tliukydidês et par son parti ; et il n’était 
pas non plus fait pour trouver faveur soit auprès des aris- 
tocrates, soit auprès des démocrates de l’assemblée athé- 
nienne. 

Si nous admettons l’injustice que commettait Athènes, — 
injustice commune aux deux partis dans cette cité, non 
moins à Kimôn qu’à Periklês, — en agissant en despote et 
non en chef, et en discontinuant tout appel au concours actif 
et dévoué de ses nombreux alliés, nous trouverons que les 
plans de Periklês étaient néanmoins éminemment panhellé- 
niques. Én fortifiant et en embellLsant Athènes, en dévelop- 
pant la pleine activité de ses citoyens, en multipliant les 


(1) Plutarque, Periklf», c. 20. 
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temples, les offrandes religieuses, les œuvres d’art, les fêtes 
solennelles, offrant tous un attrait supérieur, — il projetait 
de l’élever à quelque chose de plus grand qu’une cité sou- 
veraine avec de nombreux alliés dépendants. Il désirait en 
faire le centre du sentiment grec, le stimulant de l’intelli- 
gence grecque, elle type d’un fort patriotisme démocratique 
combiné avec la pleine liberté des aspirations et du goût 
individuels. Il désirait non-seulement conserver l’attache- 
ment des États sujets, mais attirer l’admiration et la défé- 
rence spontanée de voisins indépendants, de manière à pro- 
curer à .Athènes un ascendant moral dépassant de beaucoup 
le cercle de son pouvoir direct. Et il réussit à élever la cité 
à une grandeur visible (1), qui la fit paraître même beau- 
coup plus forte qu’elle ne l’était réellement, — et qui eut ce 
nouvel effet d’adoucir dans l’esprit de ses sujets le sentiment 
humiliant de l'obéissance ; tandis qu’elle servait comme 
d’école normale, ouverte aux étrangers de tout pays, pour y 
apprendre l’action énergique, même soumise à la pleine 
licence de la critique, — les occupations élégantes écono- 
miquement poursuivies, — et un amour de connaissance 
sans affaiblissement du caractère. Telles furent lès vues de 
Periklôs par rapport à son pays, pendant les années qui pré- 
cédèrent la guerre ilu Péloponèse. Nous les trouvons consi - 
gnées dans sa célèbre Oraison funèbre prononcée la première 
année de cette guerre, — exposé à jamais mémorable du 
sentiment et du plan de la démocratie athénienne, tels que 
les comprenait son président le plus capable. 

Cependant l’opposition faite par Thukydidês et par son 
parti à la dépense projetée fut si acharnée, — la scission des 
aristocrates et des démocrates devint si marquée et si vio- 
lente, — que la dispute en arriva, après peu de temps, à cet 
appel suprême que fournissait la constitution athénienne 
pour le cas de deux chefs de parti opposés et presque égaux, 
— un vote d’ostracisme. Quant aux détails particuliers qui 
précédèrent cet ostracisme, nous les ignorons; mais nous 


(!) TlmcjJiJc, 1, 10. 
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voyons clairement que la position générale était telle que celle 
que l’ostracisme était destiné à prévenir. Probablement le 
vote fut proposé par le parti de Thukydidès, afin d'obtenir le 
bannissement de Periklôs, le personnage le plus puissant des 
deux et le plus propre à exciter la jalousie populaire. Le 
défi fut accepté par Periklês et par ses amis, et le résultat 
du vote fut tePqu’une majorité légale suffisante condamna 
Thukydidès à l’ostracisme (1). Et il semble que la majorité 
doit avoir été très-prononcée, car le parti de Thukydidès 
fut complètement brisé par ce vote. Nous n’entendons pas 
parler d’un seul autre individu aussi formidable, comme 
chef d'opposition, pendant tout le reste de la vie de Peri- 
klès. 

L’ostracisme de Tliukydidôs fut prononcé apparemment 
environ deux années (2) après la conclusion de la trêve de 
Trente ans (443-442 av. J.-C.), et c’est à la période qui suit 
immédiatement qu’appartiennent les grands travaux de 
Periklês. Le mur méridional de l’akropolis avait été bâti 
au moyen des dépouilles apportées par Kimôn de ses expé- 
ditions en Perse; mais le troisième des Longs Murs ratta- 
chant Athènes au port fut proposé par Periklôs : à quel 
moment précis? nous l’ignorons. Les Longs Murs achevés 
dans l’origine (peu après la bataille de Tanagra, comme je 
l’ai déjà dit) étaient au nombre de deux, l’un allant d’Athènes 
à Peiræeus, l’autre d’Athènes à Phalèron ; l’espace qui les 
séparait était large, et si un ennemi en était maître, la com- 
munication avec Peiræeus était interrompue. En consé- 
quence, Periklôs engagea alors le peuple à construire un 
troisième mur, ou mur intermédiaire, courant parallèlement 
au premier mur qui allait à Peiræeus, et séparé de lui par une 


(1) Plutarque, Periklês, c. II, 14. 
TcXo; irpè; tôv 0 ovxv6î5t;v sic 
Tcepi tov ôtrrpccxov xaxauTÀc 
xai dtxxiv2vvsv«r ac, ixeîvov (xàv 
l^6oXs, xatsXvoe ôs àvttTexa'fiiévyjv 
éxatptvov. Voir, par rapport au principe 
de rostracisœe, un remarquable inci- 


dent H MagnSsia, entre deux rivaux 
politiques, Krêtinês et Herraeios, et les 
justes réflexions de Montesquieu, Es- 
prit des Lois, XXVI, c. 17; XXIX, 
c. 7. 

(2) Plutarque, Periklês, c. 16; tou- 
tefois l’indication du temps est >*ague. 
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faible distance (1) (vraisemblablement près de 200 mètres) ; 
de sorte que la communication entre la cité et le port était 
à l’abri de toute interruption possible, même en admettant 
que l’ennemi eût pénétré dans l’intérieur du mur phalèrique. 
Ce fut vraisemblablement vers cette époque aussi que furent 
construits les bassins et l’arsenal de Peiræens, qui, suivant 
Isokrate, coûtèrent mille talents (2); tandis que la ville elle- 
même de Peiræeus fut refaite avec des rues droites se cou- 
pant à angles droits. C'était apparemment quelque chose de 
nouveau en Grèce, — les villes en général, et Athènes elle- 
même en particulier, ayant été construites sans aucune 
symétrie, sans rues larges ni continues (3). Hippodaraos le 
Milé.sien, homme doué de vastes connaissances dans la phi- 
losophie naturelle de l’époque, obtint beaucoup de renom 
comme le premier constructeur de villes, pour avoir disposé 
le Peiræeus sur un plan régulier. La place du marché, ou 
l'une d'elles du moins, porta sou nom d’une manière perma- 
nente, — l'agora Ilippodamienne (4). A une époque où tant 
de grands architectes déployaient leur génie dans la cons- 
truction de temples, nous ne sommes pas surpris d'apprendre 
que la construction des villes commença aussi à être régu- 
larisée. De plus, on nous dit que la nouvelle ville coloniale 
de Thurii, où se rendit Hippodamos comme colon, fut éga- 
lement construite dans la même forme systématique quant 
aux rues droites et larges (5). 

Le nouveau plan sur lequel le Peiræeus fut di.sposé n’était 
pas sans valeur comme preuve visible de la grandeur navale 


U) Platon, Gorgias, p. 455, avec les 
Scholies; Plutarque, Perikits, c. 13; 
Forchliaimner. Topographie von Atheu, 
iii Kicler philologische stmlien, p. 279- 
282. 

(2) Isokmte, Orat. VII; Arcopagit. 
p. 153, c. 27. 

P) V. Pikætrqne, Vil. Græci», 
Fr&gm. éd. Fnhr, p. 140; cf. U des- 
cription de Platée dans Thucydide, 
II, 3. 

Les villes anciennes qui existent au- 


jourd’hui dans les lies grecques ont 
toutes la ïTiOnie physionomie, — voies 
étroites, boueuses, tortueuses, — peu 
de lignes de maisons continues et régu- 
lières : V. Koss, Keisen in den Grio* 
chischen luseln, lettre XXVII, vol. II, 

p. 20. 

(4) Aristote, Polit. II, 5, 1 ; XéuopL. 
Uellon. 11, 4, 1 ; Harpokration, v. Irt' 
icoôâpxtoi. 

(5) Diodorc, XII, 9. 
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(l'Athènes. Mais les édifices élevés dans lu ville même et sur 
l’akropolis firent la gloire réelle du siècle de Periklès. üii 
nouveau théâtre, appelé üdéon, fut construit pour des repré- 
sentations musicales et poétiques à la grande solennité pana- 
thénaïque; ensuite, le magnifique temple d’ Athéné, appelé 
le Parthénon, avec tous ses chefs-d’œuvre de sculpture, de 
décoration, ses frises et ses ha.s-reliefs ; enfin, les coûteux 
portiques érigés pour orner l’entrée de l’akropolis, sur le 
C(3té occidental de la colline, et par lesquels étaient con- 
duites les proce.ssions solennelles les jours de fête. Il parait 
que rOdéon et le Parthénon furent achevés tous les deux entre 
445 et 437 avant J. -C.; les Propylæa un an plus tard, entre 
437 et 431 avant J. -C., et c’est dans cette dernière année 
que commença la guerre du Péloponèse (1). On avança aussi 
la restauration ou la reconstruction de l’Erechtheion, ou 
ancien temple d’Athéné Polias, la déesse protectrice de la 
cité, — qui avait été brûlé dans l’invasion de Xerxés. Mais 
l'explosion de la guerre dù Péloponèse semble avoir empêché 
l’achèvement de ce monument aussi bien que du grand temple 
de Démôtèr à Eleusis, destiné k la célébration des mystères 
éleusiniens, — de celui d’Athênê à Sunion, — et (le celui 
de IS’émésis à Khamnonte. Et la sculpture ne fut pas moins 
mémorable que l’architecture. IVois statues d’Athéné, toutes 
de la main de Pheidias, décoraient l’akropolis, — l’une 
colossale de 14 mètres 425 millimètres, en ivoire, dans le 
Parthénon (2), — une seconde de bronze, appelée l’Athènè 
Lemnienne, — une troisième de grandeur colossale, égale- 
ment en bronze, nommée Athéné Promachos, placée entre 
les Propylæa et le Parthénon, et visible de loin, môme au 
navigateur approchant du Peiræeus par mer. 

Ce n’est pas naturellement à Periklès que revient la gloire 
de ces magnifiques productions do l’art. Mais les grands 


(1) I^ke, Topojçraphy of Athens, 
append. Il ot III, p. 328-336, 2 * édit. 

(2) V , Leakp, Topography of Athéna, 
2' édit. p. lll, trad. allem. O. Millier 


(De Phidiir VitA, p. 18) ne mentionne 
pas moins de huit statues célèbres d\\- 
thénC, delà main de Pheidiaa,*— quatre 
.dans l'nkropolis d’Athènes. 
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sculpteurs et les grands architectes qui les conçurent et les 
exécutèrent appartenaient à cette même période de la dé- 
mocratie athénienne, qui faisait épanouir et stimulait les 
^lents, et qui fit naître également le génie créateur dans 
l’éloquence, dans la poésie dramatique et dans la spécula- 
tion philosophique. Un homme en particulier, d’un nom im- 
mortel, — Pheidias, — né un peu avant la bataille de 
Marathon, fut le premier esprit dans lequel les sublimes 
conceptions idéales de l’art pur paraissent .s’ètre dégagées 
de cette raideur d’exécution et de cet attachement à un 
type consacré, qui marquèrent les efforts de ses prédéces- 
seurs (1). Il fut chargé de la haute direction et de la surveil- 
lance de tous ces embellissements nouveaux, par lesquels 
Periklôs donnait à Athènes une majesté qui n’avait jamais 
appartenu auparavant à aucune cité grecque. Les architectes 
du Parthénon et des autres édifices, — Iktinos, Kallikratês, 
Korœbos, Mnesiklès et autres, — travaillaient d’après ses 
instructions; et il avait, en outre, une école d’élèves et de 
subordonnés auxquels était confiée la partie matérielle de 
ses travaux. Si Pheidias contribua dans une si large mesure 
à la grandeur d’Athènes, sa dernière œuvre, et la plus grande, 
fut achevée loin d’Athènes, — la statue colossale de Zeus, 
dans le grand temple d’Olympia, exécutée dans les années 
qui précédèrent immédiatement la guerre du Péioponèse. 
Cette œuvre colossale avait 18 mètres 287 millimètres de 
hauteur; elle était d’ivoire et d’or, personnifiant dans une 
majesté visible quelques-unes des plus grandes conceptions 
de la poésie et de la religion grecques. Son effet sur les 
esprits de ceux qui la contemplèrent pendant plusieurs 
siècles successivement fut tel, qu’il n’a jamais été et pro- 
bablement qu’il ne sera jamais égalé dans les annales de 
l’art sacré ou profane. 

A ne considérer ces prodigieuses productions, dans le do- 
maine de l’art, que sous leur rapport avec l’histoire athé- 


(1) Plutarque, PoriklSs, c. 13-15; et >on ouvTagc, Archéologie dcr 
O. Müllcr, De Pliidiæ Vitii, p. 34-60; Kunst, soct. 108-113. 
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nienne et l’histoire grecque, ce sont des phénomènes d’une 
importance extraordinaire. Quand nous apprenons l’impres- 
sion profonde qu’elles produisaient sur des spectateurs grecs 
d’une époque postérieure, nous pouvons juger de leur effet 
immense sur la génération qui les vit et commencer et se 
terminer. C’est dans l’année 480 avant J.-C. qu 'Athènes 
avait été ruinée par l’occupation de Xerxôs. Depuis cette 
époque, les Grecs avaient vu d'abord la reconstruction et la 
fortification de la ville sur une plus grande échelle, — en- 
suite, l’addition de Peiræeus avec ses bassins et ses maga- 
sins, — en troisième lieu, la réunion du port à la ville par 
les Longs Murs, renfermant ainsi la population concentrée 
la plus nombreuse, richesses, armes, vaisseaux, etc., qu’il y 
eût en Grèce (1), — enfin la création rapide de tant de nou- 
velles merveilles d’art, — les sculptures de Pheidias aussi 
bien que les peintures du peintre Thasien Polygnôtos, dans 
le temple de Thôseus, et dans le portique appelé Pœkilê 
(Pécile). Plutarque fait observer (2) que la célérité avec 
laquelle les travaux furent achevés était la circonstance la 
plus remarquable qui s’y rattachât; et il est probable qu’il 
en fut ainsi, vu l’effet produit sur les Grecs contemporains. 
Les pas de géant grâce auxquels Athènes avait atteint son 
empire maritime furent alors suivis immédiatement par une 
série d’œuvres qui la désignèrent comme la cité souveraine 
de la Grèce, lui donnèrent une apparence de pouvoir qui 
dépassait môme la réalité, et en particulier firent honte à la 
simplicité surannée de Sparte (3). La dépense fut sans doute 
prodigieuse, et elle n’aurait pu être supportée que dans un . 
temps où il y avait un trésor considérable dans l’akropolis, 
aussi bien qu’un fort tribut y entrant annuellement. Si nous 
pouvons nous fier à un calcul qui semble fondé sur des rai- 
sons plausibles, elle ne peut avoir été beaucoup au-dessous 
de 3,000 talents en tout ( environ 17,250,000) (4). L'emploi 


(1) Tliucyd. 1, 80, Kot toî; 
aica'iiv âpiTTa éÇTQpTwrati, ‘tcXoOtu ts 
toiü) xal 6r|(LoaCo> xal vautrl xat Tfdot; 
xal 6?;Xotc, xal dao; oux iv àX>.{<> 


évi ys ‘EX).T)vixtj> ioriv, etc. 

(2) PluUrquci PerildâSj c. 13. 

(3) ‘Tlmcyd. I, 10. 

(1) V . LeakCf Topography of AtUeus, 
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(l’une si grosse somme fut naturellement une source de grand 
bénéfice particulier pour les entrepreneurs, les fournisseurs, 
les marchands, les artisans de tout genre, etc., qui y étaient 
intéressés. IVune manière ou d’une autre, elle se répartit 
sur une vaste portion de la cité entière. Et il paraît que les 
matériaux eniplo3'és pour une grande partie du travail furent 
à dessein de l’espèce la plus coûteuse, comme étant plus 
conforme au respect dû aux dieux. On rejeta le marbre 
comme trop ordinaire pour la statue d’Athônô, et on em- 
ploya l’ivoire à la place (1). L’or même dont elle fut entourée 
ne pesait pas moins de quarante talents (2). Une dépense 
considérable pour de tels desseins, regardée comme pieuse 
ü l’égard des dieux, imposait en môme temps au sentiment 
grec, qui regardait avec admiration toutes les formes de la 
pompe et de la magnificence publiques, et témoignait en 
retour un respect reconnaissant aux hommes riches qni se 
la permettaient. Periklès savait bien que la splendeur visible 
de la cité, si nouvelle pour tous ses contemporains, ferait 
paraître plus grande encore sa grande puissance, et lui 
procurerait ainsi une influence réelle, bien que non reconnue 
— peut-être môme un ascendant — sur toutes les cités du 
nom grec. Et il est certain que chez celles. qui la haïssaient 
et la craignaient le plus, au moment où éclata la guerre du 
Péloponèse, il régnait un sentiment puissant de déférence 
involontaire. 

Une démarche faite par Periklès, apparemment peu de 
temps après le commencement de h trêve de Trente ans, 
prouve comme il visait directement à cet ascendant, et 


append. 111, p. 329, 2' trad. allcin. 

colonel I.cako, avec beaucoup de 
raison, soutient que la somme de 
2,012 talents, qno donne llar}K)kratiou, 
d'après Plitlochorc, comme dépense 
des Propylua seuls, doit être tort 
exajjéréc. M. Wilkins (Athcnieimia, 
p. Hl\ exprime la même opinion, en 
faisant remorquer que le transport 
du marbre du Pentelikoa à Athènes 


est aisé et sur une route qui descend. 

Démétrius de Plmlère (ap. Ciccron. 
De Officiis, 11 171 blilinait IVriklês 
pour la grosse somme consacrée nn\ 
Propyliea. il n’est pas étonnant qu'il 
exprimât ce bJAme, s’il avait été con- 
duit à fixer la dépense faite pour ce 
monument a 2,012 talents. 

(1) Valcre Maxime, I, 7, 2. 

(2) Tliucyd. II, 13. 
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romme il le mttachait h des vues tant d'harmonie que d’uti- 
lité pour la Grèce en général. Il détermina le peuple à 
envoyer des ambassadeurs à toutes les cités du nom grec, 
grandes et petites, invitant chacune à nommer des députés 
pour un congrès qui serait tenu à Athènes. On devait di.scu- 
ter trois points dans ce congrès projeté. 1. Le rétablisse- 
ment des temples qui avaient été brûlés par les envahisseurs 
perses. 2. L'accomplissement des vœux qui avaient été faits 
aux dieux dans cette occasion. 3. La sûreté de la mer et du 
commerce maritime pour tous. 

On envoya de tous côtés vingt Athéniens âgés pour obtenir 
la convocation de ce congrès à .\thènes, — congrès pan- 
hellénique pour des desseins panhelléniques. Mais ceux qui 
furent envoyés en Bœôtia et dans le Péloponèse virent com- 
plètement échouer leur mission, cause de la jalousie, nul- 
lement étonnante, de Sparte et de ses alliés. Quant aux 
antres États, nous n’apprenons rien k leur sujet ; car ce 
refus était tout à fait suffisant pour faire manquer tous les 
projets (1). Nous devons faire remarquer que les alliés dé- 
pendant d’Athènes paraissent avoir été convoqués autant 
môme que les cités absolument autonomes, de .sorte que 
leur ])osition de tributaires à l’égard d’.-Uhènes n’était pas 
regardée comme une dégradation pour eux. Nous pou- 
vons sincèrement regretter que ce congrès ne se soit pa.s 
tenu, en ce qu’il aurait ouvert quelques nouvelles chan- 
ces de tendance convergente et d’alliance pour les fractions 
dispersées du nom grec, — avantage compréhensif qui n’était 
pas de nature k être accueilli à Sparte môme comme projet, 


(1) Plutarque, Periklès, c. 17. Plu- 
tarque ne donne pas de date pr**cise, et 
O. Muller (l>e Phîdïie Viifl, p. 9) place 
ces démarches, pour la convocation 
d’un congrès, avant la première guerre 
entre Sparte et Athènes et la hataillc 
do Tanagrn, — i. e. avant dUO av. J.-C. 
Mais cette date me semble improbable : 
Thêbes n’a\*ait pas encore vu sa puis- 
sance renaître, et la lkx*0tia n’était 


pas encore remise des suites de son al- 
liance avec les perses; de plus, ni 
Athènes ni Periklès lui-même ne sem- 
blent avoir été à cette époque en état 
do concevoir un si vaste projet, qui à 
tous égards convient bemicoup mieux 
pour la période postérieure, après la 
trêve do Trente-Ans, mais avant la 
guerre du Pélopouèse. 
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mais qui aurait pu se réaliser dans Athènes, et qui semble 
dans ce cas avoir été sincèrement recherché par Periklès. 
Toutefois, les événements du Péloponèse firent évanouir 
tout espoir d’une telle union. 

L’intervalle de quatorze ans entre le commencement de 
la trêve de Trente ans et celui de la guerre du Péloponèse, 
ne fut nullement une période de paix tranquille pour Athè- 
nes. C’est dans la sixième année de cette période qu’éclata 
la formidable révolte de Samos. 

Cette lie parait avoir été le plus puissant de tous les alliés 
d’Athènes (1). Elle surpassait même Chios ou Lesbos, étant 
sur le même pied qu’elles deux, c’est-à-dire ne payant pas 
d’argent de tribut, — privilège en comparaison du corps des 
alliés, — mais fournissant des vaisseaux et des hommes 
quand on en demandait, et conservant, à cette condition, son 
autonomie complète, son gouvernement oligarchique, ses 
fortifications et ses forces militaires. Comme la plupart des 
autres îles voisines de la côte, Samos possédait une portion 
de territoire sur le continent asiatique, entre lequel et le 
territoire de Milêtos était située la petite ville de Priênô, 
un des douze membres primitifs qui contribuaient à la solen- 
nité panionienne. Relativement à la possession de cette ville 
de Priênô, une guerre éclata entre les Samiens et les Milé- 
siens, la sixième année de la trêve de Trente ans (440-439 
av. J.-C.). La ville avait-elle été auparavant indépendante ? 
c’est ce que nous ignorons; mais dans cette guerre les Milé- 
siens furent battus, et elle tomba au pouvoir des Samiens. 
Les Milésiens, après leur défaite, inscrits comme ils l'étaient 
au nombre des alliés tributaires d’Athènes, se plaignirent à 
elle de la conduite des Samiens, et leur plainte fut appuyée 
par un parti, à Samos même, opposé à l’oligarchie et à sa 
conduite. Les Athéniens requirent les deux cités qui avaient 
contestation d’apporter l’affaire à Athènes pour y être dis- 
cutée et décidée. Mais les Samiens refusèrent d’obéir (2) : 


(1) Tlmcyd. I, 115; VIII, 7(i; Plu- (2) Tlinoyd. I, 115; Plutarque, Peri- 
tarque, Periklêa, c. 28. kIDs, c. 23. Lu plupart des asscrtious 
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alors on envoya d’Athènes vers cette lie un armement de 
quarante vaisseaux, qui y établit un gouvernement démo- 
cratique, y laissa une garnison et transporta Lemnos cin- 
quante personnes et autant d'enfants des principales familles 
oligarchiques, pour servir d’otages. Toutefois, un certain 
nombre de ces familles se retirèrent sur le continent, où elles 
entrèrent en négociations avec Pissùthnès, le satrape de 
Sardes, afin de se procurer de l’aide et leur rétablissement. 
Ces oligarques obtinrent de lui sept cents hommes de trou- 
pes mercenaires, passèrent de nuit dans l’ile, après s’être 
concertés à l’avance avec le parti oligarchique, et surprirent 
les démocrates samiens aussi bien que la garnison athé- 
nienne, qu’ils envoyèrent comme prisonniers à Pissùthnès. 
De plus, ils furent assez heureux pour réussir à enlever fur- 
tivement de Lemnos leurs propres otages qui y avaient été 
récemment déposés, et ensuite ils se déclarèrent en révolte 
ouverte contre Athènes, révolte à laquelle se joignit aussi 
Byzantion. Il semble^ remarquable que, bien que par une telle 
conduite ils attirassent naturellement sur eux-mêmes toutes 
les forces d’Athènes, leur première démarche cependant ait 
été de reprendre des hostilités agressives contre Milêtos(l), 
vers laquelle ils cinglèrent avec une j)uissante armée de 
soixante-dix vaisseaux, dont vingt portaient des troupes. 

Immédiatement au reçu de cette grave nouvelle, une flotte 
de soixante trirèmes, — probablement toutes celles qui 
étaient complètement en état de prendre la mer, — fut en- 
voyée à Samos sous dix généraux, au nombre desquels étaient 


qno Tou trouve «lans ce chapitre 
l’Iiitarque (outre la narration conciso 
•le Tlincytlide) pamiîs^^nt avoir été em- 
ppintée^ do conte* exaiyérés des partis 
à ccîto é.p<K|ue. Xous n’avons pas hc- 
.'tfiiu do faire dercnmrquo sur l’hUloiro, 
'pic Periklcs fut amené â prendre parti 
pour Milétos contre Sanms, parce 
«(u'Aspasia était native de cetto der- 
nière ville. Il pas non ]dus du 

tout croyohlô <pm le satraiKî Vissulh- 

T. VIII 


nci, par Ixm vouloir pour Samos, ait 
offert ii Periklcs 10,0f)0 .statères dor 
pmir IVn^fnger à é|wrgncr Tllc. Toute- 
fois il se peut qu’il «oit \rai que l’oli- 
garchie sanitcmie, et ces hommes riches 
dont il était probable que les enfants 
seraient emmenés comme otages, es- 
sayèrent l'elfct de riclios présents anr 
l’esprit de l’eriklcs pour le décider n ne 
pas cliîingcr le gouveruemont. 

(l) Tlmcyd. î, U î, 115. 
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Periklès lui-mftme et le poëte Sophokle (1). tous deux vrai- 
semblaUement compris dans les dix Stratègi ordinaires de 
l’année. Mais il fut nécessaire d’emploj'cr seize de ces vais- 
seaux en partie à convoquer les contingents de Chios et de 
Lesbos, îles où Sophokle alla.en personne (2); en partieàfaire 
sentinelle à la hauteur de la côte de Karia dans le cas de 
l'arrivée de la flotte phénicienne, (jui, disait-on, approchait; 
de sorte qu'il ne restait à Periklês que quarante-quatre vais- 
seaux dans son escadre. Cependant il n’hésita pas à attaquer 
la flotte .saniienne, forte de soixante-dix vaisseaux, quand 
elle revenait de Milôtos, près l'ile de Tragia, et il sortit 
victorieux de rengagement. Bientôt il fut renforcé par qua- 
rante vais.seaux d'Athènes et ]mr vingt-cinq de Chios et de 
Lesbos, de sorte qu’il fut en état de débarquer à Sanios, où 
il vainquit les forces de terre samiennes et bloqua le port 
avec une portion de sa flotte, entourant la ville du côté de la 
terre [lar une triple muraille. Pendant ce temps-là les Sa- 
miens avaient envoyé Stesagoras avec cinq vaisseaux pour 
presser l'arrivée do la flotte phénicienne,' et le bruit do leur 
approche prit de nouveau tant de consistance, que Periklês 
se vit obligé d’emmener soixante vaisseaux (du nombre total 
de cent vingt-cinq) pour la surveiller à la hauteur do la côte 
de Kaunos et de Karia, oii il croisa pendant environ qua- 
torze jours. La flotte phénicienne (3) ne vint jamais en vue, 
bien que Diodoro afllrine qu’elle était réellement en marche. 
11 parait certain que Pissuthnès l’avait promise et que les 
Saniiens l’attendirent. Cepemlant j’incline à croire que, bien 
que disposé à soutenir des espérances et à encourager la 


(]) SlralKHi, p. «Î38; Scliol. 

Ari«tid. 1. 111, p. 48Ô, DiudoH'. 

(*<?) V. les intéressants détails que 
raconte» rclalivttmcut ù Soplioklc, le 
eîe Chios lùn, qui lo rencontra et 
conversa avec lui dans le cour» de cette 
ex{H'ditH>n (Athénée, ^111, p. G03). Il 
représente le poète comme ayant en 
ttociétü uu chariDo et un agrément 
rare?, mois ct»mme mtllcnient dUtingué 


en capacité active. Sophokle était à 
celte époque on faveur particulière, 
grâce au succès do sa tragédie d'Anti' 
goné représentée l'année précédente. 
V. la clirouologie de ces événements 
discutés et élucides dans la di>scrtatioii 
de Hocckh mite en tête de rAiitigoiu*^ 
c. 6-9. 

(3) î)iodorc,Xl. 27. 
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révolte parmi les alliés athéniens, le satrape ne voulut pas 
violer ouvertement la convention de Kallias. qui interdisait 
aux Perses d’envoyer une Hotte ;i l'ouest du promontoire 
Chélidonien. Toutefois, le départ de Periklôs afTaiblit telle- 
ment la flotte athénienne à la hauteur de Sainos, que les 
Siimiens, sortant soudain de leur port, dans un moment favo- 
rable, à l'instigation et sous les ordres de l'un de leurs plus 
éminents citoyens, le philosophe Melissos, — surprirent et 
mirent hoi*s de combat l’escadre de blocus, et même rempor- 
tèrent une victoire sur le reste de la flotte, avant que les vais- 
seaux eussent pu être complètement dégagés de la terre (1). 
Pendant quatorze jours ils restèrent maUres de la mer, flii- 
sant rentrer et sortir tout ce qu’ils jugeaient bon. Ce ne fut 
qu'au retour do Periklôs qu’ils furent bloqués de nouveau. 
Toutefois il vint alors à l’escadre d’investissement de nom- 
breux renforts, — d'.\thènes, quarante vaisseaux sous Thu- 
kydidôs(2), .\gnôn et Phormiôn, et vingt sous Tlepolemos 


^1) Plutarque, Perikles, c. 26. Plu* 
turque semble avoir eu sous les yeux 
(les nScils relatifs h cette campag:nc 
saroicntic iion-seuleracnl d’Ephoro, de 
Stésimbrote et de Duris, mais enctjro 
d’Aristote. Et les rensci^ienients de ce 
dernier ont dû différct ainsi beaucoup 
de Tiiticydidc, en ce qu’il atbrmait 
que Mebssos, lo p:éui‘ral saniieu, avait 
vaincu PeriklOs lui même, ce qui ne 
petit so concilier avec le récit d« Tlm- 
cydide. 

L’historieii samien Duris, qui vivait 
près d’un siècle après ce siège, semble 
avoir introduit bien dos mensonge'» 
relativement aux cruautés d’Agmm; 
V. Plutarque, l. c, 

(21 II paraît trt*s-improbaldc que ce 
Thukydidês puisse être l’historien lui- 
même. Si c’est Tliukydidês tils de M»v 
lé&ias, nous devons sup|>oser qu'il fut 
rappelé d’ostracisme avant lo temps 
ri'gulier, — supposition dans le fait qui 
n’est nullement inadmissible en elle- 
même, mais qni n'est appuyée par 
aucune autre chose. L’auteur de la vie 


de Sophokie, aussi bien que la plupart 
des critiques modernes, adopte celte 
opinion. 

D’antre i»nrt, il se pont qu’il y ait en 
nno troisième personne nommée Thuky- 
didès; car le nom semble avoir été 
commun, comme nous pouvions le devi- 
ner par les deux mots dont U est com- 
posé. Xous trouvons uu troisième Thii- 
kydidês mentionné, — VIII, 92, — 
natif de Plinrsalos; et lo biographe 
Marcellin semble avoir lu maintes 
personnes appelées ainsi (Bouxvoioxi 
7to)-#oi, p. 16, éd. Arnold). L'iiistoire 
subséquente do Thukydidês, 61s de 
Melêsias, est onvoloppéo d’une obscu- 
rité; complète. Xous ne savons pas l’in- 
cident auquel fait allusion le remar- 
iptable ps-ssage d’Aristopb.ane (Acliarn. 
70.1), — cf. Vcspft*, ; et nous ne 
|K?uvons pas confirmer le Tcn«'igno- 
ment que cite lo ?choliaste d’après Ido- 
inencus, û\'nîirniit que Thukydidês fut 
banni et s'enfuit chez ArtaxerxGa. V, 
Bcrgk. Reliq. Com. Att. p. 61. 
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et Antiklès, outre trente de Chios et <le Lesbos, — faisant 
en tout près de deux cents voiles. Contre ces forces écra- 
santes Melissos et les Samiens firent une tentative inutile de 
résistance; mais ils furent bientôt tout à fait bloqués, et res- 
tèrent dans cet état près de neuf mois, ju.squ’à ce qu’il leur 
fût impossible de tenir davantage. Alors ils capitulèrent et 
furent forcés de raser leurs fortifications, de livrer tous leurs 
vaisseaux de guerre, de donner des otages pour leur conduite 
future, et d’indemniser par payements partiels fixés de tous 
les frais de l’entreprise, qui montèrent, dit-on, à mille 
talents. Les Byzantins aussi firent leur soumission en même 
temps (1). 

Deux ou trois circonstances méritent attention relatiA'e- 
nient à cette révolte , comme servant à expliquer l'état ac- 
tuel de l’empire athénien. D’abord , c’est que toutes les 
forces d’Athènes, avec les contingents de Chios et de Lesbos, 
furent néce.ssaires pour l’écraser, de sorte qu’il parait qu’on 
laissa sans l’attaquer la ville de Byzantion, qui s’était jointe 
aux révoltés. Or il est remarquable qu’aucun des alliés 
dépendants près de Byzantion ou ailleurs n'ait profité d’une 
opportunité si favorable pour se révolter aussi : fait qui 
semble impliquer évidemment qu’il régnait alors peu de mé- 
contentement positif parmi eux. Si le soulèvement s’était 
étendu d’autres cités, probablement Pissuthnès aurait réa- 
lisé sa promesse d’amener la flotte phénicienne , ce qui eût 
été une calamité sérieuse pour les Grecs de la mer Ægée, et 
qui ne fut écarté que parce que l’empire athénien fut main- 
tenu intact. 

En second lieu, les Samiens révoltés demandèrent du se- 
cours non-seulement à Pissuthnès, mais encore à Sparte et 


(1) Tlmcyd. I, 117; THodoro, XII, 
27, Isokrate, De Permutât. Or. 
XV. sert, 118; OomtMius Népos, Vit. 
Timotli. c, 1. 

I/assertion d’fciphore (V. Dîodore, 
Xlï, 28, ot Kpliori Fnigni. 117, é<l, 
Marx, avec la note de Marx|, que Pe- 
rikîês employa des machines de siège 


i’outre la ville, sous la direction du 
Kîazoniènien Artemôn, ctoit révoquée 
en doute par Hémklidc do Pont, sur la 
raison qu*Artemdu était contemporain 
d'Anakréon, près d’un siècle supara- 
vont; et Thucydide r»îpréscutc Peri- 
klés comme ayant pris la ville com- 
plètement par blocus. 
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à ses alliés; dans une assemblée spéciale on débattit formelle- 
ment la question do savoir si on accorderait ce secoursou si on 
le refuserait. Quoique la trêve de Trente ans subsistât alors, 
trêve dont six années seulement s’étaient écoulées , et qui 
n’avait été nullement violée par Athènes, — un grand nombre 
des alliés de Sparte furent d’avis qu’on assistiit les Samiens. 
Quelle part Sparte elle-même prit-elle à ce vote ? c’est ce 
que nous ignorons; — mais les Corinthiens furent les défen- 
seurs principaux et prononcés pour la négative. Non-seule- 
ment ils soutinrent que la trêve interdisait nettement d’ac- 
céder à la requête samienne, mais encore ils reconnurent le 
droit qu’avait chaque confédération do punir ses membres 
récalcitrants. Et ce fut là la décision qui finit par être adop- 
tée, et qui , aux yeux d’Athènes , fit dans la suite honneur 
aux Corinthiens, comme en étant les principaux auteurs (1). 
Certainement, si la politique contraire avait été poursuivie, 
l’empire athénien aurait pu être en grand danger, — la flotte 
phénicienne eût été probablement amenée aussi, — et le 
cours futur des événements changé considérablement. 

En outre , après que Samos eut été reconquise , nous ad- 
mettrions presque comme un fait certain que les Athéniens 
aient renouvelé le gouvernement démocratique qu’ils avaient 
établi précisément avant la révolte. Toutefois, s’ils le firent, 
il doit avoir été renversé de nouveau, sans qu’Alhènes ait 
fait aucune tentative pour le relever. Car nous n’entendons 
guère plus parler de Samos avant vingt-sept ans plus tard, 
vers la dernière période de la guerre du Péloponèse, en 412 
avant J.-C., et on la trouve alors avec un gouvernement 
oligarchique établi de Geomori ou propriétaires fonciers, 
contre lesquels le peuple se souleva avec succès dans le 
cours de cette année (2). Comme Samos resta, pendant l’in- 
tervalle entre 439 et 412 avant J.-C. , sans fortifications , 
privée de sa flotte, et inscrite au nombre des alliés d’Athè- 
nes soumis au tribut, — et comme néanmoins, ou elle con- 
serva, ou elle acquit son gouvernement oligarchique, nous 


(1) Thucydide, I, 40, 41. 


(2) Thucydide, VIII, 21. 


Digilized by Google 



38 


HISTOIRE DE LA ORÊCE 


pouvons conclure qu’Athènes n'a pu intervenir systéma- 
tiquement pour imposer par la violence la démocratie 
aux alliés sujets, dans des cas où la tendance naturelle des 
esprits allait à l’oligarchie, ün verra que l'état de Lesbos à 
l’époque de sa révolte (qui sera racontée ci-après) confirme 
cette conclusion (1). 

De retour à Athènes après avoir reconquis Samos , Peri- 
klès fut choisi pour prononcer l’oraison funèbre en l’hon- 
neur des citoyens tués dans la guerre, auxquels, suivant 
l’usage, on fit des obsèques solennelles et publiques dans le 
faubourg appelé Kerameikos (Céramique). Cette coutume 
parait avoir été introduite peu après la guerre des Perses (2), 
et contribuait sans doute à stimuler le patriotisme des ci- 
toyens, surtout quand l'orateur choisi pour la prononcer 
possédait la dignité personnelle aussi bien que les talents 
oratoires de Periklès. Deux fois le choix des citoyens le dé- 
signa comme orateur public pour prononcer une oraison 
funèbre, une fois.après la victoire remportée sur Samos, et 
une seconde fois dans la prepiière année de la guerre du 
Péloponèse. Son discours dans la première occasion ne nous 
est point parvenu (3), mais le second, heureusement, a été 
conservé (en substance du moins) par Thucydide, qui décrit 
brièvement aussi la Cérémonie funèbre , — sans doute la 
même dans toutes les occasioqp. Les ossements des guer- 


(1) Cf. Wacîismtilh, Heîleniiichc Al- 
torthuraskunde, scct. 58, vol 1], p. 82. 

(2) V. Wostermann, Gcschicbte dor 
Bcred&amkeit in Gricchenlaiid und 
Roni; Diodore, XI, 33; Dionys. Halik. 
A. R. V. 17. 

Periklès, dansî’oraison fuucbre con- 
servée par Thucydide (II, 3540) com- 
mence en dUant î — Ot |Uv ftoXXoi twv 
ivOâ^e elpr,x6T0>v cnaivoCioi tôv 
TT poo^évTût T<îi vôpw TÔv ).oyov 
tôvSt, etc. 

IwC Seboliasto, et d’autres commenta- 
teurs (K. F. Wdfcr et Westermann 
entre autres), font diverses conjectures 
pour expliquer qui est Tbomma célèbre 


désigné ici cnmmo Tanteur de la cou- 
tume d’une oraison funèbre. Le î?cho* 
liasto dit Solon ; Weber s'arrête à 
Kimon; Westermann à Aristeidôs ; un 
autre commentateur à Tliemistoklês. 
Mais nous pouvons douter avec raison 
qu’aucun honunc vraiment célèbre quel- 
conque soit indiqué spécialement par 
les mots rèv •apoôOévra. I.ouer l’auteur 
de la coutume, co n’est rien de plus 
«ju’une phrase pour louer la coutume 
elle mftmo. 

(3) 11 semble que quelques fragments 
en étaient conservés k l’époque d’Aris- 
tote. V. son Traité • De RljctoricA, • 
1,7; ni, 10,3. 
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riers morts étaient exposés dans des tentes trois jours avant 
la cérémonie, afin que les parents de chacun eussent l'occa- 
sion d'apporter des offrandes. Ils étiûent ensuite placés dans 
des cercueils de cyprès et portés sur des chariots jusqu’au 
lieu de sépulture public au Keranieikos; un cercueil pour 
chacune des dix tribus, et une couche vide, disposée exprès 
pour représenter les guerriers dont ou n’avait pas décou- 
vert ou recueilli les ossements. Les parentes de chacun 
suivaient les chariots, pous.sant de profonds gémissements, 
et après elles venait une nombreuse procession tant de ci- 
toj’ens que d’étrangers. Aussitôt que les ossements avaient 
été confiés au tombeau, un citoyen distingué, choisi spécia- 
lement dans ce dessein, montait sur une estrade élevée, et 
adressait à la multitude un discours approprié. L’effet pro- 
duit par celui de Periklès après l’expédition saniienne fut 
tel, que, quant il eut fini, l’auditoire présent témoigna .son 
émotion de la manière la plus vive, et que les femmes en 
particulier le couronnèrent de fleurs comme un athlète vic- 
torieux (1). Seulement Elpinikè, sœur de Kimôn décédé, 
lui rappela que les victoires de son frère avaient été pins 
heureuses en tant que gagnées sur des Perses et des Phéni- 
ciens, et non sur des Grecs et des parents. Et le poète con- 
temporain lôn, Tarai de Kimôn, rapporta ce qu’il jugeait une 
inconvenante vanterie de Periklès, — à savoir, qu’ Agamemnôn 
avait mis dix ans à prendi'e une cité étrangère , tandis que 
lui, en neuf mois, avait réduit la première et la plus puis- 
sante de toutes les communautés ioniennes (2). Mais si nous 
possédions le discours prononcé réellement, nous trouve- 
rions probablement qu’il attribuait tout l'honneur de l’ex- 
ploit à Athènes et à ses citoyens en général, en comparant 
favorablement leur fait d’armes avec celui d’ Agamemnôn et 
de son armée, — et non lui-même avec Agamemnôn. 

Quoi qu’on puisse penser de cette vanterie, il n'y a 


(1) Cf. les démonstrations enthou* (2) Plutarqno, Periklcs» 0. 26; Thu- 
siastes qui accueillirent Brasidas à cydide, II, 34. 

SltiônO (Thucyd. IV, 121). 
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pas lieu de douter que le résultat de la guerre samienne 
non-seulement n’ait délivré l’empire athénien d’un grand 
péril (1), mais ne l’ait rendu plus fort que jamais : tandis 
que la fondation d’Ainphipolis, qui fut effectuée deux ans 
après, le fortifia encore plus. Nous n’enlendons pas non plus 
parler, pendant les quelques années suivantes, d’autres ten- 
dances à la désaffection parmi ses membres, jusqu’à la pé- 
riode qui précéda immédiatement la guerre du Péloponèse. 
Le sentiment commun parmi eux à l’égard d'Athènes semble 
n’avoir été ni de l’attachement ni de la haine, mais simple- 
ment de l'indifférence et un acquiescement à la suprématie. 
La somme de mécontentement positif, en tant qu’il exis- 
tait réellement parmi eux, avait sa source non dans des 
maux réels soufferts, mais dans l’instinct politique île l’esprit 
grec en général, — le désir d’une autonomie séparée, qui se 
manifestait dans chaque ville par le parti oligarchique, dont 
Athènes tenait le pouvoir dans l’abaissement, — et qui était 
stimulé par le sentiment que leur communiquaient les com- 
munautés grecques en dehors de l’empire athénien. Suivant 
ce sentiment, la condition d'un allié sujet d’Athènes était 
considérée comme un état de dégradation et de servitude. 
A mesure que la crainte et la haine d’Athènes devinrent 
prédominantes chez les alliés de Sparte, ces derniers expri- 
mèrent ce sentiment d’une manière de plus en plus én’er- 
gique, de manière à encourager habilement le mécontente- 
ment parmi les sujets alliés de l’empire athénien. Maîtresse 
absolue de la mer, et possédant toute espèce de supériorité 
nécessaire pour exercer la domination sur les lies, Athènes 
n’avait cependant pas dans ses sujets de sentiment auquel 
elle pût faire appel , et qui fût fait pour rendre sa domina- 
tion populaire, si ce n’est celui d’une démocratie commune, 
qui semble avoir agi d’abord sans qu’elle s’occupât de l’en- 


(l) Un court fnigment qui reato du 
poi'te comique Eupolis (KôXaxe;, Krag. 
XVI, p. 493, éd. Moineke), atteste 
Panxiété qui regîtait ù Athènes an sujet 


de la guerre samieiinc, et la grande 
joie qu'on y ressentit quand l'ilo fut 
reconquise. Cf. Âristoplian. Vesp. 2b3. 
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courager, jusqu'à ce que les progrès de la guerre du Pélo- 
ponèsc fissent de cet encouragement une partie de sa poli- 
tique. Et même eût-elle essaj'é d’entretenir dans les alliés 
le sentiment d'un intérêt commun et rattachement à une 
confédération permanente , l’instinct de la séparation poli- 
tique aurait probablement déjoué tous ses efforts. Mais elle 
ne prit pas une telle peine. Avec la moralité ordinaire qui 
grandit dans l’esprit des possesseurs actuels du pouvoir, elle 
se crut autorisée à exiger l’obéissance comme en vertu d’un 
droit. Quelques-uns des orateurs athéniens dans Thucydide 
vont jusqu’à dédaigner toute raison fondée sur la légitimité 
de la puissance, môme celle qu’on pourrait justement faire 
valoir ; ils font reposer la suprématie d’Athènes sur l’argu- 
ment sans fard de la supériorité de force (1). Comme la 
plupart des cités alliées avaient des gouvernements dé- 
mocratiques, par l’influence indirecte plutôt que par la 
suggestion systématique d’Athènes, — chacune d’elles tou- 
tefois ayant sa propre aristocratie intérieure en état d’op- 
position , les mouvements de révolte contre Athènes par- 
tirent de l’aristocratie ou d’un petit nombre de citoyens 
isolés, tandis que le peuple, bien que partageant plus ou 
moins le désir d’autonomie, avait cependant soit la crainte 
de sa propre aristocratie, soit la .sympathie pour Athènes, 
qui le faisait toujours reculer devant la révolte, et quelque- 
fois l’y rendait décidément contraire. A la vérité, ni Periklès 
ni Klêon ne s’appuyaient sur l’attachement du peuple en 
tant que distingué de celui du Petit Nombre dans les cités 
dépendantes. Mais Diodotos (2) insiste avec force sur l’ar- 
gument dans la discussion relative à Mitylônê, après sa red- 


(l)Thncyd. III, 37; II, 63. V. la 
couférence tcnuo dans IMIc* de Mélos, In 
aeizièmo année de la du IVlo* 

ponèae (Thucyd. Y, 89 entre les 
commissaires athéniens et les MéÜens. 
Je pense cependant qn’on doit moins se 
fier à cette conférence comme ayant nno 
base réelle qn*aiix discours do Thucy- 


dide en général, ~ dont nous parlerons 
ci-après plus en détail. 

(2) Thucydide, III, 47. Nvv piv ifip 
Optv 6 Sfjpio; iv airâcaïc raîc nôXeotv 
evvovç è<rti, xat où truvaiptotarat toU 
ôXtyotç, iàv piac^, vmipygi TOt; 
ànocTr.caci «o)iî{iio; tùBù;, etc. 
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(IHion; et comme la guerre avançait, la question de l'alliance 
avec Sparte finit par s'identifier de plus en plus avec la pré- 
pondérance intérieure de la démocratie ou de l'oligarchie 
ilans chacune d’elles (1). 

Nous trouverons que dan's la plupart des cas de révolte 
réelle dont nous connaissons les circonstances précédentes, 
la mesure est adoptée ou favorisée par un petit nombre de 
mécontents oligarchiques, sans consulter la v^tix générale ; 
tandis que dans les cas où l'assemblée générale est consultée 
à l’avance, il se manifeste, il est vrai, une préférence pour 
l'autonomie, mais rien qui ressemble à de la haine contre 
Athènes ou à une inclination prononcée à rompre avec elle. 
Dans le cas do Mitylènô (2), la quatrième année de la guerre, 
ce fut le gouvernement aristocratique qui se révolta, tandis 
que le peuple, aussitôt qu’il obtint des armes , se déclara 
réellement en faveur d’Atliènes. Et la défection de Chios, le 
plus grand de tous les alliés, la douzième année de la guerre 
du Péloponèse, — même après tous les maux que les alliés 
avaient été appelés à soulfrir pendant cette guerre, et après 
les désastres ruineux «lu’Athènes avait essuyés devant Syra- 
cuse, — cette défection, disons-nous, fut à la fois préparée 
à l’avance et accomplie par des négociations secrètes de 
l’oligarchie de l'ile, non-seulement sans le concours, mais 
contre l’inclination du peuple lui-mème (3). C’est ainsi que 
la révolte de Thasos ne serait pas survenue , si la démocra- 
tie thasienne n’avait pas d’abord été renversée par l’ Athé- 
nien Peisandros et par les oligarques ses confédérés. De 
même, à Akanthos, à Arnphipolis, à Mendô et dans ces autres 


(1) V. les oliservatioiis frappantes de 
Thucydide, III, 82, 83 î Aristote, Po- 
lilic. V, 6, 9. 

(2) Thucydide, III, 27. 

(3J Thucydide, VIII, 9-14. Il fait 
observer aussi, relativement à Poligar' 
chie thasienne qui venait d'otre établie 
la place de la démocratie antérieure 
par les conspirateurs oligarchiques 


athéniens, qui étaient alors en train 
d'organiser la révolution des Quatre 
Cents, à Athènes, — qu’elle lit immé- 
diatement des préparatifs pour se ré- 
volter contre celte ville. — Suvcêv) oùv 
aÙToI; iidXiete & iéovXovto, rr,v néXiv 
TC àxiv6ûvu>; xa\ tov 

svavTtü)<7d|itvov xaTaXe- 

XuoQat (Vill, 64). 
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(lépemlances athéniennes qui furent enlevées à Athènes pai- 
Bnisidas, — nous trouvons ce dernier introduit secrètement 
par un petit nombre de conspirateurs. La masse des ci- 
toj'eus ne le .salue pas d’abord comme un libérateur, sem- 
blable à des hommes las de la suprématie athénienne : ils 
acquiescent, non sans débat, lorsque Brasidas est déjà dans 
la ville, et sa conduite, juste aussi bien que conciliante, 
gagne bientôt leur estime. Mais ni à Akanthos ni à Aniphi- 
polis il n’eùt été admis par la libre décision des citoj ens, 
s’ils n’avaient craint pour la sûreté de leurs ami.s, de leurs 
biens et de leur récolte, encore exposée dans les campagnes 
hors des murs (1). Ces exemples particuliers nous autorisent 
à affirmer que, bien que l’oligarchie dans les diverses cités 
alliées désirât ardemment secoi^er la suprématie d’Athènes, 
le peuple reculait toujours à la suivre, quelquefois même lui 
était opposé, et était à peine jamais disposé à faire des .sa- 
crifices dans ce but. Il partageait l’amour universel chez les 
Grecs pour une autonomie séparée (2), et sentait l’empire 
athénien comme une pression étrangère dont il aurait été 
content de se délivrer, lorsque le changement pourrait se 
faire avec sûreté. Mais sa position n’était pas positivement 
pénible, et il ne fermait pas les yeux sur le côté hasardeux 
d’un pareil changement, — en partie à cause de la main 
coercitive d’Athènes — en partie à cause 'de nouveaux en- 
nemis contre lesquels .àthènes l’avait protégé jusque-là, — 
et non moins à cause de sa propre oligarchie. Naturellement, 
les différentes cités alliées n’étaient pas toutes animées des 
mêmes sentiments, quelques-unes ayant plus d’éloignement 
pour Athènes que d’autres. 

Les manières particulières dont la suprématie athénienne 
pesait sur les alliés et excitait des plaintes, paraissent avoir 
été surtout au nombre de trois. 1. Le tribut annuel. 2. Les 
empiétements ou autres méfaits commis par des Athéniens 
individuellement, qui profitaient de la supériorité de leur 


(1) ThueydWe, IV, S6, 88, 106, (2) V. l’importmit passage, Tbnovil. 

123. VIU, 48. 
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position : citoyens ou établis au dehors par la cité en qualité 
(le klêruchi (colons du dehors) sur les terres de ces alliés 
qui avaient été soumis, — ou servant dans les armements 
navals, — ou envoyés de villé en ville comme inspecteurs, — 
ou placés en garnison par occasion, — ou poursuivant quelque 
spéculation particulière. 3. L’obligation à laquelle les alliés 
étaient soumis d’apporter une partie considérable de leurs 
procès judiciaires devant les dikasteria à Athènes pour y 
être Jugés. 

Quant au tribut, j’ai fait remarquer auparavant que son 
montant n’avait été que peu élevé (iepuis qu’il avait été éta- 
bli pour la première fois jusqu’au commencement de la 
guerre du Péloponèse , époque à laquelle il était annuelle- 
ment de six cents talents (L. 11 semble avoir été revu, et la 
répartition corrigée tous les cinq ans, époque à laquelle il 
est probable que les agents collecteurs étaient changés. Dans 
la suite, probablement, il devint plus onéreux, bien que nous 
ignorions quand ou dans quelle mesure; mais sa duplication 
prétendue (comme je l’ai déjà fait remarquer) est à la fois 
non certifiée et improbable. On peut vraisemblablement 
affirmer le même accroissement graduel du second chef de 
désagrément, — les vexations causées aux alliés par des 
Athéniens individuellement, surtout par des officiers des 
armements, c’esT;-à-dire par des citoyens puissants (2). Sans 


(lï Xénoplion, Repub. Ath. III, 5. 
II),y;v ol toO çôpoy • tovtû fil 

ytYviTOu (!>; là 7to).>à itou; «eiAir- 

TOV. 

(2) Xénopîion, Ropub. Ath. I, 14. 

ilîpl ci TWV oî èxTtXfOVTt; 

<rüxopavToû(Ttv, u»; SoxoOtn, xat |xt9û0(7t 
TOv; xpr.oToù;, etc. 

(Quelles sont les personnes désignées 
par l’expression ^xnliovrec, c’est ce qni 
parait s^eihe plus particulièrement mi 
pen plus loin (1, 18); elle signifie les 
généraux, les olBcicrs, les ambassa- 
deurs. etc., envoyés par Athènes. 

Quant aux klèmchiæ, ou établisse- 
ments au doliors <lc citoyens athéniens 


sur les terres d’alliés révoltés et recon- 
quis, — nous pouvons fairo remarquer 
qnVlles ne sont pas inenliomiéos comme 
grief dans ce traité do Xénophon, ni 
dans aucun des discours anti-athéniens 
de Thucydide. Klles paraissent cepen- 
dant comme chefs d’accusation après la 
destruction de l’empire, et au moment 
où Athènes était en train do s’élever de 
nouveau à une position qui pouvait 
inspirer lespoir do le voir revivre. Car 
à la fin do la guerre du Péloponèse, 
qui fut aussi la destruction de l’emj)iro, 
tous les klêruchi furent de nouveau 
chassés, forcés de revenir h Athènes, 
et privés de leurs biens au dehors, qui 
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doute ce fut toujours plus ou moins un grief réel, à partir 
du moment où les Athéniens devinrent despotes au lieu de 
chefs. Mais il est probable qu’il ne fut très-sérieux en éten- 
due qu’après le commencement de la guerre du Péloponèse, 
quand la révolte de la part des alliés devint plus à craindre, 
et quand des garnisons, des inspecteurs et des vaisseaux 
destinés à recueillir le tribut furent plus essentiels dans le 
jeu de l’empire athénien. 

Mais on a insisté sur la troisième circonstance ci-dessus 
mentionnée — l’assujettissement des cités alliées aux dikas- 
teria athéniens — comme grief, plus que sur la seconde, et il 
parait qu’elle a été exagérée à tort. Nous ne pouvons guère 
douter que le commencement de cette juridiction exercée 
par les dikasteria athéniens ne date de l’assemblée de Dèlos, 
à l’époque de la formation primitive de la confédération. 
C’était un élément indispensable de c,ette confédération, que 
les membres renonçassent à leur droit do se faire mutuelle- 
ment la guerre en particulier, et qu’ils soumissent leurs 
différends à un arbitrage paisible, — convention introduite 
môme dans des alliances beaucoup moins intimes que ne 
l’était celle-ci , et absolument essentielle au maintien effi- 
cace d’une action commune contre la Per.se (1). Naturelle- 
ment bien des causes de disputes publiques et privées ont 


Kraiit retour mix ilivers propriétaires 
insulaires, t'es derniers furent terri- 
fiés à l’idée qu’Atliénca jionrrait dans 
la suite essayer de recouvrer ces droits 
pcriliis ; do liA les hauts cris jetés sub- 
sé<|uemTnent contre les kifiruehiie. 

(1) V. r expression t\o Thucydide (V, 
27), indiquant les conditions nH^uise» 
«{mind Arjjos était près dV-tendre se.s 
uilianccs dans le Péloponèso. (-escon- 
vlitions étaient au nombre <le deux : 

1. <^nc Incité fAt autonome; 

2. Knsuitc» qu’elle fïit disposée à son- 
rnettre scs querelles à un arbitrage équi- 
table — fjtt; aÙTÔvo|i6; ts ïiti, x»i 
oixx; tfJOii xfti opoioç 

[)ans le discours contre les Athé- 


niens, prononcé par le .Syracusain Her- 
îiîokratcs à Kamarina, Athènes est 
accusée d'avoir a^ser\i ses alliés, on 
partie parce qn iUnégligcutent de rcin- 
'plir leurs o)iHgations militaires, en 
partie parce qu'ils se faisaient mutuel- 
lomcut la guerre (Thucyd. VI, 76), en 
partie aussi sons d'autres prétextes spé- 
cieux. Jusqu’à quel point cetto accusa- 
tion contre Athènes est-elle appuyée 
par le fait? c'est ce qu'il est «litlicile de 
«lire; dans tous ces exemples particu- 
liers que mentionne Thucydide de iti- 
diiction d'allié» par Athènes, il y a une 
cause pnrfaiteineut définie et suffisante, 
— non pas un simple prétexte inventé 
par l'ambition athénienne. 
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dû s’élever dans ces îles et dans ces ports de la mer Ægée, 
dispersés sur une grande étendue, rattachés entre eux par 
(les rapports de confraternité, de commerce et de craintes 
communes. L'assemblée de Dêlos, composée do députés de 
tous ces endroits, était le conseil naturel d'arbitrage pour 
ces disputes. Il a dû se former ainsi une habitude de recon- 
naître une sorte de tribunal fédéral, — pour décider paisi- 
blement jusqu’à quel point chaque allié avait fidèlement 
rempli ses devoirs, tant envers la confédération collective- 
ment, qu’envers d'autres alliés avec leurs citoyens pris indi- 
viduellement et à part, — aussi bien que pour imposer ses 
décisions et punir des membres récalcitrants, en vertu du 
droit que Sparte et sa confédération réclamaient aussi et 
exerçaient (1). Or, dès le commencement, les Athéniens 
furent les pré.sidents de cette assemblée qu'ils dirigeaient et 
dont ils faisaient exécuter les décisions. Quand elle disparut 
insensiblement, ils se trouvèrent occupant sa place aussi 
bien qu'investis de ses fonctions. Ce fut de cette manière 
((ue leur autorité judiciaire sur les alliés parait avoir com- 
mencé pour la première fois, à mesure que la confédération 
se changea en un empire athénien, — les fonctions judi- 
ciaires de rassemblée étant transférées à Athènes en même 
temps que le trésor commun, et étant sans doute étendues 
beaucoup. Et, en somme , ces fonctions ont dù produire plus 
de bien que de mal pour les alliés eux-mêmes, surtout pour 
ceux d'entre eux qui étaient les plus faibles et les plus dénués 
de défense. 

Parmi les mille villes qui payaient tribut à Athènes (en 
prenant cette assertion numérique d'Aristophane non dans 
son sens exact, mais simplement comme un grand nombre). 


(l) Suivant lo princlpi» pomi parles 
rorimliiens peu île temps avant )a 
<n»erre du Pélopqnèsc — tov; fcpoor,- 
xovta; SvjXjAÔxov; avrov tiva xoÀxi^eiv 
(Tlui'-jd. !, 40, 43). 

l.8cû<LrTnonieus, en |Kirtant leur 
accusation de trahison contre TlicmU- 


toklês, demandaient qu'il fût jugé û 
Spnrto, devant ras»embiéo Hellénique 
commune qui y tenait ses séances, et 
dont Athènes était membre alors : c'est 
h dire la confédération ou aillancc 
spartiato iiz'i toü xoivoO «rwe^piov 
twv *E).).qv(av (Diodore, XJ, 55). 
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si une ville de peu d'imporiTiiee , ou l'un de ses citoyens, 
avait un motif de plainte contre une plus considéraMe, il n'y 
avait pas d'autre voie que rassemblée de Dèlos ou le trilmnal 
athénien où elle pût avoir une assurance raisonnalde de 
trouver un jugement ou une justice équitable. Il n'est pas à 
supposer que toutes les plaintes et actions particulières entre 
un citoyen et un autre citoyen fussent portées à Athènes 
pour y être jugées; cependant nous ne connaissons pas dis- 
tinctement la ligne de démarcation entre les affaires qui y 
étaient portées et celles que l’on jugeait sur place. Les cités 
sujettes paraissent avoir été privées du pouvoir de punir de 
mort, châtiment qui ne pouvait être infligé qu’après un juge- 
ment ou une condamnation préalables à Athènes (1); de 
sorte que cette dernière se réservait le droit de connaître 
de la plupart des crimes graves, — ou ce que l’on peut ap- 
peler - la haute justice - en général. Et les accusations poli- 
tiques portées par un citoyen contre un citov'en , dans une 
cité sujette quelconque, pour trahison, corruption, non-ac- 
complissement de devoir public, etc., prétendus, étaient 
sans doute portées Athènes pour y être jugées, — ce qui 
était peut-être la partie la plus importante de. sa juridiction. 

Mais Athènes ne maintenait pas cette suprématie judi- 
ciaire dans le dessein réel de réformer l'administration de 
Injustice dans chaque ville alliée séparément. Elle tendait 
plutôt à régler les relations d'une cité àVégard d'une autre 
cité, — entre les citoyens de différentes villes, — entre les 
citoyens ou agents athéniens, et quelqu’une de ces villes al- 
liées, avec lesquelles ils avaient des rapports, — entre chaque 
cité, isolée, en tant que gouvernement dépendant avec des 
partis politiques en lutte, et le chef souverain, Atliènes. 
Tous ces points étant des problèmes que la souveraine 
Athènes était appelée à résoudre, la meilleure solution eût 
été dans une .assemblée commune, émanant de tous les 
alliés. En mettant ceci de côté, nous verrons que celle que 


(1) AntiphOiif Do C.'wic Herodis, dr*v^ ù'Ai'eix 6aviT6> ïr,- 

C. 7, p. 135, *0 oCl^t 
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trouva Athènes était la meilleure immédiatement après, et 
nous serons d’autant plus amenés à le croire, si nous la com- 
parons avec la conduite adoptée dans la suite par Sparte, 
quand elle eut abattu l’empire athénien. Sparte avait pour 
règle générale de placer chacune des cités dépendantes sous 
le gouvernement d’une dékarchie (ou conseil oligarchique 
lie dix) parmi ses principaux citoyens, avec un harmoste ou 
gouverneur Spartiate, ayant une petite garnison sous ses 
ordres. On verra, quand nous en viendrons à décrire l’em- 
pire maritime Spartiate, que ces arrangements exposaient 
chaque cité dépendante des violences et à des extorsions 
très-grandes, tandis que, après tout, une partie du problème 
seulement était résolue par là. Ils servaient uniquement à 
retenir chaque cité séparée sous la domination de Sparte, 
sans contribuer à régler les relations entre les citoyens de 
l’une et ceux do l’autre, ou à lier l'empire pour en faire un 
tout. Or les .\théniens ne placèrent pas, comme système, 
dans leurs cités dépendantes, des gouverneurs anajoguesaux 
harmostes, bien qu’ils le fissent à l’occasion dans un besoin 
.spécial. Mais leurs flottes et leurs ofilciers avaient de fré- 
quents rapports avec ces cités; et comme les principaux 
officiers n’étaient nullement éloignés d’abuser de leur posi- 
tion, la facilité de se plaindre, constamment ouverte, devant 
le dikasterion populaire athénien, servait à la fois de re- 
dressement et de garantie contre un désordre de ce genre. 
C’était une garantie que les alliés eux-mômes comprenaient 
et estimaient vivement, comme nous l’apprend Thucydide. 
La source d’où ils avaient surtout à redouter du mal, c’était 
la mauvai.se conduite des employés athéniens et des princi- 
paux citoyens, qui pouvaient abuser de la puissance d'.\thènes 
liour leurs vues particulières, — mais ils considéraient “ le 
Dèmos athénien comme lechàtieur de ces méchants et comme 
un port de refuge pour eux-mêmes (1) ". Si les dikasteria po- 


(1) Thucy^l. VIII, -18, Tov; t£ xa).o'j; 
xàyaOo’j; ôvpfwtiCoiisvov; ovx £)â'T'yti»aO- 
Tov; (c cst-â-'lire les finjets) 


voîii'Cetv r,oi'f\L%T'x îc«6éfeiv toO 

OTjjiou, orr*; xxi È^rr^Yr^Tà; 

Twv TW il ov ri lOüta av- 
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pulaires à Athènes n’avaient pas été ouverts ainsi, les cités 
alliées auraient souffert bien plus cruellement des capitaines 
et des employés d'Athènes en leur qualité individuelle. Et 
le maintien de l’harmonie pcditique, entre la cité souveraine 
et l'allié sujet, fut assuré par .Vthènes au moj'en de la juri- 
diction de ses dikasteria au prix de beaucoup moins de vio- 
lence et d'injustice que par Sparte. Car, bien que des chefs 
oligarchiques dans ces cités alliées pussent être injustement 
(•ondamnés à Athènes, cependant cette faute accidentelle 
était iinniensément dépassée par les énormités des harmostes 
et des dékarchies Spartiates, qui' faisaient mourir en masse 
de nombreuses personnes sans aucun jugement. 

De plus, il faut se rappeler que les simples citoyens athé- 
niens. non revêtus d'emplois publics, étaient répandus sur 
toute la surface de l’empire comme klêruchi, propriétaires 
ou marchands. Par conséquent, il s'élevait naturellement 
des disputes entre eux et les indigènes des cités sujettes, 
aussi bien que parmi ces derniers eux-mêmes, dans les cas 
où les deux parties n’appartenaient pas à la même cité. Or, 
dans de tels cas, l’autorité souveraine de Sparte était exercée 


ToO; * xal tô |i£v Itz' 

voi; cîvai, xai àxotTot iv xat Jttaiôtepov 
àroOvr.çxiiv, tôv ts «rçtûv tc xa- 

Tafjvr.v ftîvat xai Èxstvwv 
KatTavTa rap’ aOtoiv twv «pYwvsTti-TTa- 
pL£va; Ta; 7rô).£t; capui; avtô; îtdivai, 
oTt oOtci) vojAtsOvtTi. < ’cci pst préseiitô 
comme !c jugement réH'*chi «lu com- 
muudant nthenion, l’oliganjue Vliryni- 
dios, que Thucydide loue Henneoup 
pour sa sagacité, et avec letpioî il 
.semble avoir wncordi* «lan* ce cas. 

Xéiiüplioti |)lcp. Atli. I, li, l<>) af- 
(irroe que les oniciers athèmena en 
tbiictimi rendaient maintes sentences 
injustes c*ontro le parti oligarchiejue 
«lans les cités alliées, — ameu«i«ts, sen- 
tences de Imnni.ssenient, p«‘ines capi- 
tales, et que le peuple athénien, bien 
qu’il eût un grand intérêt piiblit; *hins 
la prospérité des alliés THuir en tirer 
un trilutt plus considérable, regardait 

T. VIJI 


mianmoins comme meilleur qti’im ci- 
toyen quelconque d’Athènes Indivi- 
«lucllcinent s’approprîAt ce qu’il pou- 
vait en pillant les alliés, et ne laissât à 
ces derniers que ce qui leur <*tûit al>ib- 
luuicnt nécessaire jxmr vivre et tra- 
vailler sans aucune superfluité qui put 
leur donner la tentation de se rtHoltcr. 

t^ue les officiers atliéniciis en fonc- 
tion aient réussi trop souvent dans un 
injuste péculnt aux dépens des alliés, 
c’est assez probable ; mais que le peu- 
ple atbénien sc plfit à voir scs citoyens 
individuellement .s’enrichir, cola nVst 
ccrtaiiiomeiit pas vrai. La vaste juri- 
diction d(*s dikasteria était destinée, 
entre mitres effets, à ouvrir aux alliés 
un redressemtuil légal contre <?ctte 
itmuvuiso conduite de In part des ofli- 
ciers athéniens, et le passage de Thu- 
cydide cité plus haut prouve qu’elle 
produisait cet effet. 

4 


/ 
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•le manière à procurer peu ou point de remède, puisque 
l’action de riiarmoste ou de la dékarchie était limitée à une 
seule cité séparée; tandis que les dikasteria athéniens, avec 
une compétence univei*selle et un jugement public, fournis- 
saient la réparation la meilleure qu'admettait la possibilité. 
Si un citoyen thasien se croyait lésé par l'historien Thucy- 
dide. soit comme commandant de la flotte athénienne dans, 
cette station, soit comme projiriétaire de mines d'or en 
Thracc. — il avait son remède contre lui dans une accusa- 
tion portée devant les ilikasteria athéniens, dont l’Athénien 
1e plus puis.sant était justiciable non moins que le plus hum- 
ble Thasien. Pour un citoyen d'uue cité alliée, ce pouvait 
être à l'occasion une chose pénible que d’être poursuivi ile- 
vant les cours à Athènes; mais c’était souvent aussi un pn-- 
cieux privilège pour lui de pouvoir poursuivre, devant ces 
cours, d'autres qu’ils n’auraient pu atteindre autrement. Il 
avait sa part du bien aussi bien que du mal. Si Athènes enle- 
vait aux sujets alliés leur indépendance, elle leur donnait 
flü moins en échange l’avantage d’une autorité ju<liciaire, 
centrale et commune, mettant ainsi chacun d’eux à même 
d’appliquer en toute rigueur les droits de la justice, contre 
les autres, d’une manière qui n’aurait jias été praticable 
pour le plus faible du moins) même dans un état d'indépen- 
dance générale. 

ür Sparte ne parait pus môme avoir rien tenté de pareil 
à l’égard de ses alliés sujets, se contentant de les tenir sous 
le pouvoir d’un harmo.ste et d’une oligarchie qui l’appuie. Et 
nous lisons des anecdotes qui montrent qu’on ne pouvait 
obtenir justice à Sparte même pour les plus graves outrages 
commis par l’harmoste, ou par de simples Spartiates, en 
dehors de la Laconie. Les deux filles d’un Bœôtien nommé 
Skedasos, de Leuktra, en Bœiitia, avaient été d’abord violées 
et ensuite tuées par deux citoyens Spartiates : le fils d’un 
fitoyen d'Oreus, en Eubfua, avait été également outragé et 
tué par Tharmoste .Vristodômos (1) : dans les deux cas les 


(1) PIulArquc, Pùîopidas, c. 20; Plutarque, Amator. Narrat., c. 3, p. 773. 
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pères allèrent à Sparte pour soumettre l’énormité aux 
éphores et aux autres autorités, et dans les deux cas on fit 
la sourde oreille à leurs plaintes. Mais de tels crimes, s’ils 
eussent été commis par des officiers ou par des citoyens athé- 
niens, auraient été formellement exposés à l’audience pu- 
t)lique du dikasterion, et l’on ne peut douter que tous deux 
n'eussent été sévèrement punis. Nous verrons ci -après 
qu’une énormité de ce genre, commise par le général athé- 
nien Pachôs, à Mitylônô, lui coûta la vie devant les dikastes 
athéniens (1). Xénophon, dans la représentation sombre et 
exclusive qu’il offre de la démocratie athénienne, fait re- 
marquer que, si les alliés n’avaient pas été rendus justi- 
ciables des tribunaux d’.\thènes, ils se seraient peu souciés 
du peuple d’Athènes, et auraient seulement fait leur cour 
aux Athéniens individuels, généraux, triérarques, ou am- 
bassadeurs, qui visitaient les lies étant de service ; mais 
dans le système actuel, les sujets étaient obligés de visiter 
Athènes, soit comme demandeurs, soit comme défendeurs, et 
étaient ainsi dans la nécessité de faire la cour à la masse du 
peuple aussi, — c’est-à-dire à ces citoyens plus humbles 
dont les dikasteria étaient formés; ils demandaient avec 
prière aux dikastes, à l’audience, faveur ou indulgence (2J. 
Mais c'est seulement une manière insidieuse de discréditer 
ce qui réellement était une protection pour les alliés, tant 
en projet qu’en réaljté. Car il était moins dur d’être cité en 
justice, devant le dikasterion, que d’ètre condamné sans 
appel par le général en fonction, ou que d’ètre forcé de 
racheter sa condamnation par uu présent. De plus, le dikas- 
terion était ouvert non-seulement pour recevoir des accu- 


0) V. inft» ch. 3. 

(2) Xénophon, Rep. Athen. I, 18. 
119 ^; oi TovTOt;, St piv éir't otxa; 
^C(7«v ai cxir>éovta; 

*.Vd9}V0t(tüV STipMV ôv povou;^ tou; T£ 
9TpaTT)Y0Ù; xcù tou; Tptiipâxpou; 
npîoCu; • vOx 5’ TjvdyxaTrai tôv Sf^pov 
xo).ocxsuetv xÜN ’AOy^vaicnv et; ixcnrro; 
Tûv auppar/(0x, Set piv 


àptxôpevov 'A0r,va*ê 3ixr,v ooûvat x*i 
>.a6etv, oùx d>.Xoi; Tt*nv, |v Ttp 
$r,pcii, o; tTzi 5^, xôpo; ’AOi^v^çn. Kai 
àvTifio).>‘,(Tai ava^xô^tTii èv toi; oix 2 <r- 
Tr,piotç, xai etjtovrô; tou, £7rt>ap&ivs>T* 
6at Ti^: TOÙTO oûv ot oûppa- 

XOi îoCiXoi Toû 8iîpou Ttiv 
xafJSffTi'Ti pâ)lo’^. 
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sations contre des citoyens appartenant aux villes alliées, 
mais encore pour accueillir les plaintes qui étaient portées 
contre d'autres. 

En admettant que les dikasteria à Athènes aient été 
aussi défectueux que possible en tant que tribunaux chargés 
d'administrer Injustice, nous devons nous rappeler qu’ils 
étaient les mêmes tribunaux qui assuraient à tout citoyen sa 
propre fortune ou sa réputation, et que le citoyen natif 
d'une cité sujette quelconque était admis à la même chance 
de justice que le citoyen natif d’Athènes. Conséquemment, 
nous trouvons l’ambassadeur athénien è Sparte, immédiate- 
ment avant la guerre du Péloponèse, vantant, particulière- 
ment pour ce motif, la cité souveraine, à savoir qu’elle trai- 
tait de la même façon ses alliés sujets. - Si notre pouvoir 
(dit-il) venait à passer dans d’autres mains, la comparaison 
montrerait bientôt quel usage modéré nous en faisons; mais 
quanta nous, notre modération même est injustement tour- 
née à notre honte plutôt qu’à notre louange. Car même bien 
que nous ayons le dessous dans les procès avec nos alliés, et 
bien que nous ayons décidé que ces affaires seraient jugées 
parmi nous, et d’après des lois égales pour les deux parties, 
on nous représente comme animés uniquement d’un amour 
de chicane (1) •< Nos alliés (ajoute-il) se plaindraient moins 


(1) Tlmry<l. I, 70, 77. ’A),).ouî v’ àv 
ouv oîô{i50a tà f.jjtîTSf-a )»CôvTa; 
iv £Î •n jiEtptâlîojAEv • ôî 

xai i% ToO i:;isixo0; àoo^i'a «>iov f, 
Inaivo; oCix tlxôrw; TispiiTtr,. Kaî 
Y*? Ç’j|iôo>.aîai; 

Ttpo; Tov; Çv|Anâyo’j; otxat;, xaî rap* 
^liîv aÙTOî; èv toi; ô|toîoi; vôjiot; ttoi»;- 
aavT£; Tà; xpi-ïEt;, ^iXoStxtîv îoxo’j- 
|AEV, etc. 

.Vexpliquc oixat; comme 

hü rnttacliant par lo sens h 
et non ù — en suivant Duker 

et llloomttclO <lw prc^fêrencc À Poppo et 
rt (ïoeller : V. les notes élaborées des 
deux derniers éditeurs. Ai'xxi *710 
^)fi>v indiquaient les arrangements 


conclus i)ftr convention spéciale entre 
deux cités difTérentes, d’un commun 
accor^l, dans le dessein de régler des 
controverses entre leurs citoyens res- 
j>ectifs; c’était ipielque chose d’essen- 
tiellement distinct des arrangements 
judiciaires ordinaires de l’un ou de 
l'autre Or, ce sur quoi l'orateur 

athénien insiste ici est exactement le 
contraire de celte idée : il dit que les 
alliés étaient, admis au hénétîce du ju- 
gement atliénieupt des lois nthenionnes, 
de la même manière que les citoyens 
eux-mêmes. I.es dispositionsjndiciaires 
par lesquelles les alliés athéniens 
étaient nm<*nés devant les dikasteria 
atiiéniens ne peuvent propr*»mcut être 
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si nous faisions ouvertement usage de nos forces supérieures à 
leur égard ; mais nous écartons de telles maximes, et nous les 


appelées oixcit àno à moins 

que l’acte d’incorporation primitive 
dans la confêdénition doDêlosiie doive 
f'tre regardé comme un ÇutxCoÀov mi 
accord, — ce qu’il pourrait être dans 
un sens largo, bien qu’il ue le soit pas 
dans le sens propre dans Icqnel dîxat 
àr:6 ^{xêô)(ov sont mentionnées ordi- 
nairement. De plus, je pense que le 
]>assago d’Antipbôn (De Cœde Horodis, 
p. 745) prouve que c etAÎent les citoyens 
de villes non alliêfs d' Athéna qui plai- 
daient avec des Athéniens suivant les 
oixat à«6 Çvp^ôXcov, — et non les al- 
liées d’Athènes pondant qu’ils rési- 
daient dans leurs villes natales ; car 
j’admets l’interprétation que Boeckh 
donne de ce passage, en opposition à 
Platner et à Schoomann (Uocckli, 
l’ubl. Hcon. of Athens, b. Ill, ch. 16, 
p. 403, trad. angl ; Schoomann, Der 
Attisch. Prozess, p. 778 ; Platner, 
Prozess und KUgen 1>ei den Attikcm, 
ch. 4, 2, p. 1 10-112), ou ce dernier dis- 
cute k la fois les passages d’Antiphon 
et de Thucydide. 

T^s passages de Démostheno, Orat. 
de Haloties. c, 3, p. 98, 99; et Ando- 
cide cont. Alkihiad. c. 7, p. 121 (je 
cite ce dernier discours, bien qu’il soit 
indubitablement apocr^'plie, parce que 
nous pouvons bien supposer que son 
nutetir était familier avec la nature et 
le contenu des Çu{x6o>a), nous donnent 
une idée suffisante de ces conventions 
judiciaires, ou ^v|ji6o>a, — spt‘*ciales et 
sujettes à cliangcr dans chaque cas 
particulier. Elles rne semblent essen- 
tiellement distinctes de ce plan systé- 
matique de conduite par lequel les di- 
kasteria d’Atbènes furent appelés h 
connaUro do tontes les controverses 
imi>onantes, ou do la plupart, dans les 
villes alliées ou entre elles, aussi bien 
qno des accusations politiques. 

M. Boeckh établit une distinction 


entre les alliés autonomes (C'hios et 
Î,e8b<»8, à l’éptKjuc qui précéda immé- 
diatement la guerre du Péloponèsc^et 
les alliés sujett. < Ln première classe 
(dit-il) conservait la possession d’une 
juridiction illimitée, tandis que la se- 
conde était forcée déjuger toutes ses 
disputes dans les cours d’Athènes. > 
Sans doute cette distinction existait 
dans une certaine mesure, mais nous 
pouvons tlirticilement dire jusqu’où 
elle allait. En supposant qu’une dispute 
s’éiovAt entre Cliios et tine des îles 
sujettes, — ou entre un individu de 
Chios et un individu de Tliasos, — le 
demandeur de Chios ne poursuivait-il 
pas, ou le défendeur de Chios n’était- 
U pas poursuivi devant le dikasterion 
athénien? En supposant qu’un citoyen 
ou un ofHcier athénien vint h être en- 
veloppé dans une dispute avec un 
homme do Ckios, le dikasterion athé- 
nien n’était-il pas la cour compétente, 
quel que BU celui des deux, qui était 
demandeur ou défendeur? En suppo- 
sant qu’un citoyen ou magistrat de 
Chios fût soupçonné de fomenter une 
révolte, n’était-il pas possible â un ac- 
cusateur quelconque, soit do Chios, 
soit d’Athènes, do le citer devant le 
dikasterion h Athènes? Abus de pouvoir 
ou spéculât commis par dos officiers 
athéniens à Chios, devait naturellement 
être porté devant les dikasteria athé- 
niens, justement autant que si le 
crime avait été commis k Thasos ou à 
Xaxos. Xous n’avons pas de preuves 
qui puissent nons venir en aide dans 
ces questions; mais j’incline h croire 
que la différence par rapport a l’acran- 
gement judiciaire, entre les alliés auto- 
nomes et les alliés sujets, était moins 
grande que ne le pense M. Bocckh. 
Nous devons nous rappeler que l’arran- 
gement n’était pas tout mal pour les 
alliés ; s’ils étaient exposés h être 
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traitons sur un jned d’égalité ; et ils v sont tellement accou- 
tumés qu’ils se croient en droit de se plaindre tontes les 
fois qu'ils se voient même légèrement trompés dans leur 
attente (1). Ils souffraient des maux pires sous les Perses, 
avant (jue notre empire commençât, et ils en souffriraient 
de pires sous vous (Spartiates) si vous deviez réussir k nous 
vaincre et à devenir maîtres à notre place. » 

L’histoire vient à l’appui de la vanterie de l’orateur athé- 
nien, et quant au temps qui précède et quant à celui qui suit 
l’empire d'Athènes (2). Et dans le fait, un cito3 en athénien . 


poursuivis» ils nvnieiit le i*nvil^^c de 
poursuivre j>our tics iiijtires reçues. 

Toutefois, il y a une remuniue qui 
me paraît avoir de rimportanco pour 
oonipreudro les tt'.moijniafres sur ce 
sujet, l.'cmpire nthcnien, proproiueiit 
appelé ainsi, qui commença par la 
confédération de l>Clos aprt^s l’invasion 
des Perses, fut complètement détruit à 
la lin de la guerre «lu Pclopoiièse, 
quand Atlicnes fut vaincue cl prise. 
Stnis npri'S que quelques années se fu- 
rent écoutées, T<*rs l’an 377 avant. l.-C., 
Atîiciics recommença h faire des con- 
quêtes maritimes, à acquérir des alUiis, 
il recevoir un tribut, à réunir une ns- 
SPTnhléc, et à se remettre sur le pied, 
d’une snrtc «ic cité souveraine. Or son 
pouvoir sur lea alliés pendant cette 
scc.orido jiériodü d’empire fut loin 
«l’f*lre aussi prnnd qu’il l’avait été pen- 
dant la première, entre la pierre des 
Perses et la pierre du Péloponèse ; et 
nous UC jKmvons pas du tout être sûrs 
que ce qui est vrai de la seconde soit 
également vrai de la première. Kt je 
r«*gardü comme probable que ces asser- 
tions des grammairiens, qui représen- 
tent lent^ alliés comme portant Stxot^ 
airè GugCo)cdN, selon l’iisage ordinaire 
chez les Atbéuicns , pui^nt ri'olle- 
ment être vraies quant an second em- 
pire ou seconde alliance, Bekkcr, 
Anecdota, p. 136. 'A^r,v»toi àtto 
).ti>v èSixanOv toîç vmixéot; • outo>; 


'ApiTTOTiXr.ç. Pollua, VIII, 63. 'Arto 
<rjfi.6ci)(ov oà ^îxr, TjV, ots oi rjOauiï/cii 
sStxiCovTO. tCgalcnicnt Hesycbiiis, I, 
4B9. L'assertion attribu«*e ici k .Aristote 
peut trt*s-prol»ablcmont êurc vraie par 
rapport à la seconde alliance, bien 
qu’idlc ne puisse «'tre regardée comme 
vrai<*jmr rapport il la jiromière. Dans ia 
seconde, les .Alhénicnsont pu nu llement 
avoir ovufio).», ou convention» spéf'ialea 
pour affaires judiciaire», avec beaucoup 
de leurs principaux alliés, an lieu de 
faire d’Athènes le centre d’autorité, et 
riiéritlèrc de rAsscmbléc dêlienne, 
comme ils le tirent pendant U pru- 
miêro. Toutefois il est k remarquer 
qn’IIarpokrtttion , dans rcxplicatioii 
qu’il donne do irj{iCo)a, les considère 
d’une manière absolument générale, 
comme des conventions faites pour ré- 
gler des conirovei^s judiciaires entre 
une cité et une antre cité, sans aucune 
allusion particulière à Athènes et a scs 
aUu‘s. Cf. llcffter, Athcnae’schc Gc- 
richtSTorfassang, 111, 1, 3, p. 91. 

(1) Tliucyd. 1, 77. Oi 5è fies alliés) 
si^nrpivoi «po; é,p«; *t:o toù 1*îov 6fu- 
>Eîv, etc. 

(2) Cf. Isokrate, Or. IV, î*anogrr. 
p. 62, 66, sect. 116-138; et Or. Xll, 
Panathen. p. 217-2.'54, sect. 72-111 ; 
Or. ATM, De Pace, p. 178, sccl. ll«» 

Plnt. Lysand. r. 13; Comel. No- 
pos, Lysaud. c. 2, 3. 
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pouvait bien regarder non comme un mal, mais comme un 
privilège pour les alliés sujets, qu'ils fassent autorisés à le 
poursuivre devant le dikasterion, et à se défendre devant le 
même tribunal^ soit dans le cas d'un tort qui lui aurait été 
fait, soit dans le cas d'une jirétendue trahison à l'égard de 
l'autorité souveraine d'Athènes : iis étaient par là mis à son 
niveau. Il trouvait encore plus de motifs à vanter la compé- 
tence universelle de ces dikasteria,en ce qu'ils assuraient une 
autorité légale commune pour toutes les disputes des uoni- 
breu-ses communautés distinctes de l'empire entre elles, et 
.pour la sûreté de la navigation et le commerce général de 
la mer Ægée. Qu’il s'élevât des plaintes à cet ^ard parmi 
les alliés sujets, cela n'est nullement surprenant; car l'em- 
pire d’Athènes en général était incompatible avec cette auto- 
nomie séparée à laquelle chaque ville croyait avoir droit, et 
cette justice centrale était une de ces institutions saillantes 
et toujours actives, aussi bien qu’une marque frappante de 
dépendance pour les comrouuaatés subordonnées. Cependant, 
nous pouvons affirmer sans danger que, si l’empire devait 
être maintenu, on ne pouvait trouver, pour le sauvegarder, 
de moyen à la fois moins oppressif et plus avantageux que 
la compétence et la surveillance des dikasteria, — système 
ne prenant pas sa source dans un pur •* amour de chicane >’ 
(si, eu effet, nous devons compter ceci comme un trait réel 
*iu caractère athénien, ce que je prendrai occasion d'exami- 
ner ailleurs), encore moins dans ces petits int»‘rèts acces- 
soires indiqués par Xéno])hon (1), tels que l’augmentation 
des droits de douane, des loyers des maisons, et delà location 
des esclaves, et les profits pins considérables des hérauts, 
provenant de l’affluence des plaideurs. Ce n’était rien que le 
pouvoir, inhérent dans l’origine à la confédération de Dèlos, 
de servir d'arbitre entre les membres et d'imposer des 
devoirs au corps entier, — pouvoir qu’ Athènes hérihi de 
cette assemblée, et qu’elle agrandit pour qu’il répondit aux 
besoins politiques de son empire ; fin à laquelle il était cssen- 


(1) Xônoplion, Ropub. Atli. I, 17. 
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tiel, même aux yeux de Xénophou (1). Il se peut que le 
dikasterion ne fût pas toujours impartial entre des citoyens 
athéniens en particulier, ou la république athénienne collec- 
tivement, et les alliés sujets, — et en ce sens les derniers 
avaient de bonnes raisons de se plaimlre. liais d'autre part 
nous n’avons pas de motif pour 1e soupçonner d'une injus- 
tice calculée ou constante, ni de défauts autres que ceux qui 
étaient inséparables de sa constitution et de sa procédure, 
quelles que pussent être les parties qu’il était appelé à juger. 

Nous sommes en train maintenant de considérer l’empire 
athénien tel qu’il était avant la guerre du Péloponèse, avant 
l’accroissement des exactions et la multiplication des révol- 
tes, auxquelles cette guerre donna naissance, avant les 
cruautés qui accompagnèrent la répres.sion de ces révoltes, 
et qui entachèrent si profondément le caractère d'.Vthènes, 
— avant cette aggravation de férocité, de méfiance, de 
mépris de l’obligation et de violence rapace, que Thucydide 
indique d’une manière si énergique comme ayant été com- 
muniqués au cœur grec par la fièvre d'une lutte qui régnait 
partout (2). 11 y avait eu avant cette époque bien des révoltes 
des dépendances athéniennes, depuis la plus ancienne à 
Naxos jusqu’à la plus récente à Samos. Toutes avaient été 
réprimées heureusement ; mais, dans aucun c.as, Athènes 
n’avait déployé la même rigueur inflexible que nous verrons 
ci-après manifestée à l’égard de Mitylênê, de Skiônê et de 
Melos. La politique de Periklès, alors dans la plénitude de 
son pouvoir à Athènes, était prudente et conservatrice, cou- 


(l) Xénqjîioii, Repub. Ath. I, 16. 11 
dit que Tune des conséquence.^ uvautu- 
gcuscs qui on;jrajç».*rent les Athéniens à 
faire venir à Atlièncs les procès et les 
plaintes des alliés ponr y être jugés — 
fut que les prylaneift ou sommes payées 
en présontuiit une cause mi justicCj de- 
vinrent assez considérables pour fournir 
toute la paye des dikastes d’un bout h 
l’nutrc de laniiée. 

Mais dans une autre partie de son 
traité (III, 2, 3), il représente les dikas- 


teria athéniens comme surchargés d’af- 
faires judiciaires, beaucoup plus qu'il 
ne leur était possible d’en terminer ; 
an point qu’il y avait de longs délais 
avant que les causes pussent être pré- 
sentées. 11 ne pouvait donc pas y avoir 
un grand intérêt à multiplier artiHcicI- 
lement les plaintes, afin de faire une 
paye |»our les dikastc.s. 

(2) V. ses commentaires bien counus 
sur les séditions de Kork\Ta, IJI, B2 
83. 
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traire à une extension forcée de l’empire aussi bien qu’à 
cette augmentation de charges sur les alliés dépendants 
qu’auraient imposée de tels projets; elle tendait aussi à 
maintenir ce commerce assuré dans la mer Ægée qui avait 
dû être profitable à tous, — non sans la conviction que la lutte 
devait s’élever tôt ou tard entre Athènes et Sparte, et qu’on 
devait ménager les ressources aussi bien que les dispositions 
des alliés contre cette éventualité. Si nous lisons dans Thu- 
cidide le discours de l’ambassadeur de Mitylênô à Olym- 
pia (1), adressé aux Lacédæmoniens et à leurs alliés, la qua- 
trième année de la guerre du Péloponèse, à l’occasion de la 
révolte de la cité contre Athènes, — discours implorant aide, 
et avançant contre Athènes la plus forte accusation que l’on 
pouvait tirer des faits, — nous .serons surpris de la faiblesse 
du cas et de la conscience que l’orateur a de cette faiblesse. 
Il n’a rien à émettre contre la cité souveraine qui ressemble 
à des griefs et à des actes oppressifs. Il n’insiste pas sur 
l’énormité du tribut, sur la conduite impunie d’officiers 
athéniens, sur la peine d’apporter les procès à Athènes 
pour y être jugés, ou sur d’autres souffrances des sujets en 
général. Il ii'a rien à dire, si ce n’est qu’ils étaient sans 
défense et humiliés, et qu’ Athènes exerçait une autorité sur 
eux .sans et contre leur propre consentement ; et dans le cas de 
Mitylènè, il ne pouvait pas en dire autant, puisqu’elle était 
sur le pied d’un allié égal, armé et autonome. Naturellement 
cet état de dépendance forcée était tel que les alliés, ou ceux 
d’entre eux qui pouvaient être seuls, devaient par un motif 
naturel et raisonnable le secouer dès qu’ils en trouveraient 
l’oQcasion (2). Mais les preuves négatives, tirées du discours 
de l’orateur mitylênmen, vont jusqu’à établir le point soutenu 
par l’orateur athénien à Sparte, immédiatement rivant la 
guerre, à savoir que, au delà du fait de cette dépendance 


dVître infligé » Mitylônc : — ’Hv riva 
èXe06cpov xal à{>xôp>svov stxo?(i>c 
Ttpiç aùtOMO{itav à7C09TdîvTa 
(jicOa, etc. (lliucyd. III, 4G). 


(1) Tlmcydide, III, 11-14. 

(2) Cettt ce que dit l'orateur atlic- 
nicn Diodotos dans son discours où il 
conjure le cUAtiment cxlrOmc près 
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forcée, les alliés avaient en pratique i>eu de sujets de plainte. 
Une cité comme Mitylênè pouvait être assez forte pour se 
l)roté"er, elle et son/;ommerce, sjins le secours d’Athènes. 
Mais i)Our les alliés plus faibles, la ruine de renij)ire athé- 
nien aurait frrandement diminué la sécurité, tant des indivi- 
dus que du commerce, dans les eaux de la mer Ægée, et ils 
auraient ainsi acheté leur liberté au prix d’immenses désa- 
vantages positifs (1). 


(1) Il faut »c rap|>clor que i*cm- 
piro «lliénien était us^entiellcraeiit un 
gonvrrnrmrtit Je drjKtHtanren ^ .Uîiè- 
m-s comiiH* Ktat souverain exerçant 
une tttitorité sur «les ftouvornements 
sut>or<]omK'S. Maintenir des relations 
avantageuses entre deux gouverne- 
ments, — Tim suprême^ — ranlre su- 
bordonné, — ot faire fonctionner le 
système à la satisfaction du peuple de 
i'un aussi bien qu'à celle du ftcuplc do 
l’autre, — cola a toujours été regardé 
conmio un problème d’une grande dif- 
licultc. yuiconquo lit le volume ius- 
îraclif do sir (1. C. Lewis |Kssay on tho 
(îovenioraent of îîcpondenciest, et le 
nombre des exemples de mauvais gou- 
vernement pratiquo en ce point qui y 
sont présentés, inclinera ù penser que 
l’empire d’Albèncs sur scs alliés fait 
ctm)]>arativeinent nue honorable iignre. 
il soutiendra très-certaineniont nue 
coni]iarai.8r»n compiMc avec bj gonvor- 
ncinent de l'Angleterre sur ses dépon- 
dauoes dans le dernier siècle ; en tant 
qu'expliqué par l’instoire de l’Irlande, 
41VCC le.s lois pénales contre les catholi- 
ques, — par la déclaration de l'indc- 
peudancc publiée en 1776 parles colo- 
nies américaines, ou sont exposée les 
motifs de leur séparation, — et par 
les plaidoyers de M. Ilurko contre 
Warren Hastings. 

Un oxposéetujj procès légal auxquels 
fait allusion sir (jeorge Lewis (p.^7), 
jette en outre du jour sur deux points 
qui ne sont pas sans importance dans 
l’occasion présente ; 1, I.A veine de 


sentiment peu libérale et humiliante 
qui est prompte à se produire chez des 
citoyens du gouvernemeut supréuie à 
l'égurd de ceux du subordonné. 2. I.A 
protection que le jugement par le jury 
anglais, néanmoins, accorda aux ci- 
toyens de l’Ktal dépendant ooiitrc 
l’oppression exercée par des ofHciers 
anglais : 

« Une action fut portée devant la 
cour des plaids communs, en 1773, |uir 
M. Anibony Labrigas, natif de Minor- ^ 
que, contre le gtméral Mostyn, goa^ er• 
neur de l’ilc. l.cs faits prouvés au 
jugement étnieut que le gouverneur 
Most}T) avait arrêté le demandeur, l’a- 
vait emprisonné, et transporté en Ks- 
pagno sans aucune forme de procès, 
sur le motif que le demandeur lui avait 
présenté une pétition |>our réparation 
de torts d’uiio manière qu’il regardait 
comme inconvenante. M. le juge tiould 
laissa au jury le soin de dire si la con- 
duite du demandeur était de natoro à 
ce qu’on pût conclure justement qu’il 
était sur le point d’exciter une sédition 
ot de la mutinerie dans la gnnii^on, ou 
s’il ne voulait rien de plus que bâter 
virement son procès et obtenir répara- 
tion de griefs. îS’ils croyaient le dernier 
point, le demandeur avait droit ^ uno 
indemnité. Le jury rendit un verdict 
en faveur du demandeur «r<r 75,000 fr, 
de liommages et intére'h. Dans la session 
suivante, il fut demandé un nouveau 
juj^ment qne toute la cour refiisa. 

« Les remarques suivantes de l’avo- 
cat du gouverneur Mostyn dans cette 
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Presque tout le inonde grec (en mettant de côté les Grecs 
italiens, siciliens et africains) était à cette époque compris 
soit dans l'alliance de Lacédæmone, soit dans celle d'Athènes, 
de sorte que la trêve de Trente ans assurait une suspension 


4iiîaire contitinneut an expose franc et 
" naïf • de la doctrine, qu’une t/f/ten* 
domr doit éirt gouvernée tion dons son 
propre intrrét, mais dam celui dr tEtut 
àonUiuttii» t Messieurs les jurés (dit 
Tavocatlf cVst tnaintenant le moment 
pour moi do signaler une autre circons- 
tance, notoire pour toute» les personnes 
qui üut été établies dans Tllc, c>st 
quo les indigènes de Minorqiio n'ont 
que de mauvaises di»positioas pour les 
Anglais et pour le gouvuruement an- 
glais. On ne doit pas a*on étonner beau- 
coup. Il» descoudont des Espagnols, et 
ils considèrent l'Espagne comme le 
pays auquel ils devraient naturtdle- 
uirnt ajipartciiir : il n'est nullenieut 
snrpreuHiit qu’ils soient indisposés 
contre les Anglais, qu’ils regaident 
comme leurs vainqueurs. — l)o tous 
les Minorqiiains de nie, le deomndenr 
est peut-être émincnmicnt et particn- 
lièrement le sujet le plus séditieux, le* 
plus turbulent et le plus mécontent de 
la couronne de laOrandc- Bretagne que 
l’on puisse trouver dan» Minorque. Mes- 
sieurs, U ejf, ou ceut ftreapprUle patriote 
lie Minorqut. Or le patriotisme est une 
très-bonne chose parmi tious, et nous 
loi de\'ons beaucoup : nous lai devons 
nos libertés; mais nous n’nurioiis quo 
peu de chose digne d’estime, et pent- 
ètro n’aurions-nou6 quo peu de ce dout 
nous jouissons maintenant, n'étnit notre 
commerce. Et dans iintérét de notre 
•'ommerc€f il n’rsf pas bon que nous «n- 
• ouToyions le patriotisme à .Ifinorçue; 
car il y détruit notre commerce, et ce 
sera la Hn de notre commerce dans la 
M«;diterranéo si ce sentiment y entre. 
Mais chez uo*i» it est (réj-bi>n ; car la 
iua.»se du peuple dans ce pays-ci vctit 
l'avoir : il l’a demandé, — et par suite 


de SOS demandes, il a joui de libertés 
qu’il transmettra ti sa postérité, — et 
il n’est pas au pouvoir de ce gouverne- 
ment do l’en priver. .Mais ce dernier 
s’inquiétera du toutes nos conquêtes au 
dehors. Si cet esprit prévalait à Minor- 
qiïc, la conséquence serait la perte de 
ce pays, et naturcUeiiient do notn* 
commerce dans la Méditerranée. Xou» 
serions nichés de donner la lii)crté à 
tous nos esclaves dans nos ]>Iantn- 
tions. • 

I ..1 prfxligiensc somme de dommages 
et inti^rèts accordét; par le jury montre 
la forco de sa s^'n)|mthic pour ce de- 
mandeur Minorquain contre l'olBcicr 
anglais. Jo no doute pas que le senti- 
ment du dikosterion à Athènes no fût 
l>caucoup de la même sorte, et souvent 
tout à fait aussi fort, sincèrement dis- 
posé à protéger les alliés sujets contre 
la inHUVttise conduite des triérarques 
ou inspecteurs athéniens. 

Les sentimeuts qne renferme le dis- 
coura mentionné ci-dossus étaient sou- 
vent aussi exprimés par des orateur» 
athéniens dans l’as-sciiihléc, pt il ne su- 
ruit pas dillicilc do produire des pas- 
sages leur scivant de pendant, où ecs 
orateurs impliquent qu’un mécontente- 
ment de la part des alliés est l'état na- 
turol des choses, auquel Athènes no 
pouvait C5|>éper échapper. ï.e discours 
donné ici montre que ces sentiments 
naissent, presque inévitablement, des 
relations gênées do deux gouverne- 
ments, l’un suprême, et l’antre subor- 
donné. Ils no sont pas le produit d’une 
cruauté et d’une oppression particu- 
lières de la part de ht démocratie atlié- 
nienno, comme M. Mitford et tant 
d’autres ont cherché à le démontrer. 
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d'hostilités partout. De plus, les confédérés Lacédæmoniens 
avaient décidé, à la majorité, qu’on refuserait la requête de 
Samos, qui demandait du secours dans sa révolte contre 
Athènes; ce qui semblait établir, comme loi pratique inter- 
nationale, que ni l’un ni l’autre de ces deux grands corps 
collectifs ne se mêlerait de l’autre, et que chacun d’eux con- 
tiendrait ou punirait ses propres membres désobéissants (1). 

Ce refus, qui influait considérablement sur le cours des 
événements, avait été conseillé surtout par les Corinthiens, 
malgré cette crainte d’Athènes et cet éloignement pour elle 
qui poussaient beaucoup d’entre les alliés à voter pour la 
guerre (2). La position des Corinthiens était particulière ; 
car tandis que Sparte et ses autres alliés étaient surtout des 
puissances de terre, Corinthe avait été dès les temps anciens 
maritime, commerçante, et elle avait colonisé. Elle avait 
en effet possédé jadis la marine la plus considérable de 
Grèce, avec Ægina; mais, ou elle ne l’avait pas augmentée 
du tout pendant les quarante dernières années, ou si elle 
l’avait fait, son importance navale comparative avait été 
abaissée par la gigantesque expansion d’Athènes. Les Corin- 
thiens avaient et un commerce et des colonies — Leukas, 
Anaktorion, Ambrakia, Korkyra, ett., le long ou i)rès de la 
côte d'Ëpire ; ils avaient aussi leur colonie Potidæa, située 
sur l'isthme de Pallênê en Thracc, et intimement unie à 
eux : et l'intérêt de leur commerce les rendait opposés à 
une collision avec la flotte supérieure des Athéniens. C’était 
cette considération qui les avait engagés à résister au désir 
qu'avaient les alliés lacédæmoniens de faire la guerre en 
faveur de Samos. Car, bien que leurs sentiments et de jalou- 
sie et de haine contre Athènes fussent forts même alors (3), 
nés en grande partie de la lutte qui s’était élevée peu 


(l) V. l’important passago déjà indi- 
qné dans une précédente note. 

Tlincyd. I, 40. Où5è yàp la- 
jittijv à:ro<r;àv?o>v irpo'jeôejieôa 

ivavTÎav Optv, ttov â).)tov IltXoTiowTj- 
oitüv àiyri il avTOÏç 


à|xOveiv, çavspû; oè avreitropiev * 
Toùç irpoaf,xovT«; Çv y ^ 

aÙTOv riva xoXâsttv. 

(2) Tliucydide, I, 33. 

(3) TImcyJ. I, 42. 
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d’années avant que Megara fût acquise à l’alliance athé- 
menne, — la prudence indiquait que dans une guerre contre 
la première puissance navale de la Grèce, ils étaient sûrs de 
perdre plus que personne. 

Tant que la politique de Corinthe fut tournée vers la paix, 
il y avait toute probabilité que la guerre serait évitée, ou 
du moins acceptée seulement dans le cas d’une nécessité 
grave, par l’alliance lacédæmonienne. Mais un événement 
fortuit, éloigné aussi bien qu’inattendu, qui survint environ 
cinq ans après la révolte de Samos, renversa toutes ces 
chances, et non-seulement fit disparaître les dispositions 
pacifiques de Corinthe, mais même la changea en une insti- 
gatrice ardente de la guerre. 

Parmi les diverses colonies établies par Corinthe le long 
de la côte d’Épire, le plus grand nombre reconnaissait de sa 
part une hégémonie ou suprématie (1). Quelle mesure de 
puissance et d’intervention réelles impliquait cette recon- 
naissance, outre la dignité honorifique? c’est ce que nous ne 
sommes pas en état de dire. Mais les Corinthiens étaient 
populaires, et ils n’avaient pas porté leur intervention au 
ilelà du point qui convenait aux colons eux-mêmes. Toute- 
fois, la puissance de Korkyra faisait à ces relations amicales 
une exception éclatante ; elle avait été en général opposée 
sa métropole , quelquefois même dans l’hostilité la plus 
grave à l'égard d’elle, et elle lui avait même refusé les tri- 
buts accoutumés d'honneur et de respect filial. Ce fut a» 
milieu de ces relations de mauvais vouloir habituel entre 
Corinthe et Korkyra qu’il s’éleva une dispute relativement 
à la cité d’Epidamnos (connue dans la suite à l’époque ro- 
maine comme Dyrrachium, tout près de la moderne Durazzo), 
— colonie fondée par les Korkyræens sur la côte de l’Illy- 
ris (Illyrie) dans le golfe Ionien, considérablement au nord 
de leur propre île. Si forte était la sainteté de l’usage grec 
par rapport à la fondation de colonies, que les Korkyræens, 
malgré leur inimitié pour Corinthe, avaient été obligés de 


(1) Thucyd. I, 38. t£ clvai xal tà eîxÔT* 
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choisir l'Œkiste (ou fondateur en clief) d’Epidaninos dans 
cette cité, — ; un citoyen de descendance hèraklide nommé 
Phalios — avec lequel était venus aussi quelques colons 
corinthiens. Et ainsi Epidamnos, bien que colonie korky- 
ræenne, était cependant une petite fille reconnue (si l'on 
peut admettre l'expression) de Corinthe, dont le souvenir 
était perpétué par les solennités célébrées périodi(iuement 
en l’honneur de l'Œkiste. 

Fondée .sur l'isthme d'une péninsule qui s'avançait sur la 
côte maritime des Taulantiens illyriens, la ville d’Epidain- 
nos fut d'abord prospère, et acquit un territoire considé- 
rable aussi bien qu’une nombreuse population. Mais pendant 
les années qui précédèrent immédiatement la période à 
Laquelle nous sommes arrivé maintenant, elle avait été ex- 
posée à de grands revers. Une lutte intérieure entre l'oli- 
garchie et le peuple, aggravée par des attaques des Illyriens 
du voisinage, avait paralysé sa puissance; et une révolution 
récente, dans laquelle le peuple renversa l'oligarchie, l’avait 
réduite encore davantage, — vu que les exilés oligarchiques, 
réunissant «ne armée et s’alliant avec les Illyriens, harce- 
lèrent cruellement la ville tant par mer que par terre. La 
démocratie épidamnienne se trouva dans de tels embarras 
quelle fut forcée de demander du secours à Korkyra. Leurs 
ambassadeurs s'assirent comme suppliants auprès du temple 
de Hêrô,se mirent à la merci des Korkyræens, et les prièrent 
i^vec instance d'agir à la fois comme médiateurs avec l’oli- 
garchie exilée et comme auxiliaires contre les Illyriens. 
Bien qu’on eût pu s’attendre à ce que les Korkyræens, gou- 
vernés eux-mêmes démocratiquement, eussent compati à 
ces suppliants et à leurs prières, cependant leur sentiment 
fut décidément contraire. Car c’était l’oligarchie épidani- 
nienne qui était principalement liée à Korkj'ra, d’oû leurs 
ancêtres avaient émigré, et où l’on pouvait trouver encore 
leurs sépultures de famille aussi bien que leurs parents (2) ; 


(1) Tbacydide, I, 24, 25, Kéj^xupa*^ oi tûv *E«ri$x{ivtcüv q>v- 

(2) Thucyilitle, I, 26. 'lUOov y«p û tâçovç te dwîoôeixvuvTe; xai Çvy» 
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tandis qu’il se peut que le Demos, ou les petits propriétaires 
et les marchands d’Epidamnos, ait été d'origine mêlée, et 
en aucun cas il n'avait de monuments visibles d'un ancien 
lignage dans l’ile-mère. S'étant vu refuser du secours à 
Korkyra, et trouvant insupportable leur état de détresse, les 
Epidamniens songèrent ensuite à s’adresser à Corinthe. Mais 
comme c’était ime démarche d’une convenance douteuse, 
leure ambassadeurs reçurent l’ordre de premlre d’abord l'avis 
du Dieu de Delphes. Sou oracle ayant donné une sanction 
complète, ils se rendirent à Corinthe avec leur mission ; là, 
ils exposèrent leur détresse aussi bien (jue leur vaine de- 
mande adressée à Korkyra, — ils offrirent Epidamnos aux 
(ioriutliiens comme en étant les Qvkistes et les chefs, de- 
mandant avec les prières les plus instantes une aide immé- 
diate qui la préservât de la ruine, — et ils n'oublièrent pas 
d'insister sur la sanction divine qu’ils venaient d’obtenir. Ils 
n’eurent pas de peine à persmider les Corinthiens qui, con- 
sidérant Epidamnos comme une colonie commune de Co- 
rinthe et de Korkyra, se crurent non-seulement autorisés, 
mais encore obligés, à enti'epreudre sa défense, — réso- 
lution que contribua beaucoup à leur inspirer leur ancienne 
querelle avec Korkyra. Ils organisèrent rapidement une 
expédition, composée en partie de nouveaux colons, en 
partie de forces miliUiires protectrices — de Corinthe, de 
Leukas et d’.\mbrakia : ce corps combiné, pour ne pas être 
arrêté par la puissante flotte korkyraienne, fut conduit par 
terre jusqu’à Appollônia, et de là transporté par mer à Epi- 
damnos (1). 

L’arrivée de ce renfort délivra la ville pour le moment, 
mais attira sur elle une formidable augmentation de péril 
de la part des Korkyræens, qui regardèrent l’intervention 
de Corinthe comme une infraction faite à leurs (h'oits, et la 
re.ssentirent de la manière la plus forte. Leurs sentiments 
furent excités, en outre, par les exilés oligarchiques épidam- 


vwEifltv ^ icpol9^6itr»ot éicovTO (1) TTiucrd'iile. I, 26. 

xotTÔyerr» 
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niens qui. venant dans l'ile avec des demandes de secours 
et des appels aux tombes de leurs ancêtres korkjTæens, 
trouvèrent une sympathie empressée. On les mit bord 
d’une flotte de viiif,'t-cinq trirèmes; ils reçurent plus tard 
un nouveau renfort, qui fut envoyé à Epidamnos avec la de- 
mande insultante adressée aux Kpidainniens, de les rétablir 
sur-le-champ et de renvoyer les nouveaux venus de Corinthe. 
Comme il ne fut fait aucune attention ces requêtes, les 
Korkyraiens commencèrent le blocus de la cité avec qua- 
rante vaisseaux et une armée auxiliaire de terre composée 
d'Illyriens, — et annoncèrent par une proclamation que 
toute personne de l'intérieur, citoyen ou non, pouvait se 
retirer en sûreté si elle le voulait, mais serait traitée comme 
ennemie si elle restait. Combien de personnes iirofitèrent 
de cette permission? c’est ce que nous ignorons : mais il y 
en eut assez du moins pour porter à Corinthe la nouvelle 
que ses troupes à Epidamnos étaient étroitement assiégées. 
Les Corinthiens se hâtèrent immédiatement d’équiper une 
seconde expédition, — suffisante non-seulement pour déli- 
vrer la ville, mais imur surmonter la résistance que les Kor- 
kyramns feraient certainement. Outre trente trirèmes et 
mille hoplites qu’ils fournirent eux-mêmes, ils sollicitèrent 
du secours tant eu vaisseaux qu’en argent auprès de beau- 
coup d’entre leurs alliés. Huit vaisseaux complètement équi- 
pés furent fournis par Megara, quatre parPalès dans Elle de 
Kephallènia, cinq par Epidauros, deux par Tnezen, un par 
Ilermionè, dix par Leukas, et huit par Ambrakia, — en 
même temps que les contributions pécuniaires de Thêbes, 
de Phlionte et d’Elis. En outre, par une invitation publique 
iis appelèrent de nouveaux colons pour Epidamnos, promet- 
tant à tous des droits politiques égaux; on permettait à tout 
homme qui dé.sirait devenir colon sans être prêt à partir 
immédiatement, de s’assurer une admission future en dé- 
posant la somme de cinquante drachmes corinthienne.s. 
Rien qu’il pût sembler que les perspectives de ces nou- 
veaux colons fussent pleines de doute et de danger, co- 
jiendant la confiance que l’on avait dans la protection de 
Corinthe la métropole était telle, qu’il s’en trouva beau- 
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coup, tant pour rejoindre la flotte que pour payer le 
dépôt qui leur donnait droit de se réunir plus tard aux 
autres. 

Tous ces actes de la part de Corinthe, bien qu’entrepris 
avec des intentions hostiles à l’égard de Korkyra, n’avaient 
été précédés d’aucune proposition formelle telle qu’il était 
d’habitude d’en faire dans les États grecs, — dureté de pro- 
cédé qui avait sa source non-seulement dans sa haine contre 
Korkyra, mais encore dans la position politique particulière 
de cette île, qui était seule et isolée, inscrite ni dans l’al- 
liance athénienne, ni dans l’alliance lacédæmonienne. Les 
Korkyræens, connaissant bien les sérieux préparatifs qu’on 
faisait alors à Corintlie, et la ligue de tant de villes contre 
eux, ne se sentirent guère en état de leur tenir tête seuls, 
malgré leurs richesses et leurs formidables forces navales de 
120 trirèmes, inférieures seulement à celles d’Athènes. Ils 
tentèrent de détourner l’orage par des mo3‘ens pacifiques, 
et déterminèrent quelques citoyens de Sparte et de Sikyôn 
à les accompagner à Corinthe comme médiateurs ; là, tout 
en demandant que les forces et les colons envoyés récem- 
ment à Epidamnos fussent retirés, niant tout droit de la 
.la part de Corinthe d’intervenir dans cette colonie, — ils 
offrirent en même temps, si ce point était conte.sté, de s’en 
référer pour un arbitrage soit à quelque cité péloponésienne 
impartiale, soit à l’oracle de Delphes ; un tel arbitre décide- 
rait à laquelle des deux villes Epidamnos appartenait réel- 
lement comme colonie, — et les deux Etats se soumettraient 
à la décision. Ils repoussèrent solennellement tout recours 
aux armes qui, si l’on y persistait, les mettrait dans la 
nécessité de chercher de nouveaux alliés auxquels ils ne 
seraient pas disposés à s’adresser volontiers. A cela, 'les 
Corinthiens répondirent qu'ils ne pouvaient écouter aucune 
proposition avant que l'armée assiégeartte des Korkyræens 
fût retirée d’Epidauros. Alors les Korkyræens répliquèrent 
qu’ils la retireraient immédiatement, pourvu que les nou- 
veaux colons et les troupes envoyés par Corinthe fussent 
éloignés en même temps. Ou cette retraite réciproque 
devait s’effectuer, ou les Korkyræens acquiesceraient au 

T. VIII 5 
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stal% quo, jusqu’à ce que les arbitres eussent décidé (1). 

Bien que les Korkyræens eussent montré une dureté inex- 
^usalde en rejetant la première supplication d'Epidamnos, 
cependant, dans les propositions qu’ils faisaient à Corinthe, 
le droit et l’équité étaient de leur cété. Mais les Corinthiens 
étaient allés trop loin, et avaient pris une attitude trop déci- 
dément agressive, pour consentir à se soumettre à un arbi- 
trage. En conséquence, aussitôt que leur armement fut 
équipé, ils firent voile pour Epidamnos, en envoyant un 
héraut déclarer la guerre en forme aux Korkyræens. Quand 
l’armement, composé de soixante-quinze trirèmes sons Aris- 
teus, Kallikratès et Timanor, avec deux mille hoplites sous 
Archetimos et Isarchidas, eut atteint le cap Aktium à l’en- 
trée du golfe Ambrakien, il fut rencontré par un héraut 
korkyræen monté sur un petit bateau qui leur défendait 
d’aller plus loin, — sommation naturellement inutile, et 
bientôt suivie par l’apparition de la flotte korkyræenno. Des 
120 trirèmes qui constituaient l’établissement naval de l’ile, 
quarante étaient occupées au siège d’Epidamnos, mais on se 
servit de toutes les quatre-vingts autres, les vieux vaisseaux 
étant spécialement réparés pour cette occasion. Dans l’en- 
gagement qui fut livré ensuite, les Korkyraæns gagnèrent 
une victoire complète, où ils détruisirent quinze vaisseaux 
corinthiens, et firent un nombre considérable de prisonniers. 
Et le jour môme de la victoire, Epidamnos se rendit à la 
flotte assiégeante, sous condition que les Corinthiens qui s’y 
trouvaient seraient retenus comme prisonniers, et que les 
antres nouveaux venus seraient vendus comme esclaves. Les 
Corinthiens et leui's alliés ne tinrent pas longtemps la mer 
après leur défaite, mais ils se retirèrent chez eux, tandis que 
les Korkyræens restèrent maîtres incontestés de la mer 
voisine. Après avoir élevé un trophée à Leukimnô, promon- 
toire attenant à leur île, ils se mirent en devoir, suivant la 
déplorable coutume de la guerre grecque, de tuer tous leurs 
prisonniers (2), — excepté les Corinthiens, qui furent em- 


(2) Tlmcydiae, I. 28. 
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menés Korkyra et retenus comme des prix de grande 
valeur en vue de négociations. Ensuite ils commencèrent à 
tirer vengeance de ceux des alliés de Corinthe qui lui 
avaient prêté aide pour la récente expédition ; ils ravagèrent 
le territoire île Leukas, brûlèrent Kyllônô, le port maritime 
d'Elis, et causèrent tant de dommage que les Corinthiens 
fiment obligés, vers la fin de l’été, d’envoyer un second 
armement au cap Aktium, pour défendre Leukas, Anaktorion 
et Ambrakia. La flotte korkyræenne se rassembla de nou- 
veau près de Leukiranô ; mais il n'y eut pas de nouvel enga- 
gement, et h l'approche de l’hiver les deux armements 
furent licenciés (1). 

Les Corinthiens furent profondément humiliés de leur 
défaite sur mer, en même temps que de la dispersion des 
colons qu’ils avaient réunis, et bien que la perte d'Épidamnos 
eût fait échouer leur projet primitif, ils n’en furent que plus 
disposés tirer une vengeance complète de leur ancienne 
ennemie Korkyra. Ils s’occupèrent, pendant deux années 
entières après la bataille, à construire de nouveaux vais- 
seaux et à préparer un armement qui correspondît à leurs 
desseins : et, en particulier, ils envoyèrent partout, non- 
seulement dans les ports maritimes du Péloponèse, mais 
encore dans les lies dépendantes d’Athènes, pour prendre à 
leur solde la meilleure classe de marins. Par ces efforts pro- 
longés, quatre-vingt dix vaisseaux corinthiens bien équipés 
furent prêts à mettre à la voile la troisième année après la 
bataille. La flotte entière, une fois renforcée par les alliés, 
ne comptait pas moins de cent cinquante voiles, vingt-sept 


les anciens Grecs Imitaient les prison- 
niers <lo guerre, jo transcris un inci- 
*Ient«lc l’histoire plus récente d’Kurope. 
11 est contenu dans une description 
faite par Uassompierre de sa campagne 
en Hongrie en 1603, avec une armée 
d’ Allemands et de Hongrois .sous le 
comte do Uossworm, contre les Turcs: 

* Apr^s cette victoire, nous repas- 
sâmes toute l'armée de Tantro du 


Danube en notre camp. I-e général 
commanda que Ton tant tou.sles prison- 
niers du jour précédent, pareequ’ils eni- 
barrassnient rnrmée : qui fut une chose 
bien cruelle, de voir tuer de sang-froid 
plus de huit cents hommes rendus. * — 
Mémoires de llassompierre, p. 30b, 
collect. Petitot. 

(l) Thucydide, I, 29, 30, 
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trirèmes d'Ambrakia, douze de Mogara, dix d'Elis, autant 
de Leukas, et une d’Anaktorion. Chacune de ces escadres 
alliées avait ses officiers particuliers, tandis que le Corin- 
thien Xenokleidês et quatre autres étaient coininan<lants en 
chef(l). 

Mais les préparatifs que l'on faisait avec tant de soin à 
Corinthe n’étaient pas un secret pour les Kork3 ræens, qui 
savaient bien, en outre, les nombreux alliés que cette ville 
pouvait avoir sa disposition, et son influence étendue d’un 
bout à l’autre de la Grèce. Une attaque si formidable dépas- 
sait ce qu’ils pouvaient se hasarder à braver, seuls et sans 
aide. Ils ne s'étaient jamais encore inscrits au nombre des 
alliés soit d’Athènes, soit de Lacédamione. Leur orgueil et 
leur politique avaient consisté à conserver une ligne séparée 
d’action, ce que leurs richesses, leur pouvoir et leur po.sition 
toute particulière leur avaient jusque-là permis de faire avec 
sûreté. Toutefois, qu’ils eussent pu continuer à être dans cet 
état sans danger, c’est ce qu’amis et ennemis considéraient 
comme une particularité appartenant à leur île; et de là 
nous pouvons conclure combien peu les îles de la mer Ægée, 
alors sous l’empire athénien, auraient été en état de con- 
server une indépendance réelle, si cet empire avait été 
détruit. Mais bien que Korkvra n’eût pas été inquiétée dans 
cette politique d’isolement jusqu’au moment actuel, les 
forces ailleurs dans toute la Grèce s’étaient tellement ac- 
crues et consolidées, qu’elle ne pouvait plus même la con- 
tinuer. Demander à être admise dans la confédération 
lacéda'inonienne, où son ennemie immédiate exerçait une 
influence supérieure, étant hors de question, elle n'avait pas 
d’autre choix que de rechercher l’alliance d’Athènes. Jus- 
qu'alors cette ville n’avait pas de dépendances dans le golfe 
ionien ; elle n’était pas unie i>ar la jiarenté, et elle n'avait 
pas eu de relations amicales antérieures avec la dôrienne 
Korkyra. Mais s’il n’y avait ainsi ni fait ni sentiment anté- 
rieur qui pût servir île fondement à une alliance, il n’v avait 


(1) Tliucydide, I, 31-lC. 
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rien non plus qui s’y opposât; car dans la trêve entre 
Athènes et Sparte, il avait été expressément stipulé que 
toute ville non inscrite actuellement parmi les alliés de 
l’une ou de l’autre, pourrait s’unir à l'une ou â l’autre à son 
gré (1). Tandis que la proposition d'alliance pouvait ainsi 
formellement être acceptée ou refusée, le temps et les cir- 
constances dans lesquels elle devait être faite la rendaient 
pleine de graves éventualités pour toutes les parties. Les 
ambassadeurs korkyræens, qui visitaient alors Athènes p'our 
la première fois dans le dessein de la faire, y vinrent avec 
des espérances douteuses de succès, bien que ce fût pour leur 
île une question de vie ou de mort. 

Selon les théories modernes de gouvernement, déclarer la 
guerre, faire la paix, et contracter des alliances, sont des 
fonctions propres à être confiées au pouvoir exécutif séparé- 
ment de l’assemblée représentative. Selon les idées anciennes, 
c’étaient précisément les objets les plus essentiels â sou- 
mettre à la décision de l’assemblée complète du peuple : et 
en réalité ils lui étaient soumis, même dans les gouverne- 
ments qui n’étaient que partiellement démocratiques; et à 
plus forte raison, naturellement, dans la complète démo- 
cratie d’.\thènes. Les ambassadeurs korkyræens, en arri- 
vant dans cette ville, commencèrent par exposer leur affaire 
aux stratêgi ou généraux de l’Etat, qui leur indiquèrent un 
jour où ils seraient entendus par l’assemblée publique, quand 
les citoyens en auraient eu pleine connaissance à l’avance. 
La mission n’était pas .secrète, car les Korkyræens avaient 
eux-mêmes fait comprendre leur intention à Corinthe, à 
l’époque où ils proposaient qu’on s’en référât â un arbitrage 
pour la querelle. Môme sans cette mention, la nécessité po- 
litique de la mesure était assez évidente pour que les Corin- 
thiens s’y attendissent. Enfin, leurs proxeni à Athènes 
(citoyens athéniens qui veillaient sur les intérêts publics 
et privés des Corinthiens, en correspondance confidentielle 
avec leur gouvernement, — et qui, parfois en vertu d’une 


(1^ T)iucydide, I, 35>40. 
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nomination, parfois volontairement, remplissaient en partie 
les fonctions des ambassadeurs des temps modernes), ces 
proxeni, disons-nous, leur communiquèrent l'arrivée des 
envoyés korkyræens. De sorte que le jour désigné à ces 
derniers pour être entendus devant l’assemblée publique, 
des ambassadeurs corinthiens étaient aussi présents pour 
leur répondre et pour s'opposer à ce qu’on accédât à leur 
prière. 

Thucydide nous a donné ddns son Histoire les discours 
des deux parties, c’est-à-dire des discours de sa composi- 
tion, mais selon toute probabilité représentant la substance 
de ce qui fut dit réellement ou de ce qu'il avait peut-être 
entendu lui-même. Bien que le style particulier à l’historien 
et sa forme dure y dominent d'un bout à l’autre, ces discours 
cependant sont au nombre des plus clairs et des plus prati- 
ques de tout son ouvrage; ils nous montrent complètement 
la situation réelle, qui était pleine de doute et de difficulté, 
en présentant des raisons d'une force considérable de la part 
de chacun des côtés opposés. 

Les Korkyræens, après avoir déploré leur imprévoyance 
antérieure, qui les avait amenés à attendre que l’heure du 
besoin fût arrivée pour rechercher une alliance, se pré- 
sentaient comme réclamant l'amitié d’Athènes sur les plus 
forts motifs d’intérêt commun et d’utilité réciproque. Bien 
que le danger actuel et le besoin où ils étaienl de l'appui 
des Athéniens fus.sent urgents maintenant, ce n’était ni une 
injuste querelle ni une conduite déshonorante qui les y 
avaient exposés. Hs avaient proposé à Corinthe un arbitrage 
équitable relativement à Epidamnos, et leur demande avait 
été repoussée, — ce qui montrait où était le droit du cas : 
en outre, ils se trouvaient maintenant exposés seuls, non à 
la seule Corinthe, qu’ils avaient déjà vaincue, mais à une 
confédération formidable organisée sous ses auspices, et 
comprenant des marins d’élite soudoyés même parmi les alliés 
d’Athènes. En accédant à leur prière, Athènes neutralise- 
rait d’abord cet emploi abusif de ses propres marins, et en 
môme temps elle imposerait une obligation indélébile, pro- 
tégerait la cause du droit, et s’assurerait à elle-même un 
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important renfort. Car, après la sienne propre, l'armée ua- 
, vale korkyiTcenne était la plus puissante de la Grèce, et elle 
était actuellement à sa portée. Si en déclinant l’offre pré- 
sente, elle laissait accabler Korkyra, cette année navale 
passerait du côté de ses ennemis; car telles étaient Corinthe 
et l'alliance péloponésienne, — et telles elles se déclare- 
raient bientôt ouvertement. Dans l’état actuel de la Grèce, 
une collision entre cette alliance et Athènes ne pouvait être 
différée longtemps. C’était eu vue de cette éventualité que 
les Corinthiens cherchaient actuellement i s’emparer de 
Korkyra avec sa flotte (1). La politique d'.Vthènes lui im- 
posait donc l’impérieux devoir de déjouer un tel dessein, en 
assistant maintenant les Korkyncens. Il lui était permis de 
le faire aux termes de la trêve de Trente ans. Et bien que 
quelques-uns pussent prétendre que dans la conjonture cri- 
tique présente, accepter Korkyra comme alliée équivalait à 
une déclaration de guerre avec Corinthe, le fait cependant 
convaincrait de fausseté de telles prédictions; car Athènes 
se fortifierait au point que ses ennemis seraient moins dis- 
posés que jamais à l’attaquer.. Non-seulement elle rendrait 
ses forces navales irrésistiblement puissantes, mais encore 
elle deviendrait maîtresse de la communication entre la Si- 
cile et le Péloponèse, et empêcherait ainsi les Dôriens Sici- 
liens d'envoyer des renforts aux Péloponésiens ( 2 ). 

Les orateurs corinthiens répondirent à ces représentations 
faites par les Korkyræcns. Ils dénoncèrent la politique 
égoïste et inique suivie par Korkyra, non moins dans l’affaire 
d’Epidamnos que dans tout le temps antérieur (3), — ce qui 


(1) Tliucyilide, I, 33. Toù; Aaxeôai- 

{xovtov; vfjLeiép-cd :;o)e[ir,oEtov' 

xaî toù; koptv^iou; Suva^iivou; Tcap* 
aÙToî; xaî v(iiv ôvtou 

xaTaXap^gtvovTx; fiiià; vOv tç tt*v ùjis- 
Tipav t7rtX6i'pr,<nv, tva Toi xoiv^ 
xst' aÙTMv dù/i^Xci>v 

|UVy Ote. 

(2) ThucycidUf I, 32*3i>. 

(3) La (icsècription que fait Hérodote 
(VU,K>Ü: cf. DiodorOf XI, lô) do la 


duplicité des Korkyræens quand ils 
furent sollicités d’aider la cause grecque 
à rêpoque de rinvuion de Xorxés, 
semble impliquer que le portrait défa- 
vorable qu en fout les Coriuthiens coïn- 
cidait avec l'impression générale, d'une 
exti^^itv à l'autre de la Grèce. 

llelativeiuent à la prospérité et à l’in* 
solcuce des Korkyræcns, V. Aristote, 
ap. Zenob. PrüVc*Tb. IV', 49. 
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était la raison réelle qui l'avait toujours fait rougir d’alliés 
honnêtes. Avant tout, elle avait toujours agi d’une manière 
méchante et irrévérencieuse à l'égard de Corinthe, sa mé- 
tropole, à qui elle était unie par ces liens de fidélité coloniale 
que reconnaissait la moralité grecque et à laquelle les autres 
colonies corinthiennes obéissaient avec plaisir (1). Epidam- 
nos n’était pas une colonie korkyræenne, mais une colonie 
corinthienne. Les Korkvræens, après avoir commis une 
faute en l'assiégeant, avaient proposé un arbitrage sans être 
disposés à retirer leurs troupes quand l’arbitrage était pen- 
dant ; ils venaient maintenant avec impudence demander à 
Athènes de devenir, après le fait, complice d’une telle in- 
justice. La disposition de la trêve de Trente ans pouvait 
paraître, il est vrai, autoriser Athènes à les recevoir comme 
alliés; mais cette disposition n’avait pas pour but de per- 
mettre l’admission de cités déjà attachées ailleurs par le 
lien de fidélité coloniale, — encore moins de cités engagées 
dans une querelle active et pendante, où un appui quelconque 
donné à un parti dans la querelle était nécessairement une 
déclaration de guerre contre le parti opposé. Si l’un des 
deux partis avait droit à invoquer l'aide d’Athènes dans 
cette occasion, Corinthe avait un droit meilleur que Kor- 
kyra. Car cette dernière n’avait jamais eu d'affaires avec les 
Athéniens, tandis que Corinthe était non-seulement encore 
en convention d'amitié avec eux, par la trêve de Trente ans, 
— mais elle leur avait rendu un service essentiel en dissua- 
dant les alliés péloponésiens d’assister Samos révoltée. En 


(1) Ttmcy«1ido, I, 3H. ’Akoixoi Si 
SvTs; àçe«âfjî n Sià Tca'/rô; xal vûv 
noitaoOoi, Xt’YovTt; S>; oùx énl Tü> 
xaxii; îtioxE"' ixitEiiçOtiTiuiiv • Si 
ovS' orjToi 9a|iEv ini Tcji ûtcS to'jtuiv 
xot^oixîaat, à),).* iTii t'jt- 
(livEE TE EÎvai xal Tà sixoTa ftiu|idCE'i- 
691 • al YoOv i)lai inolxiai Ti|xûaiv 
tliàî, xal [laXiota Oxo àxoixuv oTEp- 
YÔiuOa. 

C’est IJ, un passante remarquable qui 
sert n expliquer la position d’une mé- 


tropole à l’égard do sa colonie. Iji rcln- 
tion était telle qu’elle devait être com- 
prise sous le nom général i'higimome : 
supériorité et droit de commander d'un 
côté, infériorité avec jiovoir de respect 
et d’obéissance de l’antre, — limités 
quant A l'étendue, bien que nous no 
sachions pas où se plaçait la limite, et 
variant probablement dans chaque eas 
individuel. Les Corinthiens envoyaient 
à Potidien des magistrats annnels, np- 
[lelés Epideminrgi (Thucyd. I, 56). 
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agissant ainsi, les Corinthiens avaient soutenu la loi inter- 
• nationale grecque, qui enjoignait que chaque alliance eût le 
droit de punir ses propres membres désobéissants. Ils priaient 
maintenant Athènes de respecter ce principe en n’interve- 
nant pas entre Corinthe et ses alliés coloniaux (1), surtout 
en ce que sa violation retomberait d’une manière fâcheuse 
sur Athènes elle-même avec ses nombreuses dépendances. 
Quant à la crainte d’une guerre imminente entre l'alliance 
péloponésienne et Athènes, une telle éventualité était jus- 
qu’à présent incertaine, — et pouvait ne pas se présenter du 
tout, si Athènes se conduisait justement, et consentait à se 
concilier Corinthe dans cette occasion critique. Mais elle se 
présenterait assurément si elle repoussait ce moyen, et les 
dangers auxquels Athènes s’exposerait ainsi seraient beau- 
coup plus grands que la compensation de la coopération na- 
vale promise par Korkyra (2). 

Tels furent en substance les arguments présentés par les 
ambassadeurs des deux parties adverses devant l’assemblée 
publique athénienne dans cet important débat. Ce débat 
dura deux jours, l’assemblée étant ajournée jusqu'au matin; 
tellement fut considérable le nombre des orateurs, et proba- 
blement aussi la divergence de leurs vues. Malheureusement 
Thucydide ne nous donne aucun de ces discours athéniens, 
— pas môme celui de Periklês, qui détermina le résultat 
définitif. 

Epidamnos, avec .sa question contestée de droit métropo- 
litain, occupa peu l’attention de l’assemblée athénienne. 
Mais les forces navales korkyræennes étaient une chose im- 
mense, puisque la question était de savoir si elles seraient 
pour les Athéniens ou contre eux, — chose que rien ne put 
contre-balancer, si ce n’est les dangers d’une guerre pélopo- 
nésienne. <* Evitons cette dernière calamité (fut l’opinion d’un 
grand nombre), même au prix de voir Korkyra vaincue, et 
tous ses vaisseaux et ses marins au serv'ice de la ligue pélo- 


(1) îliueydide, I, 40. <l>avtpAc tà àv- iiayou; aùtôv tiva xoXi^isiv. 
Tctrcoficv Toù; (2) Thucydide, I, 37-43. 
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ponésieniie. » •* Vous ne l’éviterez réellement pas, même par 
ce grand sacrifice (était la réponse d’autres). Les causes 
créatrices de la guerre sont à l'ojuvre, — et elle arrivera 
infailliblement, quelle que soit votre décision au sujet de 
Korkyra : profitez de l’ouverture présente, au lieu d’être 
poussés finalement à entreprendre la guerre avec un grand 
désavantage relatif. » De ces deux points de vue, le premier 
l'emporta d’abord dans l’assemblée d’une manière pronon- 
cée (1); mais elle en arriva insensiblement au second, qui 
était conforme à la conviction ferme de Periklês. 11 fut résolu 
cependant qu’on prendrait une sorte de moyen terme, de 
manière à sauver Korkj'ra, et toutefois, s’il était possible, à 
éviter de violer la trêve existante et la guerre pélopoué- 
sienne qui s’ensuivrait. Accéder à la requête desKorkyræens, 
eu les adoptant sans réserve comme alliés, aurait forcé les 
Athéniens de les accompagner dans une attaque contre Co- 
rinthe, si on le leur demandait, — ce qui aurait été une 
infraction manifeste à la trêve. En conséquence, on ne con- 
clut rien de plus qu’une alliance dans des vues rigoureuse- 
ment défensives, pour préserver Korkyra dans le cas oii elle 
serait attaquée : et l’on n’équipa point pour appuyer cette 
résolution de forces plus considérables qu’une escadre de 
dix trirèmes, sous Lacedæmonios, fils de Kimôn. La faiblesse 
de cet armement prouverait aux Corinthiens qu’on ne pro- 
jetait aucune agression contre leur ville, tandis qu’il sauve- 
rait Korkyra de la ruine, et dans le fait entretiendrait la 
guerre de manière à affaiblir et à endommager les forces 
navales des deux parties (2), — ce qui était le meilleur ré- 
sultat qu’Athènes pùt espérer. Les instructions données à 


(H Thucydide, I, 41. ’A^.vaioi 8t 
àxO’jGftvtz; àj&ÿOTépcav, ’yevo{jteviK xaî 
lli ixx).r,aia;, piiv 
’r.'Tffov Twv KoptvOûov àîr:2é;avTO toù; 
>ôifou;, tv 21 Catîpaia }iet€Yvw- 
ffttv, etc. 

OOy. ■Jj'iffov, dans lt> langage de Thu- 
cydide, a ordinairement Je sens positif 
do jiiu». 


(2) Thucydide,!, 4t. Plutarque (Pc- 
riklès, c. 29) attribue la faiblesse de 
rescodre envoyée sous Lueodæmonios 
h une petite rancune de Penkiô.s contre 
ce commandant, comme étant le Hls de 
Kimon, son ancien rival politique. 
Quelle que soit la source où il a puisé 
ce renseiguementi le motif attribué 
sctuble tout à fait indigne de crédit. 
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Lacetlæmonios et à ses deux collègues étaient expresses ; ne 
pas engager de combat avec les Corinthiens, à moins qu’ils 
n’approchassent réellement de Korkyra ou de quelque pos- 
session korkyræenne dans le dessein de l’attaquer; maisdcuis 
ce cas faire de son mieux sur la défensive. 

Le grand armement corinthien de cent cinquante voiles 
partit bientôt du golfe, et parvint à un port sur la côte 
d’Epire, au cap appelé Cheimerion, presque en face de l’ex- 
trémité méridionale de Korkyra. Ils y établirent une station 
navale et un camp, appelant du voisinage à leur aide une 
ai'mée considérable de tribus Epirotes amies. La flotte korky- 
ræenne de cent dix voiles, sous Meikiadôs et deux autres, 
avec les dix vaisseaux athéniens, s'arrêta dans l’une des 
lies adjacentes nommée Sybota, tandis que l’armée de terre 
et mille hoplites zakynthiens étaient postés sur le cap 
korkyræea Leukimnô. Des deux côtés on se prépara à com- 
battre : les Corinthiens, prenant à bord des provisions pour 
trois jours, partirent la nuit de Cheimerion et rencontrèrent 
le matin la flotte korkyræenne qui s’avançait vers eux, par- 
tagée en trois escadres, l’une sous chacun des trois généraux 
et ayant les dix vaisseaux athéniens à l’extrèine droite. En 
face d’eux étaient rangés les vaisseaux d'élite dos Corin- 
thiens, occupant la gauche de leur flotte collective : ensuite 
venaient les divers alliés, avec des Mégariens et des Ambra- 
kiütes k l'extrême droite. Jamais aup.aravant deux flottes 
aussi nombreuses, toutes les deux grecques, ne s'étaient 
livré bataille. Mais la tactiquè et la manœuvre ne répon- 
daient pas au nombre. Les ponts étaient couverts d’hoplites 
et d'archers, tandis que les rameurs eu dessous, du côté des 
Korkyræens du moins, étaient en grande partie des esclaves. 
Les vaisseaux des deux côtés, étant poussés en avant par 
les rames, de manière à se choquer directement et k donner 
proue contre proue, étaient accrochés ensemble par les graj>- 
pins, et un combat acharné corps à corps commençait alors 
entre les troupes à bord de chacun, comme si elles étaient à 
terre,— ou plutôt comme des marins allantà l’abordage :tout 
à fait d’après le système suranné du combat naval grec, sans 
aucune de ces améliorations introduites dans la flotte athé- 
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nienne pendant la dernière génération. Dans l’attaque navale 
athénienne, le vaisseau, les rameurs et le timonier étaient 
d’une importance beaucoup plus grande que les soldats ar- 
més sur le pont. Par la force et la régularité de la nage, par 
un soudain et rapide changement de direction, par des feintes 
calculées pour tromper, le capitaine athénien cherchait à 
pousser l’éperon aigu de son vaisseau, non pas contre la 
proue, mais contre les parties plus faibles et plus vulnérables 
de son ennemi, — le flanc, les rames ou la poupe. Le vais- 
seau devenait ainsi dans les mains de son équipage l’arme 
réelle de l’attaque, qui était destinée d’abord à désemparer 
l’ennemi et à le laisser hors d’état d’être dirigé sur l’eau ; et 
ce n’était que quand on avait obtenu ce résultat que les 
hommes armés sur le pont commençaient à agir (1). Lacedæ- 
monios, avec ses dix vaisseaux athéniens, bien que ses in- 
structions lui défendissent de prendre part à la bataille, 
prêta autant d’aide qu’il put en prenant position à l’extré- 
mité de la ligne et en faisant des mouvements, comme s’il 
était prêt à attaquer; tandis que les marins avaient tout loi- 
sir pour contempler ce qu'ils méprisaient comme un manie- 
ment maladroit des vaisseaux des deux côtés. Tout devint 
confusion après que la bataille fut engagée. Les vaisseaux des 
deux parties ennemies s’enchevêtrèrent, les rames furent bri- 
sées et devinrent difficiles à manier, — les ordres ne purent 
ni être entendus, ni être obéis, — et la valeur individuelle 
des hoplites et des archers sur le pont, devint le point déci- 
sif d’où dépendit la victoire. 

A l’aile droite des Corinthiens, la gauche des Korkyræens 
fut victorieuse. Leurs vingt vaisseaux repoussèrent les alliés 
ambrakiotes de Corinthe, et non-seulement les poursui- 


(1) lIesO{ia/,eîv à^ro vcùiv ^ changer 
le combat naval en un combat terre 
H bord, — «tait un usage complètement 
répugnant au sentiment athénien, — 
comme nous le voyons indiqué aussi 
«îaus Thucydide, IV, 14: cf. aussi 
VII. 61. 

Les vaisseaux corinthiens et tymeu- 


sains en vinrent finalement & ucutrali> 
ser la manœuvre athénienne efi cons* 
truisanl leurs proues avec plus de force 
et de solidité, et en forçant le vaisseau 
athénien à un choc direct, que sa proue 
plus faible u*était pas en état de soute» 
üir(Thucyd. VU, 36). 
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virent jusqu’au rivage, mais encore les équipages débarquè- 
rent et pillèrei\t les tentes. Leur imprudence à rester ainsi 
aussi longtemps en dehors de la bataille eut des conséquences 
fatales et incalculables, d’autant plus que leur nombre total 
était inférieur; car leur aile droite, opposée aux meilleurs 
vaisseaux de Corinthe, fut, après un rude combat, complète- 
ment battue. Un grand nombre de vaisseaux furent désem- 
pai’és, et les autres obligés de faire retraite comme ils purent, 
— retraite que les vaisseaux victorieux de l’autre aile au-' 
raient protégée s’il y avait eu une discipline efficace dans la 
flotte, mais qui alors ne fut qu'imparfaitement aidée par les 
dix vaisseaux athéniens sous Lacedæmonios. Rien que dans 
le commencement ils eussent obéi aux instructions reçues 
d’Athènes de ne pas frapper de coups réels, cependant, — 
lorsque la bataille devint douteuse, et plus encore, lorsque 
les Corinthiens poussaient leur victoire, — les Athéniens ne 
purent plus rester l’écart, mais ils attaquèrent pour tout 
de bon ceux qui poursuivaient les Korkyræens défaits et 
firent beaucoup pour sauver ceux-ci. Aussitôt que ces der- 
niers eurent été poursuivis jusqu’à leur lie, les Corinthiens 
victorieux retournèrent sur le théâtre de l’action, qui était 
couvert de vaisseaux mis hors de combat et engagés à moitié 
dans l’eau, appartenant à eux-mèmes et à leurs ennemis, 
aussi bien que de marins, de soldats et d'hommes blessés, 
soit sans secours à bord des débris, soit se maintenant au- 
dessus de l'eau aussi bien qu'ils le pouvaient, — et dans le 
nombre se trouvaient beaucoup de leurs propres citoyens et 
de leurs alliés, surtout à leur aile droite défaite. Ils firent 
voile à travers ces vaisseaux désemparés, sans essa}'er de les . 
rëmorquer, mais ne s’occupant que des équipages à bord, et 
faisant quelques-uns des hommes prisonniers, mais mettant 
le plus grand nombre à mort. Quelques-uns même de leurs 
propres alliés furent tués, n'étant pas faciles à distinguer. 
Les Corinthiens, après avoir recueilli comme ils purent leurs 
propres cadavres, les transportèrent àSybota, le point do la 
côte d'Épire le plus rapproché; après quoi ils rassemblèrent 
de nouveau leur flotte et retournèrent reprendre l’attaque 
contre les Korkt ræens sur leur propre côte. Ces derniers 
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réunirent tons ceux de leurs vaisseaux qui pouvaient tenir la 
mer, avec la petite réserve qui était restée dans le port, afin 
d’empëcher à tout prix un débarquement sur la côte, et les 
vaisseaux athéniens, alors dans la lettre rigoureuse de leurs 
instructions, se préparèrent è coopérer à la défense de toute 
leur énergie. L’après-midi était déjà avancée : mais on vit 
soudain la flotte corinthienne, bien que son pæan eût déjà 
retenti pour l’attaque, nager à culer au lieu d’avancer ; bien- 
tôt elle rama en cercle et gouverna directement vers la côte 
d’Épire. Les Korkyræens ne comprenaient pas la cause de 
cette retraite soudaine, jusqu’à ce qu’enfin on annonçât qu’un 
secours inattendu de vingt nouveaux vaisseaux athéniens 
approchaient, sous Glaukôn et Andokidês : les Corinthiens 
avaient été les premiers à les apercevoir, et avaient même 
cru qu’ils étaient les précurseurs d’une flotte plus considé- 
rable. 11 faisait déjà nuit quand ces nouveaux vaisseaux 
atteignirent le cap Leukimnè, après avoir traversé les eaux 
couvertes de débris et de cadavres (1). D’abord les Korky- 
ræens mêmes les prirent pour des ennemis. Le renfort avait 
été envoj'é d’Athènes, probablement après qu’on eut appris 
d’une manière plus exacte les forces comparatives de Co- 
rinthe et de Korkyra, sous l’impression que les dix premiers 
vaisseaux seraient insuffisants pour la défense, — impre.ssion 
plus que vérifiée par la réalité. 

Bien que les vingt vaisseaux athéniens ne fussent pas, 
comme les Corinthiens se l’étaient imaginé, les précurseurs 
d’une flotte plus considérable, ils se trouvèrent suffisant.s 
pour changer complètement la face des affaires. Dans l’ac- 
tion précédente, les Korkyræens avaient eu 70 vaisseaux 
coulés à fond ou désemparés, — les Corinthiens BO seule- 
ment, — ■ de sorte que la supériorité du nombre était encore 
du côté de ces derniers, qui toutefois étaient embarrassés du 
soin de 1,000 prisonniers (dont 800 esclaves), qu’il n’était 
facile ni de loger ni de garder dans les étroits emménage- 


(l) Thucydide, I, 51. Aià ‘riSv vexpoiv xai va^ayitov xari- 

7t)xov è; tÎ (TcparôneSov. 
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ments d’une trirème ancienne. Mais cet embarras à part, les 
Corinthiens n’étaient pas disposés à hasarder une seconde 
bataille contre 30 vaisseaux athéniens ajoutés au reste des 
vaisseaux korkyræens. Et quand leurs ennemis traversèrent 
la mer pour leur offrir le combat sur la côte d’Epire, non- 
seulement ils le refusèrent, mais encore ils ne songèrent 
qu’à une retraite immédiate, avec la sérieuse crainte que les 
Athéniens n’agissent maintenant en agres.seurs et ne regar- 
dassent toute relation amicale entre Athènes et Corinthe 
comme anéantie dans la pratique par les événements de la 
veille. Après avoir rangé leur flotte en ligne non loin du 
rivage, ils éprouvèrent les dispositions des commandants 
athéniens en envoyant en avant uti petit bateau monté par 
quelques hommes, pour leur adresser La remontrance sui- 
vante (ces hommes ne portaient pas de b<iton de héraut. 
nous dirions pas de pavillon blanc, et ils étaient consé- 
quemment sans protection contre un ennemi) : « Vousagis.se/. 
injustement , Athéniens (s’écrièrent-ils) , en commençant la 
guerre et en violant la trêve ; car vous vous servez d'armes 
pour vous opposer à ce que nous punissions nos ennemis. Si 
c'est réellement votre intention de nous empêcher de cin- 
gler contre Korkyra ou vers tout autre endroit qui nous 
plairait, en faisant infraction à la trêve, prenez-nous avant 
tout, nous qui nous adressons h vous, et traitez-nous en en- 
nemis. " Ce ne fut pas la faute des Koikyrrnens si cette 
dernière idée ne fut pas réalisée à l'instant ; car ceux d’entre 
eux qui n’étaient pas assez près pour entendre, excitèrent 
les Athéniens, par des cris violents, à tuer les hommes qui 
montaient le bateau. Mais eux, loin d’écouter cet appel, les 
renvoyèrent avec cette réponse : « Nous ne commençons la 
guerre ni ne violons la trêve, Péloponésiens ; nous sommes 
venus simplement pour aider ces Korkyræens que voici 
comme nos alliés. Si vous désirez aller partout ailleurs, nous 
ne nous y opposons pas; mais si vous vous disposez à. cingler 
contre Korkyra ou contre quelqu'une de ses possessions, 
nous emploierons les meilleurs moyens que nous avons pour 
vous en empêcher. » La réponse et le traitement fait aux 
hommes du bateau convainquirent à la fois les Corinthiens 
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que leur retraite se ferait sans obstacle ; et en conséquence 
ils la commencèrent aussitôt qu’ils purent être prêts, s'arrê- 
tant cependant pour élever un trophée à Sybota sur la côte 
d’Epire , en commémoration de l’avantage qu’ils avaient 
remporté la veille. Dans leur voyage vers leur patrie, ils 
surprirent la ville d’Anaktorion, à l’entrée du golfe d’Am- 
brakia, qu’ils avaient possédée jusqu’alors conjointement 
avec les Korkyræens, et ils y établirent un rentart de co- 
lons corinthiens comme garantie pour leur fidélité future. 
A leur arrivée à Corinthe, l’armement fut licencié, et la 
grande majorité des prisonniers, 800 esclaves, furent ven- 
dus; mais les autres, au nombre de 250, furent gardés et 
traités avec une bienveillance particulière. Beaucoup d’entre 
eux étaient des premières et des plas riches familles de Kor- 
kyra, et les Corinthiens avaient dessein de les gagner, de 
manière à s’en faire des instruments pour effectuer une 
révolution dans l’ile. Les incidents calamiteux résultant de 
leur retour subséquent seront présentés dans un autre cha- 
pitre. 

A l’abri dès lors de tout danger, les Korkyræens recueil- 
lirent les cadavres et les débris que le flot avait poussés 
pendant la nuit sur leur ile, et trouvèrent même un prétexte 
suffisant pour ériger un trophée, surtout par suite de leur 
succès partiel à l’aile gauche. A dire vrai, ils n’avaient été 
sauvés de la ruine que par l’arrivée inattendue des derniers 
vaisseaux athéniens; mais le dernier résultat était aussi 
triomphant pour eux qu’il était désastreux et humiliant pour 
les Corinthiens, qui avaient fait des dépenses immenses et 
taxé tous leurs alliés bien disposés, seulement pour laisser 
l’ennemi plus fort qu’il n’était auparavant. A partir de ce 
moment, ils considérèrent la trêve de Trente ans comme 
rompue, et conçurent unq haine, à la fois’ mortelle et ou- 
verte, contre Athènes; de sorte que cette dernière ne 
gagna rien par la modération de ses amiraux, qui avaient 
épargné la flotte corinthienne à la liauteur de la côte d’É- 
pire. Une occasion ne se fit pas longtemps attendre aux 
Corinthiens pour porter un coup à leur ennemie dans une 
(le ses dépendances répandues sur une vaste surface. 
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Sur risthme de cette petite péninsule appelée Pallènê 
(qui forme la plus occidentale des trois pointes de la grande 
péninsule thrace nommée Chalkidikô, entre le golfe Tlier- 
maïque et le golfe Strymonique) était située la ville dôrienne 
de Potidæa , qui était au nombre des alliés tributaires 
d’Athènes, mais qui avait été colonisée dans l'origine par 
Corinthe et conservait encore une certaine fidélité métropo- 
litaine à l’égard de cette dernière; au point que chaque 
année certains Corinthiens y étaient envoyés comme magis- 
trats sous le titre de Epidemiurgi. Sur divers points de la 
côte voisine, il y avait aussi plusieurs pôtites villes appar- 
tenant aux Chalkidiens et aux Bottiæens, inscrits égale- 
ment sur la liste des tributaires athéniens. Le territoire 
continental voisin, Mygdonia et Chalkidikô (1), était occupé 
par le roi macédonien Perdikkas, fils de cet Alexandre qui, 
cinquante ans auparavant, avait pris part à l’expédition de 
Xerxês. Ces deux princes paraissent avoir insensiblement 
étendu leurs possessions, après la ruine de la puissance per- 
sane en Thrace, due aux efforts d’Athènes, jusqu’à ce qu’en- 
fin ils acquissent tout le territoire entre l’Axios et le 
Strymôn. Or Perdikkas avait été pendant quelque temps 
l’ami et l’allié d’Athènes; mais il y avait d’autres princes 
macédoniens, son frère Philippe et Derdas, qui occupaient 
des principautés indépendantes dans le haut pays (2) (appa- 
remment sur le cours supérieur de l’Axios près des tribus 
pæoniennes), avec lesquels il était en dispute. Ces princes 
ayant été acceptés comme alliés d’Athènes, Perdikkas, dès 
ce moment, devint son ennemi actif, et ce fut à ses intrigues 
que toutes les difficultés d’Athènes sur cette côte durent 
leur première origine. L’empire athénien était bien moins 
sûr et bien moins absolu sur les ports de mer du continent 


(1) V. le Commentaire géojrrnjjhiquo 
de Gatterer sur la Thrace, compris dans 
Poppu, Froleg. ad Thucyd. V. ll,c.29, 
l^e mots Tà Hpixt;; — Tà t7:i 
y.wpi* (Thucyd. llf 29) indi 

T. VIII 


queul en général les villes de la Chalki* 
— endroits dans la direction ou 
aux fjtrêmités tU la Thrarf, plutôt que 
des parties de la Thrace elle-même. 
f2) Thucydide, I, 57 ; II, 100. 
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que sur les îles (1). Car les premiers étaient toujours plus ou 
moins dépendants de quelque voisin de terre puissant, quel- 
quefois plus dépendants de lui que de la maîtresse de la 
mer; et nous verrons Athènes elle-même cultiver assidû- 
ment la faveur de Sitalkês et d’autres forts potentats de 
Thrace, comme un appui à sa domination sur les ports de 
mer (2). Perdikkas commença immédiatement à exciter et à 
aider les Chalkidiens et les Bottiæens à se révolter contre 
Athènes; et la violente inimitié contre cette dernière, allu- 
mée dans le cœur des Corinthiens par les récents événe- 
ments de Korkyra, lui permit d’étendre les mêmes projets 
jusqu’à Potidæa. Non-seulement il envoya des ambassadeurs 
à Corinthe afin déconcerter des mesures pour provoquer la 
révolte de Potidæa, mais encore à Sparte, poussant la ligue 
péloponésienue à une déclaration générale de guerre contre 
Athènes (3). Et de plus, il décida un grand nombre des habi- 
tants chalkidiens à abandonner leur petite ville séparée sur 
le rivage de la mer, pour établir une résidence commune à 
Olynthos, qui était à quelques stades de la mer. C’est ainsi 
que cette ville, aussi bien que l’intérêt chalkidien, prit beau- 
coup de force, tandis que Perdikkas assignait en outre quel- 
que territoire près du lac Bolbè pour contribuer à la subsis- 
tance temporaire de la population concentrée. 

Les Athéniens n’ignoraient ni les préparatifs hostiles de Co- 
rinthe nilesdangersqui lamenaçaientdececôté (432av.J.-C.). 


(1) V. deux passages reniarqnablos 
expliquant cette difte^rence (Tliucyd. 
IV, 120-122). 

|2) Thucydide, II, 29-9U. Isokrate a 
un remarquable passage sur ce sujet 
<lana le commencement de Or. V, ad 
Pbilippum, aect, 5-7, Après avoir si- 
gnalé l’imprudence de fonder une colo- 
nie aux extrémités du territoire d’un 
potentat puissant, et l'emplacoment 
excellent qui avait été choisi pour 
Kyréuê, comme n'étant entouré que de 
tribus faibles, ~ il va jusqu'à dire que 
la possession d'Ampbipolis serait plutôt 


nuisible qu'avantageuse à Athènes, 
parce qu’elle la rendrait dépendante do 
Philippe, parle pouvoir qu’il avait de 
molester ses colons, — précisément 
comme elle avait dépendu auparavant 
de Medokos, le roi Thrace, à cause de 
ses colons dans la Chersoiièse — àvxY^ 
xa(76r,«7Ô[i.e0a Tr,v aCix^^v evvoiav i/cty 
TOtç ooî; Trpiypiaoi Sià rov; Ivra-ùO* 
(à Amphipoli^ xacTotxovvTa;, otav «cp 
t$xo(iev Mr)dôxw rA aaXatw dià toù; év 
Xc^povirî<r(ü yseopyouvrac. 

(3) Thucydide, I, 56, 57. 
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Immédiatement après le combat naval des Korkyræens, ils 
envoyèrent prendre des précautions contre la révolte de Po- 
tidæa; ils demandèrent aux habitants il'abattre leur mur du 
côté de Pallènô, de manière à laisser la ville ouverte du 
côté de la péninsule, ou sur ce qu’on peut appeler le côté de 
la mer, et fortifiée seulement vers le continent; — en outre, 
ils exigèrent d'eux qu'ils rendissent les otages et renvoyas- 
sent les magistrats annuels qui leur venaient de Corinthe. 
Un armement athénien de 30 trirèmes et de 1,000 hoplites, 
-SOUS Archestratos et dix autres, envoyé pour agir contre 
Perdikkas dans le golfe Thermaïque, reçut l’ordre en même 
temps d'imposer ces demandes i\ Potida^a, et de réprimer 
toute disposition la révolte chez les Chalkidiens voisins. 
Immédiatement au reçu de ces demandes, les Potidæens en- 
voyèrent des ambas-sadeurs tant à Athènes, dans le dessein 
d’user de moyens évasifs et de gagner du temps. — qu'à 
Sparte, conjointement avec Corinthe, afin de déterminer 
une invasion lacédæmonienne en Attique , dans le cas où 
Potidæa serait attaquée par Athènes. Ils obtinrent des auto- 
rités Spartiates une promesse affirmative distincte, malgré 
la trêve de Trente ans qui subsistait encore. A Athènes, ils 
Ji'eurent aucun succès, et, en conséquence, ils se révoltèrent 
ouvertement (vraisemblablement vers le milieu de Tété de 
432 av. J.-C.), au même moment où faisait voile l'armement 
sous Archestratos. Les Chalkidiens et les Bottiæens se ré- 
voltèrent aussi, à l'instigation expresse de Corinthe, accom- 
pagnée de serments solennels et de promes-ses de secours (1). 
Archestratos, quand il atteignit le golfe Thermaïque avec 
sa flotte, les trouva tous en inimitié déclarée; mais il fut 
obligé de se borner à attaquer Perdikkas en Macedonia, 
n’ayant pas des troupes assez nombreuses pour pouvoir divi- 
ser son armée. Conséquemment il assiégea Therma, de con- 
cert avec les trouj>es macédoniennes du haut i>ays sous 
Philippe et les frères de Derdas; après avoir pris cette ville, 
il se mit ensuite en devoir d’assiéger Pydna. Mais il eût été 


(l) Thucydide, V, 30. 
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problablemeiit plus saire de sa part d’employer toute son ai-- 
mée sur-le-i'hamp au blocus de Potida>a : car pendant la pé- 
riode de plus de six semaines qu’il perdit dans les opérations 
contre Therma, les Corinthiens transportèrent à Potidæa 
un renfort de 1,600 hoplites et de 400 hommes armés à la 
légère, composés en partie de leurs propres citoyens, en 
partie de Péloponésiens soudo 3 ’és pour l'occasion , — sous 
Aristeus, fils d’Adeimantos, homme jouissant d’une si grande 
popularité, tant à Corinthe qu’à Potidæa, que la plupart des 
soldats s’engageaient volonhiirement pour son compte per- 
sonnel. Potidæa fut mise ainsi en état de défense complète 
peu après que la nouvelle de sa révolte était parvenue à 
Athènes, et longtemps avant qu’un second armement pût 
être envoyé pour l’attaquer. Cependant on expédia promp- 
tement un second armement, — 40 trirèmes et 2,000 ho- 
plites athéniens sous Kallias, fils de Kalliadôs (1), avec 
quatre autres commandants, — qui, en arrivant au golfe 
Thermaïque , rejoignirent le premier corps au siège de 
Pydna. Après avoir poursuivi en vain le siège pendant quel- 
que temps, ils se virent obligés de bâcler un arrangement 
aux meilleures conditions qu'ils purent avec Perdikkas, dans 
la nécessité où ils étaient de commencer des opérations im- 
médiates contre Aristeus et Potidæa. Ils quittèrent alors la 
Macedonia, se rendirent d’abord par mer de Pydna à la 
côte orientale du golfe Thermaïque, — puis attaquèrent, 
bien que sans résultat, la ville de Berœa , — et marchèrent 
ensuite par terre le long de la côte orientale du golfe, dans 
la direction de Potidæa. Après trois jours d’une marche 
facile, ils arrivèrent au port de mer appelé Gigônos, près 
duquel ils campèrent (2). 


(1) Kallias était un jeune athénien do 
famille noble, qui avait payé la somme 
considérable de cent mines à Zenôu 
d’Klen, le philosophe, pour apprendre 
de lui la rhétorique, la philoïiophie et 
l'art sophistique (Platon, AlkibindOs. 
I, e. 31, p. 119). 

(2) Thucydide, 1,61. Le renseigne- 


ment de Thucydide présente quelques 
difficultés géographiques que les cri- 
tiques n^ont pas appréciées justement. 
Devons-nous admettre comme certain 
que la Derifa mentionnée ici doive Otre 
la ville macédonienne de ce nom, pins 
tard si bien connue, éloignée de la mer 
vers l’ouest de cent soixante stades, 
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Malgré la convention conclue à Pydna, Perdikkas, dont 
nous aurons plus d'une occasion de signaler le caractère 


soit près (le vingt milles anglais (>= 32 
leil.) (V. Tafel, Historia Tliessalonicœ, 
p. 58|, sur une rivière qui sc jette dans 
rilaliakmôn, et sur une des plus basses 
crOtes du mont Bermios? 

Voici CO que ditTliucydide — ’Ereita 
<5è ronvjôjisvoi xal loppotyiav 

àvorpiaiav «fo; tov nsp-oixxav, aû- 
Toù; xarj^TtciY*^ ^ lloTtoaia xal 6 ’Apia- 
TsO; i;ravi<jTavTat ex 
Tijç MaxeSovia;, xal àfixôpevoi 
Be^oiov y.àx£*0£v eTruTT^e-^avTe;, xal 
Tteipâoavxe; Tiptorov toO •xtopiou xal 
oOy é).ôvT€;, éttopevovto xarà irpô; 
TT,v lloTtoatav — 5è vTjecTrapÉTtXeov 
£6ÔO(jtif,xovTa. 

• La route naturelle de Pydna à 
Potidiva (fait observer le D' Arnold 
dans sa note) suivait la coto; ctBerœa 
était tout d fait hors dr la roufr, A 
<}uelquc distanre à près du fort 

des monts Bertniens! Mais Pespoir de 
surprendre Bcnra engagea les Atlié- 
niens à s’écarter de leur ligne directe 
de marclio; ensuite, après avoir échoué 
dans cette tentative déloyale, ils re- 
vinrent à la c^te de la mer, et conti- 
nuèrent à la sui\Te jusqu’à ce qu'ils 
arrivassent à GigCiios. > 

Je voudrais faire à ce sujet les re- 
marques suivantes : 

1. Les mots de Thucydide impliquent 
que Bcrœa était «o» pas Macodonia, 
mais hors de ce pays (V.Poppo, Prolog, 
ad Thiicyd. vol, II, p. 400-118). 

2. Il n’eraploio pas d'expression qui 
Implique le moins du monde que In ten- 
tative sur Borœa fût déloyale, c'est-à- 
dire contraire à la convention récom- 
meut conclue; bien que, s’il en avait 
été ainsi, il eût été naturellement con- 
duit à le signaler, en voyant que la 
violation rélléclnc do la convention était 
justement la première démarche faite 
après qu’elle avait été conclue. 

3. (Quelle chose peut avoir engagé 


les Athéniens à laisser leur A<jttc et à 
marcher près de vingt milles dans l’in- 
térieur, jusqu’au mont Uerraios et à 
Benea, pour attaquer une ville macé- 
donienne qu’il ne leur était pas pos- 
sible d’occuper, — quand ils ne pou- 
vaient pas même rester pour continuer 
l’attaque dirigée sur Pydna, position 
maritime, avantageuse et tenable, — 
par suite do la pressante nécessité de 
prendre des mesures immédiates contre 
Potidxra? S'ils étaient contraints par 
cette dernière nécessité de Iwlcler une 
paix à toute condition avec Perdikkas, 
auraient-ils immédiatement compromis 
cette paix en s’éloignant do leur route 
p€)ur attaquer un de ses forts? De pins, 
Thucydide dit • qu’en s’avançant len- 
tement par terre, ils arrivèrent à Gi« 
gûnos et campèrent le troisième jour > 
— xaT* o).{yov 5è Ttpoîôvre; TpiTaloi 
àpvxovTO dî riywvov xal è^rtpaTOTrtSrj- 
çavTO. On doit faire ici le calcul de 
temps en prenhnt i>our point do départ 
soit l’ydna, soit IVerua ; et en exami- 
nant la carte, le lecteur verra que ni de 
Punc ni do l’autre /si on admet BeT«i*a 
sur le mont Benuios) il ne serait pos- 
sible à une armée d'arriver à Gigon<>8 
le troisième jour, en faisant le tour do 
l’entrée du golfe par des marches |)oii 
fatigantes; d’autant plus qu’elle aurait 
ou à traverser le Lydias, PAxioS et 
VEcheidOros, t(»us à peu de distance 
do leurs embouchures, — ou si ces 
ileuves ne pouvaient Otro franchis, il 
aurait fallu monter sur la flotte et dé- 
barquer de nouveau de l’autre cAté. 

Cette indication claire de temps pré- 
sentée par Thucydide (mémo à part 
des objections que j’ai avancées tout à 
rheuro par rapport à Berœa sur le 
mont Bermios) me fait douter que le 
D' Arnold et les autres commentateurs 
aient exactement compris les opéra- 
tions des troupes athéniennes entre 
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déjoj al, était encore alors du côté des Chalkidiens, et en- 
voya deux cents chevaux se joindre à eux sous le comman- 


Prdna et GigTmos. I.a Brrcni qn^eotend 
Thuo'flido ne peut être en aucun cas 
plus éloignée de Gigônos que de trois 
jours de marche facile, et ne peut pas 
être par conséquent la Berna sur le 
mont Bcrmioa. Slnis U y avait une autre 
ville nommée Berœa soit en Thrace, 
soit en Emathia, bien que nous ne tou- 
naissions pas sa situation exacte (V. 
M'asse ad Thucyd. I, 61 ; Steph. Byz. 
V. Tofei, Thessalonica, Index), 

(’ette autre Berœa, située quelque part 
entre (rigônos et Thcmia, et en dehors 
des frontières de la Macedonia que 
gouvernait Perdikkas, peut probable* 
meut être ta ville que Thucydide indi* 
que ici. Les Athéniens, en levant le 
siège de Pydim, traversèrent le golfe 
sur Irurs raisseatiT jus(]U*à Berœa, et 
après avoir tenté en vain de surprendre 
cette ville, ils marchèrent par terrr le 
long do la côte jusqu'à Gigeinos. Qui- 
conque examinera la carte verra que les 
Athéniens devaient naturellement em- 
ployer leur flotte considérable à trans- 
porter l’arméo par le court passage à 
travers le golfe en partant de Pydna 
(^^ Tite-Livo, XUV, 10), et éviter ainsi 
la marche fatigante par terre autour 
de rentrée du golfe. De plus, le langage 
de Thucydide semblerait faire rowimn»- 
cer la marche de terre à Brrœa et non 
à Pydna — àTraviorawat sx rî5; 
Maxsôovioc;, x«l d^ixop-evot 2; 
Dépôt XV xdxstOsv l^novpé^atvrec, xxt 
rtêipdoavTs; rrpwTOv coO ywpioy xai 
oùx é/ôvte;, èTcopeuovTO xatd 
itpé; lloTÎÎatav — dpa Bï vy^t; Tcapé- 
îtXçov iôSofiT^xovTa. K«t' èXtyov oè 
«potôvre; Tpttaiot àpixovro é; Ttytovov 
x»l ioTpaTOTttSeuoovTO. Le changement 
de temps entre àTravioxavrai et éro- 
pivovTo, — et le rapport du participe 
dftxôusvot avec le dernier verbe, — 
semblent partager toute Topération en 
deux parties distinctes; d'abord lo dé- 


part de Macedonia pour gagner Bera>a, 
à ce qu’il semblerait, par mer; — en- 
suite, nne marche par terre de Bera*a 
à Gigonos, de trois courtes joumt^s. 

C’est la meilleure manière, à ce qu'il 
me semble, de rendre com|Hc d’un pas- 
sage, dont les difficultés réelles sont 
imparfaitement signakkïs par les com- 
mentateurs. 

situation de GigCnos ne peut être 
détermiuée exactement, puisque tout ce 
que nous savons des villes sur la cote, 
cntn‘ rotidn u et .Kneia, est tiré de letirs 
noms énumérés dans Hérodote (VII, 
123); et nons ne pouvons pas non phia 
être certains qu'il les ait énumérées 
toutes dans l’ordre exact qu'elles occu- 
paient. Mais je pense que et le co- 
lonel Lcakc et la carte de Kiepert 
placent Gigônos trop loin de Potida*a ; 
car nous voyons, par ce passage de 
Thucydide, que cette ville formait lo 
camp d’où le p^néral athénien s’avançn 
immc<liatement pour livrer bataille h 
un ennemi posté entre Oljirnthos et 
Potidæa; et le Scholiaste dit de (iigd- 
nos — où ttoXù ŒTteyov lloT:6aia;; et 
Steph. Byz. — Fiywvo;, ttoX;; Hpixt;; 

IlxXXr,vTg. 

V. le colonel I.cake, Travels in Xor- 
thorn Grecce, vol. 111, ch. 31, p. 452. 
Cet excellent observateur calcule la 
marche de Berœa sur le mont Bermios 
à Potidæa, comme étajit de quatre 
journée.s, à environ vingt milles (= 32 
kii) pur jour. A en juger par la carte, 
ce semble au-dessous de la r^Uté ; 
mais en admettant que ce soit exact, 
Thucydide no représenterait jamais 
une telle marche comme xax* éXiyov 
És îTpoîévxt; xçj'.xaloi àçixovTo U l'i- 
ycDvov. Ce serait une marche plutôt 
rapide et fatigante, surtout en ce qu'elle 
renfermerait le passage des fleuves. Il 
n'esl pas non plus vraisemblable, d'apri*s 
la description de cette bataille dans 
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dement de lolaos. Aristeus posta ses Corinthiens et ses Poti- 
dæens sur l'isthme près de Potidæa, préparant un marché 
en dehors des murs afin qu'ils ne s'écartassent pas en quête 
de provisions. Sa position était sur le côté regardant Olyn- 
thos, qui était à environ sept milles (11 kilom. ) de distance, 
mais en vue, et dans une situation élevée et apparente. Là 
il attendit l'arrivée des Athéniens, comptant que les Chalki- 
diens d’Olynthos, au moment où l'on hisserait un signal con- 
venu, se jetteraient sur eux par derrière quand ils l'attaque- 
raient. Mais Kallias fut assez fort pour placer en réserve sa 
cavalerie macédonienne et d'autres alliés chargés de tenir 
Olynthos en échec, tandis qu’avec les Athéniens et le gros de 
son armée il marcha jusqu’à l'isthme, et prit position en face 
d’Aristens. Dans la bataille qui s’ensuivit, Aristeus et la 
troupe d’élite des Corinthiens qui l’entouraient immédiate- 
ment eurent un succès complet, enfonçant les troupes qui 
leur étaient opposées et les poursuivant à une distance con- 
sidérable. Mais les autres Potidæens et Péloponésiens furent 
mis en déroute par les Athéniens et poussés dans les mu- 
railles. En revenant de sa poursuite, Aristeus trouva les 
Athéniens victorieux entre lui et Potidæa, et fut réduit à 
l’alternative ou de se faire un passage au milieu d’eux pour 
gagner cette dernière ville, ou de faire une marche de retraite 
jusqu’à Olynthos. Il préféra le premier parti comme la moins 
mauvaise des deux chances, et se fit jour à travers le flanc 
des Athéniens, en marchant dans la mer afin de tourner l'ex- 
trémité du mur Potidæen, qui s'étendait entièrement en 


Tliucyiîidc (I» 62)» quo Gigônos fût 
quelque chose coiimic a une journée 
entière de marche de Potidæa. Suivant 
sa description, l’armée athénienne 
avance par trois marches très-faciles; 
ensuite, en arrivant à Gigônos, elle 
campe, étant alors près de l’ennemi, 
qui, de son côté, est déjà campé en 
l’attendant — îrp.o'TÔ£xô(JL£voi tov; 
’AOr.vaîo’j; ioTf a?û:r£05éovTO r.péî 
’üÀôvQoy iv tw îcôtjuü. L’imparfait in- 
dique qu’ils vêlaient déjà nu moment où 


les Athéniens campèrent à Gigônos ; ce 
qui senut difHcilenient le cas si les 
Athéniens étaient venus pnr trois 
marclies successives do Bera*n sur le 
mont Hennios. 

J’ajouterais qu'il n*est pas plus éton- 
nant qu'il y eût une Beroca en Tlirace 
et une autre en Maccdonia, — qu’il ne 
l’est qu’il y eût une Mcthônô en Thrace 
et une autre eu Maccdonia (Steph. Byz. 
MfiOoxvr^). 
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travers de l’isthme avec un môle s'avançant à chaque extré- 
mité dans la mer. Il effectua cette entreprise hardie et 
sauva son détachement, non sans dés difficultés considéra- 
bles et quelques pertes. Pendant ce temps-là les auxiliaires 
d’Olynthos, bien qu’ils eussent commencé leur marche en 
voyant le signal convenu, avaient été tenus en échec par la 
cavalerie macédonienne, de sorte que les Potidæens avaient 
été battus et le signal retiré de nouveau, avant qu’ils eussent 
pu faire une diversion efficace : la cavalerie ne prit part à 
l’action ni d’un côté ni de l’autre. Les Potidæens et les 
Corinthiens défaits, qui avaient la ville immédiatement der- 
rière eux, ne perdirent que trois cents hommes, tandis que 
les Athéniens en perdirent cent-cinquante, avec le général 
Rallias (1). 

Cependant la victoire était tout à fait complète, et les 
Athéniens, après avoir érigé leur trophée et rendu à l’en- 
nemi ses morts pour qu'il les ensevelît, construisirent immé- 
diatement leur mur de blocus en travers de l’isthme du côté 
de la terre ferme, de manière à couper à Potidæa toute 
communication avec Olynthos et les Chalkidiens. Pour 
rendre le blocus complet, un second mur en travers de 
l’isthme était nécessaire, de l’autre côté vers Pallènê : mais 
ils n’eurent assez de forces pour détacher un corps complè- 
tement séparé dans ce dessein, que lorsque quelque temps 
après ils eurent été rejoints par Phormiôn avec .seize cents 
nouveaux hoplites venus d’Athènes. Ce général débarqua à 
Aphytis dans la péninsule de Pallènè et marcha lentement 
sur Potidæa, en ravageant le territoire afin de faire sortir 
les habitants pour combattre. Mais le défi n’étant pas accepté, 
il entreprit et acheva sans obstacle le mur de blocus du côté 
Je Pallènê, de sorte que la ville fut alors complètement 
fermée et le port sunæillé par la flotte athénienne. Le mur 
une fois terminé, une portion de l’armée suffisait pour le 
garder, ce qui laissait à Phormiôn la liberté d’entreprendre 
des opérations agressives contre les muuicipes chalkidiques 


(1 ) Thucydide, I, 62, 63. 
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et bottiæens. La prise de Potidæa n’étant plus alors qu'une 
question de plus ou moins de temps, Aristeus, afin de faire 
durer les provisions plus longtemps, proposa aux cito 3 ’ens 
de choisir un vent favorable, de monter à bord, et de se 
jeter soudainement hors du port, en courant la chance d'es— 
' quiver la flotte athénienne, et en ne laissant que cinq cents 
défenseurs derrière eux. Bien qu’il offrit d’ètre du nombre 
de ceux qu’on laisserait, il ne put déterminer les citoyens ii 
une entreprise aussi hardie, et, en conséquence, il fit une 
sortie, de la manière proposée, avec un petit détachement, 
afin d’essayer de se procurer du secours de dehors, — surtout 
quelque aide ou quelque diversion de la part du Péloponèse. 
Mais il ne put accomplir rien de plus que quelques opéra- 
tions partielles de guerre chez les Chalkidiens (1), et une 
embuscade heureuse contre les citoyens de Sermylos, ce 
qui ne soulagea pas la ville bloquée. Toutefois elle avait été 
si bien approvisionnée qu’elle tint pendant deux années 
entières, — période pleine d’événements importants qui se 
passaient ailleurs. 

Ces deux luttes entre Athènes et Corinthe, d’abord indi- 
rectement à Korkj’ra, ensuite d’une manière distincte et 
avouée à Potidæa, produisirent ces importants mouvements 
dans l’alliance lacédæmonienue que nous raconterons dans 
le chapitre suivant. 


(1) Tlmcydide, I, 65. 
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DBPUIS LE BLOCUS DE POTIDÆA JUSQü’a LA FIN DE LA PRBIÜÈRK 
ANNÉE DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE. 


État des sentiments en Grèce entre U trêve de Trente ans et la fcuem du 
Péloponèse. — Probabilité reconnue de guerre. — Athènes n’empiélaut pas » 
cette époque. — > I^ret interdisant le commerce avec les Migrions. » 
Anlonte importunité des ('orinthiens à amener une guerre génémle en vue de 
sauver Potldæa. — Relations de Sparte avec ses alliés. — Us avaient un vote 
indiquant s'ils voulaient ou non approuver une marche politique qui avait été 
résolue à l'avAuce par Sparte séparément. Les envoyés des puissances alliées 
parlent sé|tarément à rassemblée des Spartiates, se plaignant qu'Athènes avait 
violé la trêve. — Les ambai^sadeurs corintliiens parlent à rassemblée les der- 
niers, après que les envoyés des autres alliés l'avaient cntlanimée contre 
Athènes. — Coutumes internationales de l’époque, en tant qu'elles influent sur 
les ]H)int3 contestés entre Athènes et Corinthe. — Athènes a le droit pour elle. 

— Teneur du discours corinthien. — Peu d'allusion à un tort récent. — Efforts 
énergiques pour exciter la haine et la crainte contre Athènes. Tableau 
remarquable d'A thènes tracé par scs enueinis. — Réponse faite par un envoyé atlié. 
nien, présent accidentellement à Sparte. — Son exposé de l'empired'A thènes,— 
comment il avait été acquis, et comment fl était conservé. — Il les adjure de 
ne pas rompre la trêve, mais d'arranger tous les différends par l’appel paci- 
fique que la trêve fournissait. — Les Spartiates fout sortir les étrangers et 
discutent le point entra eux dons l'assemblée. — La plupart des orateurs Spar- 
tiates sont en faveur de la guerre ; — le roi Arcliidamos s'y oppose. Son 
discours. — Le discours d’Archidamos est sans effet. Bref, mais belliqueux 
appel de Péphore Stlieuelaidas. — Vote de l’assemblée Spartiate en faveur de la 
guerre. — Les Spartiates envoient à Delphes, — ils obtiennent une réponse 
encourageante. — Congrès général des alliés & Sparte. Second discours de 
l’envoyé corinthien, oii il insiste sur la nécessité et sur la convenance de in 
guerre. — Vote de la majorité des alliés en faveur de la guerre. — 432 avant. l.-C. 

— Vues et motifs des puissances opposantes. — Les espérances et la confiance* 
sont du côté de Sparte; les craintes du côté d’AtJiènes. — Hérauts envoyés de 
Sparte à AUiènes avec des plaintes et des réclamations : pendant co temp«-l;i 
les préparatifs de guerre se continuent. — Réclamations adressées à Athènes 
par Sparte ; — elle demande l’expulsion des Alkma'OuiJæ comme impies ; — 
demande dirigée contre Periklês. — Position de i’eriklès à Athènes; hostilité 
achuriiée de ses advursaires politiques : attaques tournées contre lui. Poursuite 
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dirigtWî contre Aspasia. Son caractère et se» talents. — Relations de famille de 
Periklôs. — Sn liaison avec Aspasia. Licence des écrivains comiques dans leurs 
attaques dirigées contre tou» les deux. — Poursuites dirigée» contre Anaxa- 
goras le philosophe, aussi bien que contre Aspasia. — Anaxagoras quitte 
Atiiènes. ^ Periklés défend Aspasia devant le dikosterion, et obtient son 
acquittement. — Accusation du sculpteur Pheidias pour détournement, intentée 
par les adversaires politiques de Perikles. Accusation de péculat contre Pcriklés 
iui-mOrac. — - II est probable que Periklês ne fut jamais niOme jugé pour 
péculat ; il est certain qu’il no fut jamais reconnu coupable de ce crime. — Les 
Lacédærooniens demandent U bannissement de Perikles ; — la requête arrive 
au moment où PeriklOs est pressé ainsi par scs ennemis politiques, ~ elle est 
rejetée. — Contre-requête envoyée par les Athéniens à Sparte pour expiation 
de sacrilège. — Nouvelles demandes envoyées de Sparte h Athènes, — enjoi- 
gnant do retirer les troui>c8 de Potidæa, — do laisser .Kgina libre, — do 
recevoir de nouveau les Mégariens dans le» ports athéniens. — Réclamation 
finale et péremptoire do Sparte. — Assemblée publique tenue à Athènes sur 
toute la question de la gitcrrc et de la paix. — Grande différence d'opinion 
dans rassemblée, — discours important de Perikles. — Periklês conseille éner- 
giquement aux Athéniens de ne pas céder. — U examine les forces compara- 
tives et les chances probables de succès ou de défaite dans la guerre. — 
L’assemblée adopte la recommandation de Periklês; — n*ponse ferme et décidée 
envoyée à Sparte. — Opinion de Tlmcydide relativement aux motifs, aux senti- 
ments et aux projets des deux parties alors sur le point do s'engager dans 
la guerre. — Période équivoque, — guerre non encore déclarée, — premier 
coup frappé, non par Athènes, mais par scs ennemis. — I.Æ5 Thebains violent 
ouvertement la trêve, — ils surprennent Platée pendant la nuit. — Mars 
431 avant J.-C. — Les portes de Platée sont ouvertes par un parti oligarchique 
à Piiitérieur. — Un détachement thêhain est admis de nuit dans l’agora, — 
d’abord lieureux en apparence, ensuite accablé et pris. — Troupe considérable 
envoyée deTliêbes pour soutenir les assaillants le matin de bonne heure,— elle 
est retardée par la pluie et par les eaux grossies de l’Asopos, — elle commence 
les hostilités contre les personnes et les biens des Platæcns en dehors des murs. 

— Pourparler entre les Plaueen» et les troupes thêbaines du dehors,— celles-ci 
évacuent le territoire. — Les Théÿiins prisonniers dans Platée sont tués. — Mes- 
sages de Platée à Athènes. — Réponse. — I.e sentiment grec, déjà prédisposé à la 
guerre, fut excité au plus haut point par riiicidcnt frappant survenu à Platée. 

— Préj>aratifs de guerre du côté d’Athènes, — intimations adressées partout à 
ses alliés. — Akarnaniens récemment acquis comme alliés par Athènes. — 
Capture récente d’Argos on Amphiiochia par l’Athénicn Phormiôn. — Force et 
ressources d’Athènes et de ses alliés. — Moyens militaires et navals. — Trésor. 

— Amples motifs de conhance dans le résultat exprimés par Perikiés. — 
Position et puissance de Sparte et des alliés péloponésions. — Ils sont pleins de 
l’espoir et de la confiance d’abattre Athènes promptement. — Efforts de Sparte 
pour former des forces navales. — Revue des forces péloponésicnnes combinée» 
il risthme de Corinthe sous Archidiiraos, pour envahir PAttique. — Uemier 
ambossmlcur envoyé à Athènes, — il est congédié sans avoir été autorisé K 
entrer dans la ville. — Mandjo d’Archidnmos en Attique, — il assiège inutile- 
ment Œnnè. — Archidamos s’attendait à ce que les Atliéniens céderaient au 
dernier moment. — Periklês a de la difBculté à persuader aux Athéniens 
d’abandonner leur territoire et de le voir entièrement ravag»*, — L’Altiqne 
abandonnée, — la population afflue dans les murs d’Athènes. Maux, privations 
et détresse endurés. — Archidamos entre en Attique. — Archidamos s'avance 
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ji Acharna', a sept milles d’Athènes. — Cri intense dans les murs d’Athènes. 
— impatience de sortir et de combattre. — Position critique, fomioté et ascen- 
dant soutenu de Porikids, en les dissuadant de sortir nu devant de l'ennemi. — 
Los Athéniens restent dans leurs murs; oscarroouclics partielles seulement, 
aucune action générale. — X^ne llotto athénieime est envoyée pour ravager les 
côtes du Péloponèse. — Première mention du Spartiate Brashlas. — Opérations 
des Athéniens en Aknrnatiin, à Kephallènin. etc. — Athéniens chassent les 
.‘Eginètes d'.Kgina et peuplent l’ilo de Klèruchi athéniens. Les .Eginvtcs 
s'établissent h Thyrea dans le Péloponèse. — Les Athéniens envahissent et 
ravagent la Megnris : souBrances des Mégariens. — Mesures prises par Athènes 
]>our une défense pennanontc. — Somme mise en réserve, dans l'akropolis. 
pour un besoin urgent, à laquelle on ne devait toucher que dans certains dangers 
déterminés. — Peine de mort proposée contre quiconque forait une proposition 
contraire. — Kemarques sur ce décret. — Ulocus de Potidæa. — Sitalkés roi 
des Thracos Odrysicus, — alliance faite entre lui et Athènes. — Periklfis est 
choisi comme orateur pour prononcer le discours fbnèbre en l'honneur des 
citoyens tués pendant l'année. — Oraison fuuèhro do Periklès. — Esquisse de la 
constitution politique athénienne et de la vie sociale, telles que les concevait 
Periklés. — Eloge d'Athènes et du caractère athénien. — Tolérance mutuelle 
quant à la diversité de goûts et d'occupations à Athènes. — Il est seulement 
vrai en partie et dans quelques mémorables exemples ipie l'Etat intervenait à 
tm degré exorbitant dans la liberté individuelle en Grèce. — Libre jeu du goût 
et du mouvement individuels à Athènes, — importance de ce phénomène dans 
la société. — Activité extraordinaire et variée d'Athènes. — Moment particu- 
lier et intéressant où le discours de Periklés fut prononcé. — Athènes alors h 
l'apogée de sa puissance, — la tendance h décliner commence bientôt après. 


Môme avant les récentes hostilités à Korkyra et à Poti- 
dæa, il avait été évident pour des Grecs réfléchis qu’une 
observation prolongée de la trêve de Trente ans devenait 
incertaine, et que le mélange de haine, de crainte et d’admi- 
ration qu’Athènes inspirait d’une extrémité à l’autre de la 
Grèce, pousserait Sparte et la confédération Spartiate à saisir 
une ouverture favorable quelconque pour détruire la puis- 
sance athénienne. Que telle fût la disposition de Sparte, 
c’est ce que comprenaient bien les alliés athéniens, bien que 
des considérations de prudence, et une lenteur générale à 
prendre une résolution, pussent retarder le moment où elle 
serait mise à effet. En conséquence, non-seulement les Sa- 
miens lors de leur révolte s’étaient adressés à la confédéra- 
tion Spartiate pour obtenir du secours, que, à ce qu’il paraît, 
ils n’avaient pu obtenir surtout à cause des intérêts p.aeifiques 
qui animaient alors les Corinthiens, — mais encore les Les- 
biens s’étaient efforcés d’ouvrir des négociations avec Sparte 
dans un but semblable, bien que les autorités à qui seules 
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la proposition avait pu être communiquée, puisqu'elle resta 
longtemps secrète et ne fut jamais exécutée, — ne leur 
eussent jamais donné aucun encouragement (1). 

Les affaires d’Athènes avaient été administrées, sous l’as- 
cendant de Periklês, sans aucune vue d’extension de l’em- 
pire ni d’empiétement sur les autres, bien qu’on eût constam- 
ment songé aux probabilités de la guerre, et qu’on eût été 
jaloux de maintenir la cité en état de l’affronter. Mais même 
les magnifiques embellissements intérieurs, qu’Athènes ac- 
quérait à cette époque, n’étaient probablement pas sans 
produire leur effet en provoquant de la jalousie de la part 
des autres Grecs quant à ses vues définitives. 

Le seul incident connu, où Athènes avait été amenée à une 
collision avec un membre de la confédération Spartiate an- 
térieurement à la dispute korkyræenne, était son décret 
rendu à l’égard de Megara, — décret qui défendait aux 
Mégariens, sous peine de mort, tout commerce ou toutes 
relations, aussi bien avec Athènes qu'avec tous les ports 
compris dans l’empire athénien. Cette prohibition était fon- 
dée sur le prétendu fait que les Mégariens avaient donné 
asile i\ des esclaves fugitifs d’Athènes, et s’étaient approprié 
et avaient cultivé des portions de terre sur sa frontière, en 
partie un terrain, propriété des déesses d'Eleusis, — en 
partie une bande de territoire contesté entre les deux États, 
et laissé, en conséquence, par un accord mutuel l’état de 
pâtis commun, sans clôture permanente (2). Par rapport à 


(1) ThucydiJo, III, 2-13, Cette pro- 
position des Lesbiens Sparte a dû être 
faite avant la oollision entre Athènes 
et Corinthe à Korkyra. 

(2) Thucydide, I, 139. ’Etïîxoù.oùvte; 

xdi àopi<rrov, etc. PluUrque, Pe- 
riklês, c. 30 ; Schol. ad Aristophan. 
Pac. 609. 

«Te suis de Vavls de Goollcr, qui dit 
que deux violations de droit distinctes 
sont imputées ici aux Méj^ariens ; l'une 
qu'ils a\-aient cultivé une terre, pro- 


priété des déesses d'Eleusis, — l’autro 
qu’ils s’étaient approprié et avaient 
cultivé le pâtura^ indétenninc sur la 
frt»ntièrc.‘ Une note du Arnold pré- 
sente une idée differente, moins exacte 
H mon avis : • Le terrain sur la fron- 
tière était consacré pour em|>êoher 
qu'il lie fût enclos: dans ce ais les 
limites avaient pu être un sujet de 
dispute perpétuelle entre les doux 
pays, etc. ■ Cf. Thucydide, V, 42, au 
sujet du territoire frontière autour do 
Panakton. 
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ce dernier point, le héraut athénien Anthemokritos avait 
été envoyé à Megara pour faire des remontrances; mais il 
avait été si maltraité, qu’on imputa aux Mégariens sa mort 
(jui arriva bientôt après (l). Nous pouvons raisonnablement 
supposer que toujours depuis la révolte de Megara quatorze 
ans auparavant, — qui causa à Athènes un tort irréparable, 
— le sentiment dominant entre les deux cités avait ^é celui 
d'une amère inimitié, se manifestant de bien des manières, 
mais tellement exaspéré par des événements récents qu’il 
avait poussé Athènes à chercher une vengeance éclatante (2). 
Une exclusion d’Athènes et de tous les ports de son empire, 
comprenant presque toutes les lies et les poiis maritimes de 
la mer Ægée, était si ruineuse pour les Mégariens qu’ils s’en 
plaignirent hautement à Sparte, en représentant que c’était 


(1) Tlmcydtdo (I, 139), en ossi^mant 
les raisons de cette sentence d'exclu- 
sion rendue par Athènes contre les 
Môgariens, ne mentionne que les deux 
allégations signalées ici, — culture à 
tort du territoire et réception d'esclaves 
ftigitifs. Il ne fait pas allusion au liéraut 
Ântbomokritos: encore moins signale- 
t-il ce commérage du jour qu' Aristo- 
phane, et d'autres auteurs comiques de 
cette époque, mettaient à prolit pour 
attribuer la guerre du Péloponèse aux 
sympathies personnelles de Periklès, à 
savoir d'abord que quelques jeunes gens 
d'Athènes enlevèrent la courtisane Si- 
nuctha de Megara; ensuite que la jeu- 
nesse mégarionne se vengea en em- 
menant d'Atliènes • deux courtisanes 
séduisantes, • dont l'une était la maî- 
tresse de Periklès; ce qui irrita telle- 
ment ce dernier qu’il pro|iosa la sen- 
tence d'exclusion contre les Mégariens 
(Aristoph. Acbaru. 501-516; Plutarque, 
Perikléfl, c. 30). 

Les contes de oe genre sont surtout 
importants en ce qu'ils nous font con- 
naître les médisances politiques du 
temps. Mais celui du héraut Anthemo- 
kritos et de sa mort ne peut être com- 
plètement rejeté. Bien que Thucydide, 


qui ne mentionne pas le fait, ne enU 
pas que la mort du héraut eAt été réel- 
lement occasionnée parles Mégnriens, 
cependant U y avait probablement à 
AÙiènes une croyance populaire à cet 
égard, tous l'inllueucodc luqncllo le hé- 
raut décédé reçut une sépulture publique 
près de la porto Thriasienne d’Athènes, 
conduisant à Kleusis.V. Philippi Kpist. 
ad Atlion. ap. Demosthen. p. 159 R.; 
Pausan. 1, 36, 3; III, -1, 2. 11 est pro- 
bable que le langage de Plutarque (Pe- 
riklî^s, c. 30) est littéralement exact ~ 
« la mort du héraut pantt avoir été 
causée par les Mégariens. • — Aivia 
Twv McyapécDv àiroOxvEîv èôoÇt. Que ni 
Thucydide, ni Periklès lui-même ne 
crussent que les Mégnriens avaient réel- 
lement causé sa mort, cela est assez 
certain ; autrement le fait aurait été 
articulé quand les Lacédsemoniens en- 
voyèrent se plaindre de la sentence 
d’exeluaioo, — un tel fait étant si no- 
toirement xépugnaut à tout sentiment 
grec. 

(2| Thucydide, I, 67. McYopii;, 6y)- 
).ovvtec pèv xttl fvepa oùx éXiya $ia- 
çopa, (idXtoTa il Xt|tévtüv rt etpYeeOxi 
Twv iy ’A^Tpfoutfv 
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une infraction à la trêve de Trente ans; bien que ce fût sans 
aucun doute le droit légitime d’Athènes de l'imposer, — 
et qu'elle fût môme moins dure que l'expulsion systématique 
des étrangers à Sparte, avec laquelle la comparait Periklês. 

Ces plaintes trouvèrent une plus grande attention après 
la guerre de Korkyra et le blocus de Potidæa par les Athé- 
niens. Les sentiments des Corinthiens à l'égard d’Athènes 
étaient devenus maintenant irrités et belliqueux au plus haut 
degré. Ce n’était pas seulement le sentiment du passé qui les 
animait; c’était encore le désir d’attirer sur .-Vthènes une 
pression hostile, assez forte pour empêcher que Potidæa et 
sa garnison ne fussent prises. En conséquence, ils s’efTor- 
cérent, sans perdre un moment, d’exciter les sentiments des 
Spartiates contre Athènes, et ils les engagèrent à appeler à 
Sparte tous ceux des confédérés qui avaient quelque grief 
contre cette ville. Non-seulement les Mégariens, mais plu- 
sieurs autres confédérés, y vinrent comme accusateurs; 
tandis que les Æginètes, bien que leur position insulaire 
les exposât au danger s’ils paraissaient, se firent entendre 
avec véhémence par la bouche des autres, se plaignant 
qu’.A.thènes leur enlevait l’autonomie à laquelle la trêve leur 
donnait droit (1). 

Suivant l’usage lacédæmonien, il était nécessaire que les 


(1) Thucydi<ie, I, 67, ovx 

£lv*t aÛTÔvo}jiot xaTà Ta; cTrovôa;, O. 
Muller (Æginet. p. 180) et Goellcrdans 
su note, pensent que la tréte (ott con- 
vention en général) à laquelle il est fait 
allusion ici est, non pas In trêve de 
Trente ain conclue quatorze ans avant 
Pépoque présente, mais l’ancienne al- 
liance contre les Perses, solennelle- 
ment ratirtéc et continuée après la vic- 
toire do Platée. Le Anmld croit, au 
contraire, qu’il est fait allusion ici ti la 
tr*'ve de Trente ans que les Æginètes 
interprétfiient(à tort où kraisou) comme 
leur donnant droit à l’indépendance. 

promièro opinion pourrait sembler 
appuyée par l'allusion ù Ægiiia dans le 


discours des HiObains (III, 64); mais 
d'autre part, si nous consultons I, 115, 
il paraîtra postible que la rédaction de 
la trêve de Trente ans ait été générale, 
comme — ’AtroîoOvai ’Aôr.vatou; 6<ra 
iyyjiTi Ils>07rowT;'j{ti)v. En tout cas, les 
Æginètes peuvent avoir prétendu que 
parla même règle qn'Ailiènes abandon- 
nait Xisfca, Pêgtc, etc., elle devait aussi 
renoncer à Ægina. 

Cependant, nous devons nous rappe- 
ler qu'un argument n’exclut pas l’antre. 
ïx*3 Æginètes peuvent s’être sen is des 
dm T pour fortifier leur prière d’inter- 
vention. Ceci semble avoir été l’idée du 
t^choliaste, quand il dit : — xatà tt:v 
twv oirovowv. 
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Spartiates eux-mêmes, séparément de leurs alliés, décidas- 
sent s’il existait un cas suffisant de préjudice fait par Athènes 
eux ou aux Péloponésieus, — soit eu violant la trêve de 
Trente ans, soit de quelque autre manière. Si la décision de 
Sparte était négative, le cas n'était même jamais soumis au 
vote des alliés. Mais si elle était affirmative, alors ces der- 
niers étaient convoqués pour exprimer aussi leur opinion; 
et en admettant que la majorité des votes coïncidât avec 
la décision antérieure de Sparte, la confédération entière 
était aloï-s engagée dans la nouvelle ligne de politique, — 
si la majorité ét.ait contraire, la confédération entière res- 
tait seule, ou avec ceux des confédérés setdement qui parta- 
geaient son opinion. Chaque cité alliée, grande ou petite, 
avait un droit égal de suffrage. Il parait ainsi que Sparte 
elle-même ne votait pas comme membre de la confédération, 
mais séparément et individuellement comme chef, — et que 
la seule question qui fut soumise aux alliés était celle-ci : 
Voulaient-ils ou non adopter la décision antérieure? Telle 
fut la ligne de conduite suivie à ce moment. Les Corin- 
thiens, avec ceux des autres confédérés qui se trouvaient 
soit lésés, soit alarmés par .\thènes, se présentèrent devant 
l'assemblée publique des citoyens Spartiates, prêts à ]>rouver 
que les Athéniens avaient violé la trêve et continuaient à 
faire du tort au Péloponèse (1). Même dans l’oligarchie de 
Sparte, une question comme celle-ci ne pouvait être décidée 
que par une assemblée générale de citoyens Spartiates auto- 
risés, tant par leur âge et jiar la contribution régulièrement 
pa 3 'ée à la table publique, que par leur obéissance à la disci- 
pline Spartiate. C’est à l’assemblée ainsi constituée que 
s'adressèrent les députés des diverses cités alliées, chacun 
d’eux exposant son grief particulier contre Athènes. Les 
Corinthiens voulurent se réserver pour le dernier moment, 
(juand ra.ssemblée aurait été enflammée par les orateurs 
antérieurs. 


(I) TJmcv'l. I, G7. KxT&Côtuv tX- ttôvvt^'TOv. Le cliuuÿ^.‘tuont de temps 
^iôvTs; Tûjv \<>r,v*icüv oti tî >t- «lans ces deux verbes est ù incn- 

>uîtÔTi; sUv xat à^txotsv r^v HiXo- tiouner. 

T. VIII 7 
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Quant i'i cette importante assemblée, sur laquelle reposait 
une si grande partie des destinées futures de la Grwe, Thu- 
cydide nous en a conservé un récit d’une abondance inusitée. 
D'abord, le discours prononcé par les envoyés corinthiens; 
ensuite, celui de quelques ambassadeurs athéniens, qui se 
trouvaient en même temps à Sparte pour quelques autres 
affaires, et qui, présents à l’assemblée . avaient entendu les 
discours tant des Corinthiens que des autres plaignants, et 
obtinrent des magistrats la permission de parlera l’assemblée 
à leur tour; en troisième lieu, le discours du roi Spartiate 
Archidamos. sur la marche de la politique qu’il convenait à 
Sparte d’adopter; enfin le discours bref, mais éminemment 
caractéristique, de l’éphore Sthenelaidas,en mettant la ques- 
tion aux voix. Ces discours, composés par Thucydide lui- 
même, contiennent en substance les sentiments des personnes 
auxquelles ils sont attribués. Aucun d’eux n’est une réponse 
distincte à celui qui a précédé ; mais cliacun présente la si- 
tuation des affaires d’un point de vue difl'érent. 

Les Corinthiens savaient bien que l’auditoire auquel ils 
étaient sur le point de s’adresser avait été favorablement 
disposé pour eux; caries autorités lacéda’moniennes avaient 
déjà fait une promesse réelle, à eux et aux Potidæens, au 
moment qui précéda la révolte de Potidæa, qu’ils envahi- 
raient r.Utique. Une grande révolution s’était opérée dans 
les sentiments des Spartiates, puisqu’ils avaient refusé de 
prêter assistance à l’ile de Lesbos, beaucoup plus puissante, 
quand elle proposa de se révolter, — révolution causée par 
le changement survenu dans les intérêts et les sentiments 
de Corinthe. Néanmoins, les Corinthiens savaient aussi que 
leurs motifs positifs de plainte contre Athènes, à l’égard 
d’un préjudice ou d’une violation de la trêve existante, 
étaient à la fois faibles et peu nombreux. Ni dans la dispute 
au sujet de Potidæa, ni dans celle relative à Korkyra, 
.'Uhènes n’avait violé la trêve ou fait de tort à l’alliance 
péloponésienne. Dans les deux cas, elle était arrivée à une 
collision avec Corinthe, isolément et à part de la confédéra- 
tion. Elle avait le droit, tant en vertu de la trêve que des 
maximes admises de loi internationale , de prêter une aide 
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(Itifensive aux Korkynoeus, à leur propre requête : elle avait 
('•ijalcment le droit, suivant les principes posés par les Corin- 
tliiens eux-niômes, à l’occasion de la révolte de Sainos, 
d’empêcher les Potidæens de se révolter. Elle n'avait rien 
commis qui pût être appelé proprement une agression. Dans 
le fait, l’agression, tant dans le cas de Potidæa que dans 
celui de Korkyra, était incontestablement du côté des Corin- 
thiens; et la confédération péloponésienne ne pouvait être 
impliquée qu’autant qu'il était compris qu’elle était engagée 
à épouser les querelles séparées, justes ou injustes, de 
Corinthe. Les ambassadeurs corinthiens savaient bien tout 
cela; aussi trouvons-noms que, dans leur discours à Sparte, 
ils ne parlent que légèrement et en termes vagues de torts 
positifs ou récents. Môme ce qu’ils di.sent justifie complète- 
ment la conduite d’Athènes dans l’afTaire de Korkyra, puis- 
qu'ils avouent sans hésiter le dessein de s’emparer de la 
flotte considérable des Korkyræens pour l'usage de l’alliance 
péloponésienne; tandis que par rapport à Potidæa. si nous 
n’avions sous les yeux que le discours de l’ambassadeur 
corinthien, sans aucun autre renseignement, nous aurions 
cru que c’était un Etat indépendant , nullement rattaché à 
Athènes par des liens permanents, — nous aurions cru que 
le, siège de Potidæa par Athènes était une agression non 
j)rovoquée contre un allié autonome de Corinthe (1), — nous 
n’aurions jamais pensé que Corinthe eût, de propos délibéré, 
excité et aidé la révolte des Chalkidiens au.ssi bien que des 
Potidæens contre Athènes. On pouvait prétendre qu’elle 
avait le droit de le faire, en vertu de ses relations métropo- 
litaines non définies avec Potidæa. Mais en aucun cas l’inci- 
dent n’était de nature à fournir un prétexte décent à une 
accusation contre Athènes , soit d’outrage û l’égard de Co- 
rinthe (2), soit d’agression injuste dirigée contre la confédé- 
ration péloponésienne. 


(1^ Thuevd. I, 6B. OO KÉp- 

TC vivoXfltêovTE; 

xat llotidatav £7to).t6^xouv, wv 

yciftov ic^o; ri ètcI 


Hfàxr,; r, Si va'jTtxôv âv 

(jiytrîTov lUXoKOTrricioi;. 

(2) Thuoyd. i, 68. *Ev oi^ xpoirr.xîi 
ovx ehrsTvt ôvep xat 
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Insister boauconi) sur des allégations particulières de tort 
n’aurait pas convenu au dessein- de l’envoyé corinthien; car 
contre un tel fait la trêve de Trente ans pourvoyait expres- 
sément à ce qu’on ei\t recours à un arbitrage amical , — 
recours auquel il ne fait jamais allusion. Il savait que, quant 
aux relations entre Corinthe et Athènes, la guerre avait 
déjà commencé Potidæa; et son affaire, presque d’un bout 
à l’autre d’un discours très-expressif, est de montrer que la 
confédération péloponésienne, et Sparte en particulier, sont 
engagées à y premlre une part immédiate, non moins par 
prudence que par devoir. Il emploie le langage le plus animé 
pour dépeindre l’ambition d’Athènes, son activité infatigable, 
ses efforts personnels au dehors aussi bien qu’à l’intérieur, 
ses promptes résolutions, ses vives espérances qu’un échec 
n'abattait jamais : en tant qu’opposés à la routine circon- 
specte, casanière, indolente, scrupuleuse de Sparte. Il re- 
proche aux Spartiates la lenteur et la timidité qu’ils ont 
montrées, en n’ayant pas réprimé le développement d’Athènes 
avant qu’elle eftt atteint cette puissance formidable, surtout 
en lui ayant permis de fortifier sa cité après la retraite de 
Xerxês et plus tard de con.struire les Longs Murs de la ville à 
la mer(l). I,.es Spartiates (fait-il observer) étaient les seuls de 
tous les Grecs à pratiquer le remarquable système de tenir 
dans le respect un ennemi, non pas en agissant, mais en diffé- 
rant d’agir, — non pas en arrêtant son développement, mais 
en l’abattant quand sa force était doublée. C’était à tort, en 
effet, qu’ils avaient acquis la réputation d’être sûrs, quand 
ils n’étaient en réalité que lents (2). En résistant à Xerxês, 
comme en rési.stant à Athènes, ils avaient toujours été en 
arrière , désappointant leurs amis et les abandonnant à la 
ruine; tandis que ces deux ennemis n’avaient manqué d’ob- 


Y;<TTa i’i'X/.inîJWTX S/0tJ4V, (ùv 
vai(i>v iiCfiiCô(A.svoi» vttÀ oè à]x£- 

)ovSACvot. 

(1) Tbucyd. I, 09. 

(’2) Thucyd. I, 09. Y»? 

jxv/oi ‘EX).i^va»v, w .\ 7 :X 40 Xtf«. 6 v( 0 t, ov 


Tf, Swijui Tivà» à).).à ji£>.).r,^6i àpiv- 

voptîvoi, xal (LÔvot oOx «p)r'^|t£vr,v ttjv 
a 05 r,»jiv Tiiv èyOpniv, Êi:r)*tnov{«vr,v ôs, 
xxTa/.vovTt;. Kaîtot èXéytaOs 
S’.vai, «I)v âpa 6 Xoyo; toO içyo'j ixpi- 

T£l • TÔV Tt MTjSov, etc. 
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tenir un succès complet que par leurs propres fautes. 

Après s'être à moitié excusé de la sévérité de ces repro- 
ches, — qui cependant étaient opportuns et même agréables, 
vu que les Spartiates étaient alors bien disposés entre- 
prendre la guerre sans tarder, — l'orateur corinthien justifie 
la nécessité d'un langage franc par le péril urgent de la con- 
joncture et i>ar le caractère formidable de l’ennemi qui les 
menaçait. «Vous ne songez pas (dit-il) quelle profonde diffé- 
rence il existe entre vous et les Athéniens. ils sont inno- 
vateurs par nature, prompts tant à projeter qu’à exécuter ce 
qu’ils ont décidé; tous, vous êtes prompts seulement à garder 
ce que vous avez acquis, à ne décider rien de plus et à faire 
même moins que ne demande la nécessité al)Solue (1). De 
plus, i/s entreprennent au delà de leurs moyens, courent des 
dangers au delà de leurs prévisions, et conservent leurs es- 
péu-ances même dans des circonstances désespérées : ce qui 
TOUS distingue, c'est que vous faites moins que vous ne 
pouvez — vous n’avez pas foi même dans ce que garantit 
votre jugement — dans les difficultés, vous désespérez tou- 
jours d’échapper. Jls ne restent jamais en arrière, — vous êtes 
habituellement traînards; ils aiment les expéditions étran- 
gères, — TOUS ne pouvez bouger de chez vous; car ils sont 
toujours dans la pensée que leurs mouvements les amène- 
ront à faire quelque gain nouveau , tandis que tous vous 
imaginez que de nouvelles acquisitions mettront en danger 
ce que vous avez déjà. Sont-ils vainqueurs, ils marchent en 
avant le plus qu’ils peuvent; sont-ils défaits, ils reculent le 
moins possible. En outre, dans l’intérêt de leur cité, ils im- 
posent des tâches à leurs c^rps comme s'ils leur étaient 
étrangers, — tandis qu’ils ont surtout en propre leur pensée, 


(1) Thucyd. I, 70. 01 (x«v ye vgutt- 
pOTCOioi, xai éTcr/iipiîffat 
TîXiçat épyw 5 àv yvwtjiv • ôs Ta 
<f7cip/ovTd t£ aûsSiv, xai éTriyvwvai 
|iiflo£v, xaî tpyw Tàvayxafa iÇt- 

xitîOat. 

Lo sons du mot — prompts — 
Appliqué h la deruiêre moitié do la 


phrase, tient du sarcasme. Mais c’est 
approprié att caractère du discours. 
Gücllcr suppose qu’il faut comprendre 
quelque mot tel que Ixavot, au lieu 
de mais par là nous nous éloi* 
gncrioiis à la Ibis de la syntaxe plus 
évidente, et nous atTuiblirions le sens 
général. 
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qu'ils emploient à son service (1). Si leurs plans d’acquisition 
ne réussissent pas, ils se croient frustrés de ce qui leur appar- 
tient; toutefois les acquisitions une fois réalisées leur parais- 
sent peu de chose comparées à ce qui reste à acquérir. Si 
pai fois ils écliouent dans une entreprise, de nouvelles espé- 
i*ances naissent dans quelque autre direction pour combler 
la lacune; car ils sont les seuls pour lesquels la possession et 
l'espoir de ce qu'ils désirent sont presque simultanés, par 
leur . habitude d'exécuter promptement tout ce qu’ils ont 
résolu. Et de cette manière, ils peinent toute leur vie au 
milieu des fatigues et des dangere; ils négligent de jouir 
présentement dans leur soif continuelle d'agrandissement; 
ils ne connaissent pas d’autre récréation ixgréable que l’ac- 
complissement d’un devoir actif, et ils considèrent un repos 
inactif comme un état pire qu'une fatigante occupation. Pour 
dire la vérité en deux mots, leur nature est telle qu’ils ne 
restent jamais en repos eux-mêmes; et qu’ils ne permettent 
pas aux autres d’y rester (2). 

« Telle est la ville qui vous est opposée, — Lacédænio- 

niens, — cependant vous birdez encore à agir Votre 

apathie et vos scrupules continuels seraient à peine une 
garantie, même si vous aviez des voisins d’un caractère 
analogue au votre; mais quant <\ vos procédés avec Athènes, 
votre sy.stème est suranné et hors de date. Dans la politique 
comme dans l’art, ce sont les améliorations modernes 
qui sont sûres de réussir ; et bien que des institutions qui ne 
changent pas soient les meilleures, si une cité n’est pas 
appelée à agir, — cependant la multiplicité d’obligations 


(1) Thucyd. I, 70. *Eti Si totç (ùv 

à}.).0Tp(6>TdT0i; vTrip itô- 
/pw-nat, yvwjiij oè oIxeioxixttj 
t 6 rt Cmèp aùri);. 

11 est difficile de reproduire en tra> 
doisant l'antithèse entre d».OTpi(i>Ttx« 
Toi^ et oixeiotdTQ, — qui n’est pas sans 
nne certaine affectation que Tliucydido 
aime à l'occasion. 

(2) Thucyd. /. c. Kai tavta furà 


:tovü)v Tràvxa xai xiv8vva>v 8t* oXou xoù 
alüvo; (loyôoCKTi, xal à7to).auouciv Oà- 
Twv dtà t6 àii xtàc- 

6x1 p.iQT« lopT^jv dXXo Tl V;7tîff6at to 
T« ÔEovTx wpàÇai, ^{i,çopàv ovy 

àîTpdypova à>r/o/iT* ^kitco- 
vov * WTCÊ cl TU avTOÙ; ÇuveXüjv çafr, 
TîEçvxEvai iîtl TW aOtoù; {x*»v 

TOÙç <x)Xovc àv6po>itou; 
èâv, èpOto; âv cl-not. 
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actives exige des efforts nouveaux et multipliés (1). C’est 
par ces nombreux essais que la'puissance d'Athènes a acquis 
uii beaucoup plus gi-and développement que la vôtre. » 

Les Corinthiens terminèrent en disant que si, après tant 
d’avertissements préalables, répétés alors pour la dernière 
.fois, Sparte refusait encore de protéger ses alliés contre 
Athènes, — si elle différait d’accomplir la promesse qu’elle 
avait faite aux Potidæens d’envahir immédiatement l’At- 
tique, — ils (les Corinthiens) chercheraient immédiate- 
ment leur sûreté dans quelque nouvelle alliance, ce qu’ils 
se troHvei’aient complètement justifiés de faire. Ils l'aver- 
tirent de bien examiner le cas, et de faire marcher en avant 
le Péloponèse, avec sa dignité tout entière, telle qu’elle 
lui avait été transmise par ses ancêtres (2). 

Tel fut le mémorable tableau d’Athènes et de scs citoyens, 
comme le présenta son ennemi le plus acharné* devant l’as- 
semblée publique à Sparte. Il était fait pour produire de 
l'impression sur l’assemblée, non par un appel à des méfaits • 
récents ou particuliers, mais par le système général 
d’agression sans principes et sans fin que l’on imputait à 
Athènes dans le passé, — et par la certitude offerte que le 
même système, s’il n’était tenu en respect au mo.yen de 
mesures décidément hostiles, serait poussé encore plus loin 
dans l’avenir et amènerait la ruine définitive du Péloponèse. 

Et c’est à ce point que l’envoyé athénien (qui se trouvait à 
Sparte pour quelque autre négociation et qui était alors 
présent à l’assemblée) s’applique à répondre , après en 
avoir demandé la permission aux magistrats et l’avoir 
obtenue. L’empire d’.Xthènes était à ce moment d’une date 
si ancienne, que les jeunes gens présents n’avaient aucune 
connaissance personnelle des circonstances dans les'quelles 
il avait grandi ; et ce qui était nécessaire pour les instruire 


(1) Thucytî. I, 71. ’A{/XaiÔTpoïta 
v(AoW ti Ttpô; «’Crrov; 

ÈtTTtV. W<TK£p TtÿTTT,;, àcî T» 

tnypfvôpieva xp«Tctv xai 


ji.£v 7TO>6i T* àx(vr,ta v&^t{xx dpttXTa, 
i:pà; ;ro).)à Si à>arpt«J|oiiivoi; U'éat, 
Aol tf,; Ssl, 

(2) Thucytl. I, 71. 
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devait faire impression comme un souvenir môme sur l'es- 
prit (le leurs aînés (1). 

Il commença par nier toute intention de défendre sa ville 
natale contre les accusations de tort spécial ou de préten- 
dues infractions à la trôve existante. Cela ne rentrait pas 
dans sa mission ; et il ne reconnaissait point Sparte comme _ 
un juge compétent dans une dispute entre Athènes et Co- 
rinthe. Mais il regardait néanmoins comme un devoir de 
justifier Athènes du caractère général d'injustice et d'agres- 
sion qui lui était imputé, aussi bien que de donner aux 
Spartiates un solennel averti.ssement au sujet de la poli- 
tique à laquelle ils étaient évidemment en train de tendre. 
Il continua ensuite en montrant que l'empire d'Athènes 
avait été honorablement acquis et amplement mérité, — 
qu’il lui avait été volontairement cédé, et même imposé, — 
et qu'elle ne pouvait l’abdiquer sans compromettre sou 
existence et .sa sécurité séparées. Loin de penser que les 
circonstances dans lesquelles il avait été acquis avaient 
besoin d'ètre justifiées, il }• faisait appel avec orgueil, 
comme étant un témoignage du véritable patriotisme hellé- 
nique de cette cité que le congrès Spartiate semblait mainte- 
nant disposé à écraser comme un ennemi (2). Il insista 
ensuite sur les circonstances qui avaient accompagné l’in- 
vasion per.sane, en faisant ressortir l'ardeur supérieure et la 
ferme patience d’Athènes, malgré l’abandon peu généreux 
des Spartiates et des autres Grecs, — la prépondérance de 
ses forces navales dans l’armement entier, — la direction 
donnée par le génie de son général Themistoklès, compli- 
menté par Sparte elle-même, — et le titre d’Athènes à être 
regardée dans cette mémorable occasion comme le principal 
sauveur de la Grèce. Cela seul devrait mettre .son empire 
à l’abri du reproche ; mais ce n’était pas tout, — car cet 
empire lui avait été offert par les instances pre.ssantes des 


(1) Thucjd. î, 72. xat 5rj)a><j*a);rpci; oïav v^aîv ::ô>tv jat; si 

(2) Thucyd. I, 73. Sè oO P'’jv).ê*joîisvoi; 6 oywv xaTaffTyjfîÊTai. 

{Aà>>.ov ïvsxaf, 
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alliés, à une époque où Sparte s’était montrée à la fois im- 
puissante et peu disposée a poursuivre la guerre contre la 
Perse (1). Par le simple exercice de la force de contrainte 
inséparable de ses obligations présidentielles, et par la 
réduction de divers alliés qui s'étaient révoltés, Athènes 
était devenue insensiblement impopulaire, tandis que Sparte, 
d'amie qu’elle était, était devenue son ennemie. Relâcher 
son autorité sur ses alliés, c'eût été en faire les alliés de 
Sparte contre elle; et ainsi le motif de la crainte s'ajoutait 
ù ceux de l'ambition et du revenu, pour engager Athènes à 
' maintenir sa domination souveraine par la force. Dans sa 
position, aucune puissance grecque n'aurait voulu ni pu agir 
autrement : — aucune puissance grecque, et assurément 
pas Sparte, n’aurait agi avec autant de modération et 
. d'équité, ni donné si peu de motifs de plainte à ses sujets. 
Plus ils ataieni souffert tandis qu'ils étaient .sous le joug 
des Perses, plus ils souffriraient .4'ils tombaient sous celui 
de Sparte, qui tenait ses propres alliés dans l'asservissement 
à un parti oligarchique dans chaque cité ; et s’ils haïssaient 
Athènes, c’était seulement parce que des sujets haïssaient 
toujours la domination actuelle, quelle qu’elle fût (2). 

-Vprès avoir justifié et l'origine et le jeu de l'empire 
athénien, l'ambassadeur termina en engageant Spart(! à 
rètléchir avec calme, sans être entraînée par les pas- 
sions et les invectives d'autres peuples, avant de prendre 
une mesure sans retour, et qui exposait l’avenir à des 
chances que ])crsonne ne pouvait prévoir d'un côté ni de 
l’autré. Il l’invitait ù ne pas rompre la trêve jurée mutuelle- 
ment, mais à arranger tous les différends, comme Athènes 
était prête à le faire, par l’arbitrage amical que fournissait 


(I) Thucyd. I, 75. "Ap’ âÇioi 
bi Aaxe6ai|AOvioi, xoct evsxx 

Tf,; TOTe xai yvwjxt,; 
ye T, Z toU inf; ov-zw; 

&Y«v i«if06vb>; ôtaxeî(ji)at; x«i 

iXâêofJiev où ^i«oâ[Uvot^ 
à'tV oùx sBsXnoôvxwv iropa- 

(istvat TÀ ùiEÔ)<Oi7ca ‘ToO 


T.iuv oè wçiooi)06v?<i>v 
xai aÙTÛv otr.Oévtwv f,Y6^ôvoî xata^T- 
rj^va; * iÇ otùtoO *ro0 xatr.vaY- 

xâ<7dr,tuv TÔ itfûtov xpoxY^T**^ aùtr.v 
è; Tode, {idXtara pAv ùnù ôso*j;, éTt&iTs 
èï xal ùtnspov xat wçsXcîa;. 

(2) Thucyd.I, 77. 
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lîi trêve. Si elle commençait la guerre, les Athéniens sui- 
vraient sou exemple et lui résisteraient en prenant à témoin 
les (lieux sous la sanction desquels on prêtait serment (1). 

Les faits racontés dans les chapitres précédents auront 
montré que l’exposé fait par l’ambassadeur athénien à 
Sjiarte de l’origine et du caractère de l’empire exercé par 
sa ville (bien (jue sans doute 1’expo.sé d’un partisan) est 
en substance exact et juste. Les envoyés athéniens ne 
s'étaient [las encore liahitués à prendre le ton qu’ils prirent, 
à Melos et à Karnarina, dans la seizième et la dix-.septièine 
année de la guerre qui allait éclater. A toute époque anté- - 
rieure à l’afl’aire de Korkyra, les arguments sur les(iuels 
insistait l’orateur athénien auraient probablement é^ écou- 
tés à Sparte avec une profonde attention. Mais à ce moment 
le parti des Spartiates était pris. Ajirès avoir fait évacuer 
l’as.-a«inblée par tous les - étrangers » et môme par tous les 
alliés, ils se mirent en devoir de discuter et de décider la 
question entre eux. La plupart de leurs orateurs ne tinrent 
qu’un seul langage (2), — en s’étendant sur les torts déjà 
commis par .àthènes et en insistant sur la nécessité d’une 
guerre immédiate. Une seule voix cependant, et une voix 
imposante, s’éleva contre cette conclu-sion, qui fut com- 
battue par le vieux roi Archidamos, l’objet du respect uni- 
versel. 

Le discours d’ Archidamos est celui d’un Spartiate ré- 
fléchi, qui, écartant à la fois la haine contre Athènes et 
une partialité aveugle à l’égard des alliés, considère la 
question en vue des intérêts et de l’honneur de Sparte seu- 
lement, — sans toutefois oublier son caractère souverain 
aussi bien que particulier. Les orateurs indigènes précé- 


(1) Thucyd. I, 78. os iv oO- 

ccfstoi ICO) TOiaO-nj âfjutpTtqc ôvrs;, o*jt’ 
vCiTOt ovTE v(iâ; XiyofjLcv ujiiv, 

ït»*C in aOOatf^ero; tÀtCo'j- 

'TTtovoi; |i9; >iisiv {i.r,Ss îca^aôaivtiv 
^oxou;, Ta oè Ôta^opa 01x15 
'/.«Ta Tr,v ÇvvÔT^xTtV • ^ 6so\;; tov; 6p- 


XtOV^IxdpTJpOK TCOtOÛfXCVOlf 
dpLuvsoOai «o)i|Eov ôpyorra; toûttq 15 àx 

(2) 'Hmcyd. I, 79. Ksi t6v pùv 
s;>8t6xi)'v iirt tè ovrà at YVüi(jiat sptpov, 
àStxtîv TE f,OTj, x»i TCoXsiir,- 

xi«L stvat èv T^xet. 
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(lents, indignés contre Athènes, avaient probaldenient fait 
appel à l’orgueil Spartiate, en considérant comme un déshon- 
neur intolérable que presque toutes les forces de terre du 
Péloponèse (b'>rien fussent ainsi intimidées par une seule 
cité ionienne, et hésitassent à commencer une guerre qu’une 
seule invasion en Attique terminerait jirobablenient. Comme 
les Corinthiens avaient essayé d’exciter les Spartiates par 
des critiques et des reproches faits à propos, de même les 
orateurs qui parlèrent après eux avaient visé au même but 
jiar l’éloge de la valeur et de la discipline bien connues de 
la cité. C’est à tous ces arguments qu’Archidamos s'appli- 
qua à répondre. Invoquant l’expérience des vieillards ses 
contemporains qui l’entouraient, il fit sentir à l'assemblée 
la grave responsabilité, les incertitudes, les difficultés et les 
périls de la guerre dans laquelle ils sa jetaient sans y être 
préparés (1). 11 leur rappela les richesses, la population (plus 
grande que celle de toute autre cité grecque), les forces 
navales, la cavalerie, les hoplites, la vaste domination étran- 
gère d’ .Athènes, — et ensuite il leur demanda par quels 
moy'ens ils se proposaient de l’abattre (2). De vaisseaux, ils 
en avaient peu; de marins exercés, encore moins; de ri- 
chesses, presque pas. Ils pouvaient, il est vrai, envahir et 
ravager l’Attique grâce à la supériorité du nombre et de 
leur armée de terre. Mais Ihs .athéniens avaient au dehors 
des possessions suffisantes pour leur permettre do se passer 
des productions de l’Attique, tandis que leurs grandes 
forces navales exerceraient par représailles les mêmes ra- 
vages dans le Péloponèse. Supposer qu’une ou deux expé- 
ditions dévastatrices en Attique amèneraient la fin de la 
guerre, serait une déplorable erreur; de tels actes ne feraient 
qu’exaspérer les Athéniens sans diminuer leur force réelle, 


(1) Tlmcytî. I, BO, 

(2) Thncytl. 1,80. il^Sè oî 

Tt ixà< xai xo/if&oM 

cftxctpôrecToi cict, x»i toï; âXXot; âxa- 
ow âpeota èÇVjpTvrrot, xWjxtp tc 
xal 2i;{xootb> xoi vouai xoi ttrxoi; xoi 


ox).oi() xot 6oo( oux èv 

*Ë»r,vix(î> eti tÀ xoi 

xo)Jioù; çopou Û7COTt).£l; 
ê/ouot, TCÙK XP*^ Tipo; toutou; ^ooto); 
xoÀejAOv opaoUott xoi tivi xtoTfiûoovTOL; 
àxopooxtûou; èxetxOfjvou. 
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et la guerre se prolongerait ainsi, peut-être pendant toute 
une génération (1). Avant de décider la guerre, il était 
absolument nécessaire de pourvoir à des moyens plus effi- 
caces pour la continuer, et de multiplier leurs alliés, non- 
seulement parmi les Grecs, mais aussi parmi les étrangers. 
Pendant ce temps,. on devrait envoyer à Athènes des am- 
bassadeurs faire des remontrances et obtenir réparation 
pour les griefs des alliés. Si les Athéniens l’accordaient, — 
ce qu’ils feraient très-probablement, s’ils voyaient les pré- 
paratifs se poursuivre, et si la ruine du sol de l’Attique, si 
soigneusement cultivé, était tenue au-dessus d’eux in (erro- 
reni, sans être consommée réellement, — tant mieux ; s’ils 
refusaient, on pouvait commencer la guerre dans le cou- 
rant (le deux ou de trois années avec quelque espoir de 
succès. Archidamos rappela à ses compatriotes que leur.s 
alliés les rendraient responsables de la bonne ou de la mau- 
vaise issue de ce qu’ils décideraient maintenant (2); en leur 
conseillant, avec le véritable esprit d'un Spartiate conser- 
V'ateur, de s’attacher à cette politique circonspecte qui avait 
toujours été le trait caractéiùstique de l’Ëtat, et de mépriser 
aussi bien les critiques sur leur lenteur que l'éloge de leur 
valeur. <* Nous autres Spartiates, nous devons et notre bra- 
voure et notre prudence à notre admirable discipline pu- 
blique; elle fait de nous de bons guerriers, parce que le sen- 
timent de la honte est très-étroitement lié k la discipline, 
comme la valeur l’est au sentiment de la honte; elle nous 
rend prudents, parce que notre éducation nous maintient 
•lans une ignorance trop grande pour que nous nous placions 
au-dessus de nos institutions, et elle nous tient sous une 
contrainte rigoureuse pour que nous ne leur désobéissions 
pas (3). Et ainsi, sans être trop habiles dans des talents 


(1) Tlmcyd. I, 81. Jiiooixa 

).ov jjLiQ xat TOÎ; «aitiiv avT^v uTroXtitw 
(uv, «te. 

(2) Thiicyd. I, 82, 83. 

(3) Timcydide, I, 84. IIo>E]uxoi ts 

xai oià tô eOxotTfiov yifvojAïô*, 

TÔ |ùv, OTt aloù); wXeîc’rov 


(jLîTÉjrsi, altsyyrfti os sù«^v*/ta ■ s06o*j).ot 
ôè, â{xaO£irt£pov twv vô{xtnv r?,; UTrep- 
naio£uô{j.£vot, xai Çi»v 
otüçpové<7Tepûv fj wtret avtwv àvr,xoua- 
T€Îv * xai {AT,, Tà ÇvvÊTOl otYav 

5vT£;, Ta; twv 7:o>.s|i,i'<uv jrapa<ntcvà^ 
).ÔY(i> xaXw; (U|i5&(Uvoi, àvo{iotu>; e^y^> 
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inutiles, nous ne sommes pas habitués, nous autres Spar- 
tiates, à ravaler la force de notre ennemi par un beau dis- 
cours, et ensuite à l’affronter avec des moyens insuffisants 
en réalité. Nous pensons que l’intelligence des Etats voisins 
se ressemble beaucoup, et que les chances en réserve pour 
les deux parties sont trop incertaines pour être distinguées 
à l’avance par la parole. Nous faisons toujours contre nos 
ennemis des préparatifs réels, comme s’ils se conduisaient 
avec sagesse de leur coté ; nous devons compter sur la sécu- 
rité due à nos propres précautions, et non sur la chance de 
leurs fautes. En effet, il n’\' a pas une grande supériorité 
dans un homme en tant que comparé <V un autre homme ; 
celui-là est le plus fort qui s’est exercé dans les épreuves 
les plus sérieu.ses. Ne renonçons pas pour notre part à cette 
discipline que nous avons reçue de nos pères et que nous 
continuerons encore d’observer, à notre très-grand profit; 
ne précipitons pas dans un court moment une résolution 
d’où dépendent tant d’existences, tant de biens, tant de 
cités, et de plus notre propre réputation. Prenons le temps 
de réfléchir, puisque notre force nous met pleinement à 
même de le faire. Envoyez des ambassadeurs aux Athéniens 
au sujet de Potidæa et des autres griefs allégués par nos 


iîceÇisvat, votitU'.v tx; ts Stxvoia; 
T(ov7ci)x; ‘rt*par>.r,'ïîov; EÏvai, xal tx; 
rpotjiTtTtTovoa; vjyj2^ )ôyt*> 
p£Tà;. 

Dans rcxplîcation de la dernière 
phrase, je suis Ilaack et PopiK), de pré- 
féronco à Oocdler et au D' Arnold. 

Les termo-s de celte partie du dis- 
cours d’Arcliidamos sont gauches et 
obscurs, bien i|iie nous reconnaissions 
assez bien le sens général. Il mérite 
une attention particulière comme ve- 
nant d*uii roi de Sparte, personnelle- 
ment aussi homme d’un jugement su- 
j>êricur. Les grands points du caractère 
-Spartiate y s»mt tous présentés. 1. l'n 
cercle d’idé.s étroit, rigoureusement 
détint et uniforme. 2. Compression de 
tout autre mouvement et désir, mais 


une senstbiliUi plus grande à l’égard 
do. leur propre opinion publique. 
3. Grandes habitudes de patience 
aussi bien que de soumission. 

l4i manière dont les traits du carac- 
tère Spartiate sont tirés dos institutions 
spaniates , aussi bien quo Forgueil 
qu’Archidaïuos exprime au sujet de 
riguorancc et du cercle intellectuel 
étroit de ses compatriotes, esta remar- 
quer ici. On peut trouver une sem- 
blable défense de rignoranco et de l’é- 
troitessc d’esprit non-seulement parmi 
ceux qui se moquent du goût de la dé- 
mocratie athénienne pour les lettres et 
l’éloquence (V. Aristoplmn. lîan. 1370 : 
cf. Xénophon, Memomb. I, 2, 9-49), 
mais encore dam» le discours do Kleon 
CThncyd. III, 37). , 
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alliés, — et cela aussi d'autant plus qu’ils sont prêts à vous 
donner satisfaction : contre qui vous offre réparation, Tusagio 
vous défend de marcher, sans quelque démarche préalahle, 
comme si c'était un méchant déclaré. Mais en même temps 
préparez-vous pour la guerre; telle sera la marche politique 
à la fois la meilleure pour votre propre puissance et la plus 
effrayante pour vos ennemis (1). » 

Le discours d’.\rchidamos était non-seulement en lui- 
rnôme plein de raison évidente et de bon sens, mais il était 
prononcé complètement au point de vue d’un Spartiate; il 
faisait un large appel au sentiment et même au préjugé con- 
servateur de ses compatriotes. Mais malgré tout cela, et 
malgré l’estime personnelle qu’on avait pour l’orateur, le 
courant de sentiment dans le sens opposé était irrésistible à 
ce moment. Sthenelaidas, un des cinq éphores, à qui il 
échut de mettre la question aux voix, ferma le débat. Le 
peu de paroles qu’il prononça marquent à la fois le carac- 
tère de l’homme, — les dispositions de l’assemblée, — et la 
simplicité du langage, bien que dépourvu de la sagesse du 
jugement, pour laquelle -\rchidaraos était en honneur au- 
près de ses compatriotes. 

•< .le ne comprends pas (dit-il), ces longs discours des 
Athéniens. Ils se sont largement vantés, mais ils n’ont ja- 
mais réfuté ce dont ils sont accusés. — d’être coupables de 
tort envers nos alliés et envers le Pélopouèse. Or, si dans 
les temps passés ils se sont montrés braves contre les 
Perses, et que maintenant ils se montrent méchants envers 
nous, ils méritent un double châtiment pour être devenus 
méchants de bons qu’ils étaient (2). Mais nous, nous sommes 
aujourd’hui ce que nous étions alors : nous savons faire 
mieux que de rester tranquilles quand nos alliés sont mo- 
lestés; nous n’ajournerons pas notre aide dans un moment 
où ils ne peuvent ajourner leurs souffrances (3). D’autres 


H) ThnerJ. I, 84, B5. 

(?) Cf. un sentiment semblable dans 
le discours des Tlièbains coutro les 
riutaîeiis (Thucyd. III, U7), 


(3) Tlîucj’d. I, B6. *H(ieû 

Kai TÔrî xal vvv xaî tovç 

<T&>7pov<ôfj.ev, 

ft^'.xo^vou;, oùdi (u»i^ao|irv 
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ont en abondance richesses, vaisseaux et chevaux, — mais 
nous, nous avons de bons alliés que nous ne devons pas 
abandonner à la merci des Athéniens ; nous ne devons pas 
confier le redressement de nos griefs à un arbitrage et à 
des mots, quand nos griefs ne sont pas liinit«‘S aux mots. 
IS’üus devons les aider promptement, et de toute notre 
force. Que personne ne vienne nous dire que nous jiouvons 
délibérer avec honneur quand nous souffrons réellement un 
tort; c'est plutôt à ceux qui ont intention de commettre 
l’injure qu’il convient de bien délibérer à l’avance. Pronon- 
cez-vous donc pour la guerre, Lacédæmoniens, d'une ma- 
nière digne de Sparte. Ne souffrez pas que les .Athéniens 
deviennent plus grands qu’ils ne sont; ne laissez pas ruiner 
nos alliés, mais marchez avec l’aide des dieux contre les 
méchants. » 

C’estavec ce peu de mots, si bien faits pour détruire l’effet 
des prudents avis d'Archidamos, que Sthenelaidiis mit la 
question aux voix, — ce qui, à Sparte, ne se faisait ordinai- 
rement ni par les mains levées, ni par le dépôt de boules 
dans une urne, mais par des cris analogues au Oui ou au 
Non de la Chambre des Communes en Angleterre, — l'éi)hore 
qui présidait déclarant quel cri prédominait. Kn cette occa- 
sion, le cri pour la guerre fut manifestement le plus fort (1). 
Cependant Sthenelaidas affecta de ne pouvoir déterminer 
lequel des deux l’emportait sur l’autre, afin de pouvoir avoir 
une excuse pour produire une manifestation de sentiment 
plus frappante et une majorité apparente plus forte, — puis- 
qu’une portion de la minorité craindrait probablement de 
montrer ouvertement ses opinions réelles comme individus. 
Il ordonna donc un partage, — comme le fait le président 
de la Chambre des Communes en Angleterre, quand sa déci- 
sion en faveur de Oui ou de Non est contestée par quelque 


jKüjietv • ol oCixfTi xaxw; 

ird'TXttv. 

Il y a ici un jeu <îc mot» sur 
> £iv qu’il n’cst pas facile Je conserver 
(Uns une traduction. 


(1) ThncyJ. I, 87. BovXôpxvo; av* 
Tov; çavs'iw; àîCOÔcixrjfASvo’j; tt,v rvo»* 
IAt;v t; TÔ ico).2p4Îv jià/.Xov 
cat, etc. 


Digitized by Google 



112 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


lueiiibre. — « Que ceux, de vou.s qui pensent que la trêve a 
été violée et que les Atliéniens nous outi'afjent, aillent de ce 
côté ; que ceux qui croient le contraire, aillent de l’autre. " 
Hn 'conséquence, l’assemblée se partagea, et la majorité fut 
très-grande du côté de ceux qui s’étaient prononcés pour la 
guerre. 

La première démarclie des Lacédæmoniens, après qu’ils 
en furent venus à cette importante décision, fut d'envoyer à 
Delphes et de demander l’oracle s'il serait avantageux pour 
eux d’entreprendre la guerre. La réponse qu’on rapporta 
(Thucydide ne semble guère certain qu’elle ait été rendue) (1), 
était — que s’ils faisaient de leur mieux, ils seraient victo- 
rieux, et que le dieu les aiderait, invoqué ou non. En même 
tejnp.s, ils réunirent un congrès général de leurs alliés à 
Sparte, dans le dessei^ de soumettre au vote de tous leur 
récente résolution. 

Pour les Corinthiens, dans leur extrême désir de délivrer 
Potidaia, la décision que devait prendre ce congrès n’était 
p.as moins importante que celle que les Spartiates venaient 
de prendre séparément. Ils envoyèrent de tous côtés des 
ambassadeurs à chacun des alliés, pour les supplier d’auto- 
riser la guerre sans réserve. Gr.àce à ces instigations, qui 
agissaient .sur le mouvement général dominant alors, le con- 
grès se réunit ilans des dispositions décidément belliqueuses. 
La plupart des orateurs prononcèrent des paroles pleines 
d’jnvectives contre Athènes et se montrèrent impatients 
d’agir, tandis que les Corinthiens, attendant comme la pre- 
mière fois pour parler les derniers, envenimèrent la discus- 
sion jiar un discours bien fait pour assurer un vote décisif. 
Leur premier di.scours avait eu pour but de faire rougir, 
il’exaspérer et d’alarmer les Lacédaunoniens ; ce point ayant 
été obtenu alors, iis avaient à démontrer aux alliés en gé- 
néral combien il serait déshonorant aussi bien qu’impoli- 
tique de s'éloigner d’un chef bien disposé. C’était une cause 
qui les intére.ssait tous, les États continentaux non moin.s 


(11 nmi jil. I, 118. 'O îi àvEîÀîv sOtoî;, lô; ),£V£Tat, etc. 


Digitized by Google 



COMMENCEMENT DE LA GUERRE DU PéLOPONÈSE 113 

que Iqs maritimes, car ils finiraient par se trouver les uns 
et les autres victimes des empiétements de la cité despote. 
Quelques efforts que nécessitât la guerre, on devait les faire 
de bon cœur, puisque c'était seulement par la guerre qu’ils 
pourraient arriver à une paix sûre et honorable. Il y avait 
tout lien d’espérer que ce but serait bientôt atteint, et que 
la guerre ne durerait pas longtemps, — tant était pronon- 
cée la supériorité de la confédération, en troupes, en habi- 
leté militaire, en dévouement et en obéissance montrés 
également par tous ses membres (1). La supériorité navale 
d’Athènes dépendait surtout de marins à gages, — de sorte 
que la confédération, en empruntant aux trésors de Delphes 
et d’Olympia, serait bientôt en état d’enchérir sur elle, de 
prendre à sa solde ses meilleurs marins, et d’égaler son 
équipement sur mer. Les confédérés exciteraient une révolte 
parmi ses alliés et établiraient un poste fortifié permanent 
pour la ruine de l’Attique. Réunir un fond commun dans ce 
but, était une nécessité indispensable; car Athènes était de 
beaucoup supérieure à chacun d’eux seul. Rien qu’une union 
sincère ne pourrait les sauver tous d’un asservissement suc- 
ce.ssif, — dont la seule supposition était intolérable pour des 
hommes libres péloponésiens, dont les pères avaient délivré 
la Grèce des Perses. Qu’ils ne reculent pas devant la patience 
et les sacrifices dans une telle cause, — c’était pour eux un 


(1) TImcyd. I, 120, 121. Kotià 7îo».à 
ôà etxô; è7uxçi«T>î<7ai, «pcitov (ùv 
TTpo’j/^ovTa; xai 

xf), InsiTa ô{xo(a>; «âv-ra; 4; Ta «apay- 
ys>.).ô(Uva îôvTo;. 

Jo crois que le mot 6{xoiti>; fait ici 
allusion à Tint^rOt c^l de tous les con- 
fédérés dans la querelle, en tant qu'op- 
posé à la pnissnneo athénienne, qui sc 
composait en partie de sujets con- 
tmints, en partie do mercenaires sou- 
doyés, — points auxquels l’orateur 
corinthien continue do faire allusion, 
comme étant une faiblesse chez l’en- 
nemi. 1./C mot ôiioio); désigne ici le 
mC'mc fait indiqué par Perikl^, dans 

T. VIII 


son discours à Athènes (I, 141), par 
les mots TcàvTEç : l’oratenr 

corinthien regarde comme un avantage 
d’avoir des confédérés tous égaux et 
dévoués à la cause : Perikiês, au con- 
traire, considérant le même fait du 
point de vue athénien, y voit un désa- 
vantage, puisqu'il empêchait Punité 
de commandement et de détermi- 
nation. 

1.41 manière dont Poppo comprend 
ce passage me semble erronée. 

La mCmc idée est reproduite*, c. 121. 
Einsp pgôaiÔTaTov tô vaÛTa Ç'jjxpf- 
povra xal TrôXsot xsl loKnvact; £cvai, etc. 
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orgueil héréditaire que d’acheter le succès par de lahqrieux 
efforts. Le dieu de Delphes leur avait promis sa coopération, 
et toute la Grèce compatirait à leur cause, soit par crainte 
du despotisme d’Athènes, soit par espoir de profit. Ils ne 
seraient pas les premiers à violer la trêve; car les Athé- 
niens l’avaient déjà violée, comme l’impliquait distincte- 
ment la déclaration du dieu de Delphes. Qu’ils envoient, 
sans perdre de temps, du secours aux Potidæens, population 
ilôrienne assiégée maintenant par des Ioniens, aussi bien 
qu’i\ ceux des autres Grecs qu’.\thènes avait asservis. Chaque 
jour la nécessité de faire, un effort devenait plus grande, et 
plus on le différait, plus il serait pénible quand il faudrait le 
faire. “ Soyez donc persuadés, disait l’orateur en finissant, 
que cette cité qui s’est établie le despote de la Grèce, a ses 
moyens d’attaque pn^ts contre nous tous également, quelque.s- 
uns pour régner actuellement, les autres pour une future 
conquête. Attaquons-la et réduisons-la, afin que nous puis- 
sions être nous-mêmes en sûreté dans la suite, et délivrer 
ceux des Grecs qui sont maintenant asservis (1). » 

S’il y eut quelques discours prononcés à ce congrès pour 
s’oppo.serà la guerre, il n’était pas vraisemblable qu’ils réus- 
siraient dans une cau.se où .\rchidamos lui- même avait 
échoué. Après que le Corinthien eut fini de parler, la ques- 
tion fut soumise aux députés de chaque cité, grande et 
petite indistinctement; et la majorité se prononça pour la 
guerre (2). Cette importante résolution fut adoptée vers la 
fin de 432 avant J.-C., ou au commencement de janvier 431 
avant J.-C.; la décision préalable des Spartiates séparément 
peut avoir été prise environ deux mois plus tût, en octobre 
ou en novembre précédent, 4.32 avant J.-C. 

A examiner la conduite des deux grands partis grecs dan.s 
cette importante conjoncture, eu égard aux traités et aux 
motifs positifs de plainte, il semble évident qu’ .Athènes avait 


(1) TliMCTiîido, I» î?3, 121. décision ne fut pas absolument una* 

(2) Thucydide, ï, 125. Katci nime. 

ro).s(i£tv. Il parait que la 
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raison. Elle n’avait rien fait qu’on pût appeler proprement 
une violation île la trêve de Trente ans; tandis que pour 
ceux de ses actes que l’on prétendait être tels, elle offrait 
de les soumettre à cet arbitrage i l’amiable que prescrivait 
la trêve elle-même. Les confédérés péloponésiens furent évi- 
demment les agresseurs dans la lutte. Si Sparte, ordinaire- 
ment si lente, se mit alors en avant avec un esprit si déci- 
dément contraire, nous devons l’attribuer en partie à sa 
crainte et à sa jalousie constante à l’égard d’Athènes, en 
partie à la pression de ses alliés, et en particulier des Co- 
rinthiens. 

Thucydide, en reconnaissant là les principaux motifs 
déterminants, et en indiquant les prétendues violations de 
la trêve comme simplement des occasions ou des prétextes, 
parait considérer la crainte et la haine d’Athènes comme 
ayant contribué plutôt à déterminer Sparte que lés instances 
de ses alliés (1). Que l'agrandissement extraordinaire 
d’Athènes, pendant la période qui suivit immédiatement 
l'invasion des Perses, fût bien fait pour exciter l’alarme 
et la jalousie dans le Péloponèse, c’est incontestable. Mais 
si nous prenons Athènes comme elle était en 432 avant J.-C., 
il faut mentionner qu’elle n’avait ni fait, ni essayé (autant 
que nous le savons) de faire une seule acquisition nouvelle 
pendant tout le cours des quatorze années qui s’é( aient 
écoulées depuis la conclusion de la trêve de Trente ans (2), 


(1) 'nmcydide, I, 88. ’E*îa;5iffavTo ôè 

oî Aaxs^atpiôviot tà; >,e).v<70at 

’icaî 7Co>,£(iT)Tsa oy Toaowtov 

twv ÇyjtjjLaxwv iretuÔiv'rsç toîç 
Xoyüi;, ôaov çoÔolptsvot tov; 
'A&T)vatou;, fif, Iti jiellî'iv ^v/tiSwîiv, 
avroT; Ta 7:0) >.â t?,; ‘EXi.âoo; 
vTToytîpia riZfi fy/ 79 .. t'f. atusi ch. 23 
et 118. 

(2) Jji biographie do PeriklSs par 
Plutarque oBt propre à indnire beaucoup 
en erreur par aou peu de soin pour la 
chronologie, en attribu&iitànne époque 
plus ancienne des sentîmenU et des 


tendances qui appartiennent récUeinont 
à une plus récente. C’est ainsi qu’elle 
représente (c. 20) le désir d'acquérir la 
possession do la Sicile, et même de 
Carthage et de la côte Tyrrliénîenne, 
comme étant devenu trùs>|>opulatro à 
Athènes, mémo avaut la révolte de 
ide^ra et do l'Kuba'a et avaut les 
autres circonstances qui précédèrent la 
trêve de Trente ans; et il fait grand 
honneur à Poriklés pour avoir réprimé 
CCS aspirations immodérées. Mais les 
espérances ambitieuses dirigiics vers la 
Sicile n’avaient pu naître dans l’esprit 
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et (le plus que cette trêve marquait une <'poque d’iiumilia- 
tion et de diminution signalées de sa puissance. Le triomphe 
que Sparte et les Péloponésiens remportèrent alors, bien 
que n'étant pas assez complet pour éloigner toute crainte 
d'Athènes, était encore assez grand pour leur faire concevoir 
l'espérance qu'un second effort combiné la réduirait. Ce mé- 
lange de crainte et d'espérance était exactement le senti- 
ment d'où il était probable que naîtrait la guerre. Nous 
voyons que même avant la querelle entre Corinthe et Kor- 
kyra, des Grecs sagaces pressentaient partout la guerre 
comme n'étant pas très-éloignée (1). Elle fut près d'éclater 
même à l'occasion de la révolte de .Samos (2); la paix étant 
alors maintenue en partie par les intérêts commerci.aux et 
maritimes d'Athènes, en partie par le calme qui régnait à 
Athènes. Mais la querelle de Corinthe et de Korkyra, que 
Sparte aurait pu apaiser à l’avance si elle avait cru de son 
intérêt de le faire , — et l’union de Korkyra avec Athènes — 
montraient cette dernière comme entrant de nouveau dans 
une carrière d'agrandissement, et mit encore ainsi en jeu 
les sentiments belliqueux de Sparte ; tandis (ju’elles transfor- 
mèrent Corinthe, d’avocat de la paix qu’elle était, en un 
bruyant organe de guerre. La révolte de Potidæa, — fomen- 
tée par Corinthe et encoui'agée par Sparte, sous la forme 
d’um; promesse positive d’envahir l’Attique, — fut en réalité 
la première violation distincte de la trêve, et la mesure qui 


nthéuicu qu’aprês le commencement do 
la guerre du iviopoiiêsc. Il était im- 
possible qu’ils pussent faire un pas dans 
oette direction avant d’avoir établi leur 
Alliance avec Korkyra, et elle ne so 
conclut que dans rniinée qui précéda la 
guerre du Péloponcso, — et cola, même 
alors, d’une manière restreinte et avec 
beaucoup de réscr\'cs, A la première 
explosion de la guerre péloponésienno, 
les Athéniens n’a valent que descraintea, 
tandis que les Péloponésiens avaient de 
grandes espérances de secours, du côté 
de la Sicile. Si donc il est très-vrai que 


Periklêsfût éminemment utile en dé- 
courageant dos entreprises téméraires 
et lointaines d’ambition en général, 
nous no pouvons lui faire honneur do 
retenir les déiirs athéniens d’acquisi- 
tions en Sicile, ou du côté de (’arthage 
(si en eO'et cette dernière fut jamais 
comprise dans le catalogue des espé- 
rances athéniennes), — car de tel» 
désirs ne furent guère connus qn’après 
sa mort, — malgré l’assertion ré|K*téo 
encore par Plutarque, Alkibiadês, c. 17. 

(1| Thucydide, I, 33*3(i. 

(2) Thucydide, I, 40, U. 
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commença la guerre du Péloponèse. L'assemblée Spartiate 
et le congrès subséquent des alliés îl Sparte ne servirent à 
aucune autre chose qu’à pourvoir aux formalités qui étaient 
nécessaires pour assurer le concours et l’action dévouée du 
nombre, et pour revêtir d’une sanction imposante un état de 
guerre existant déjà en réalité, bien que non déclaré encore. 

Le sentiment du Péloponèse, à ce moment, n’était pas la 
crainte d’Athènes, mais la haine d’Athènes, — et le confiant 
espoir de la subjuguer. Et dans le fait cette confiance était 
justifiée par des raisons plausibles. On pouvait bien penser 
que les Athéniens ne pourraient jamais endurer la dévasta- 
tion entière de leur sol si soigneusement cultivé, — ou du 
moins qu’ils s’avanceraient certainement afin de le défendre 
dans une lutte ouverte, ce qui était tout ce que les Pélopo- 
nésiens désiraient. L’incomparable ascendant et la résolu- 
tion inébranlable de Periklès amenaient seuls les Athéniens 
à persévérer dans un plan de défense patiente, et à se fier 
à cette supériorité navale que les ennemis d’Athènes, à l’ex- 
ception du judicieux Archidamos, n’avaient pas encore 
appris à apprécier complètement. De plus, les espérances 
confiantes des Péloponésiens étaient considérablement for- 
tifiées par la sympathie répandue au loin en faveur de leur 
cause, déclarant comme ils le faisaient l’intention de délivrer 
la Grèce d’une cité despotique (1). 

A Athènes, d’autre part, la gueri-e prochaine se présentait 
sous un aspect trè.s-différent ; elle n’offrait en perspective 
rien qu’une certitude.de pertes et de privations prodigieuses, 

— même en admettant qu’avec ces lourds sacrifices, son 
indépendance et son union à l’intérieur, et son empire au 
dehors, pussent être maintenus. Periklès et les Athéniens -c 

doués d’une vue à longue portée prévo_yaient la chance d’une 
guerre inévitable même avant la dispute korkyræenne (2). 

Mais Periklès n’était que le premier citoyen dans une démo- 
cratie ; il était estimé, cru et écouté, plus qu’aucun autre, 


(1) TîiucT«li<îc, II, 8. 


(2) Tlmcy<lidc, I, 45 ; Plutarque, 
Pcrikli'S, c. 8. 
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par le corps des citoyens ; mais il trouvait une vive opposi- 
tion à la plupart de ses mesures, dans la liberté de parole 
et la latitude d'action individuelle qui régnait à Athènes, — 
il était même l’objet d'une haine acharnée de bien des adver- 
saires politiques actifs. La détermination formelle des Lacé- 
dæmoniens, de déclarer la guerre, avait dû naturellement 
être annoncée à Athènes par ces ambassadeurs athéniens qui 
avaient fait une protestation solennelle contre elle dans 
l’assemblée Spartiate. Sparte ne fit de démarche pour mettre 
cette détermination à effet qu’après que le congrès des alliés 
eut prononcé son vote confirmatif. Et les Spartiates n’en- 
voyèrent (las même alors de héraut, ni ne firent de déclara- 
tion en forme. Ils expédièrent diverses propositions à 
Athènes, nullement en vue d’essayer d’obtenir satisfaction, 
ou de chercher quelque moyen d’échapper à la probabilité 
de la guerre; mais dans le but contraire, — afin de multi- 
plier les demandes et d’augmenter les motifs de querelle (1). 
Pendant ce temps, les députés, revenant après le congrès 
dans leurs cités respectives, apportèrent avec eux la résolu- 
tion générale de préparatifs immédiats de guerre à faire 
dans le plus bref délai possible (2). 

La première réclamation adressée à Athènes par les Lacé- 
dæmonieiis fut une manœuvre politique dirigée contre Peri- 
klès, leur principal adversaire dans cette cité. Sa mère 
Agaristô appartenait à la grande famille des Alkmæénidæ, 
qu’on suppo.sait être entachés d’une souillure héréditaire et 
inexpiable, par suite du sacrilège commis par Megaklès, un 
de leurs ancêtres, près de deux siècles auparavant, dans le 
meurtre des suppliants kyloiiiens, près de l’autel des Véné- 
rables Déesses (3). Quelque ancienne que fût cette affaire, 
elle conservait encore un assez grand empire sur l’esprit 


(1) Thucydide, I, 126. toutïi» £1 

fiTTpgffÇeVOMTO TW TOÙ; 

’AÔT.vaiov; t:oio'j|isvoi, 

ôrto; «ïçCçtv ÔTi rcpo- 

eîiî èc t 6 îToXsjieîv, ^,v 

p.ir, TT iTCtXOVaXTt. 


(2) Tlincydidc, 1, 125. 

(3) V. lo récit des troubles kylonions 
et le sacrilège qui s’ensuivit, tom. IV, 
ch. 3 de cette Ilistoiro. 
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lies Athéniens pour servir de base à une manœuvre politique. 
Environ soixante-dix-sept ans auparavant, peu après qu’Hip- 
piiis eut été chassé d’Athènes, elle avait été employée égale- 
ment par le roi Spartiate Kleomenês, qui, à cette époque, 
demanda aux Athéniens de laver l'ancien sacrilège en ban- 
nissant Kleisthenès (le fondateur de la démocratie) et se.s 
principaux partisans. Cette demande, adressée par Kleo- 
menès aux Athéniens, à la sollicitation d’Isagoras, ri\al de 
Kleisthenès (1), avait été obéie alors et avait bien servi les 
desseins de ceux qui la faisaient. Les Lacédémoniens diri- 
geaient maintenant un coup semblable contre Periklès (le 
petit-neveu de Kleisthenès) et sans doute sur les instances 
de ses ennemis politiques. La religion exigeait, prétendait- 
on, que “ l’on fît disparaître la souillure de la déesse (2) ». 
Si les Athéniens accédaient à cette demande, ils se prive- 
raient, à ce moment critique, de leur chef le plus habile. 
Mais les Lacédæmoniens, ne s’attendanJ:- pas à réussir, comp- 
taient, à tout événement, décréditer Periklès aux yeux du 
peuple, comme étant en partie la cause de la guerre à cause 
de la tache d'impiété qui souillait sa famille (3), — et cette 
impression serait sans doute hautement proclamée dans 
l'assemblée par ses adversaires politiques. 

L'influence de Periklès sur le public athénien était deve- 
nue de plus en plus grande, à mesure qu’ils le connaissaient plus 
comme homme politique. Mais racharneraent de ses ennemis 
parait avoir grandi en même temps. Peu do temps avant 
cette époque, il avait été attaqué indirectement au moyen 
d’accusations dirigées contre trois personnes dififérentes, 
toutes plus ou moins intimes avec lui, — sa maîtresse Aspa- 
sia,'le philosophe Anaxagoras et le sculpteur Pheidias. 

Nous ne pouvons établir ni la date précise , ni les faits 
exacts d’aucune de ces accusations. Aspasia, fille d’Axio- 


(1) V. Hérodote, V, 70. Cf. VI, 131 ; 
ThucydiJo, I, lifti; et lo tom. A', cb, 13 
de cutto Hi&toirc. 

(2) Thucydide, 1, 126. ’Exeleuov 


Toù« ’AOrivaiox ÂY®» ilaOvsiv 
OioO. 


(3) Thucydide, I, 127, 
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chos, était native de Milètos, belle, bien élevée et ambi- 
tieuse. Elle résidait à jUhènes, et on affirme (bien que sur 
une preuve bien douteuse) qu'elle entretenait des filles 
esclaves qu’elle louait comme courtisanes. Quoi qu’il en soit 
de ce bruit, qui est très-probablement une des calomnies 
engendrées par l’animosité politique contre Periklès (1), il 


(l) Plutarque, Periklès, c. 24. Rcla- 
tivement il Aspasia, V. Platon, Mé- 
iiéxènc,c.3, 4; Xènophon, Memorab. II, 
6, 36 î lïarpokration, v. 

Aspasia n’était sans doute pas un nom 
rare parmi les femmes grecques. On 
nous parle d*nnc fille phOkæonne qui 
le portait, maîtresse de Cyrus le jeune 
(Plutar. Artaxer. c. 26). Le conte re- 
latif à Aspasia ayant entretenu des 
filles esclaves pour les louer est avancé 
et par Plutarque et par Athénée (XIII, 
p. 570), mais nous pouvons raisonna- 
blement douter qu’il y ait de cela une 
preuve meilleure que ce qui est réelle- 
ment cité par le second, — le passage 
d’Aristopbane, Acharn. 497-505 — 

Kiô’ ol MeyapljÇ o5vv«i; 

(|J.£VOt 

AvTt5txX8‘]/av *Aff7iao(a; tropva ouo 
[ou Tcépva; SOo. 
Athénée lit itopvo;, mais la leçon 
Ttopva Séo paraît dans le texte admis 
d’Aristophane. ’ Les critiques difitrent 
sur la question de savoir si ’.\<j7:aciaç 
est le génitif singulier de ’ATTraiia, ou 
l’accusatif pluriel de l’adjectif à^nâ- 
fïto;. tlo crois que c’est le dernier; mais 
avec l’intention do jouer sur les mots, 
do sorte qu’il puisse être compris soit 
comme subtantif, soit comme adjectif 
— à«r::a<îta; •nop-va^ Sûo ou ’AcrTraaiaç 
Ttôpva; Ô’jo. Il y a un semblablo jeu do 
mots dans un vers de Kratiuus cité par 
Plutarque, PcriklOs, c. 24. 

A l’époque où s’effectua cet enlève- 
ment des jeunes Mégnriennes, s'il le 
fut jamais, Aspasia doit avoir été la 
maîtresse chérie et la compagne de 
Periklês ; et il est inconcevable qu’elle 
eût entretenu des filles esclaves pour 


les louer a/ors, quoi qu’elle ait fait au- 
paravaut. 

Cette leçon et cette explication du 
vers cité plus liant, que je regarde 
comme les moins probables des deux, 
ont été employées par les commenta- 
teurs de Thucydide pour expliquer une 
ligne de son Histoire, et cela d'une ma- 
nière qui, j’en suis convaincu, est 
erronée. Quand les Ijicéilœmoniens de- 
mandèrent aux Athéniens do rappeler 
le décret qui excluait les Mégariens de 
leurs jîorta, les Athéniens refusèrent, 
alléguant que les Mégariens s’étaient 
approprié quelques terres que les deux 
pays se disputaient, et quelques-unes 
qui étaient inérac une propriété sacrée, 

— et aussi • qu'ils avaient orrueiMi des 
esclaves fugilifs (T Athènes • — xoci «vôpa- 
■x65(i>v Oxo?o^r,v tûv à(pnTTap.£va>v jl, 
139]. Le Scholiaste donne une explica- 
tion parfaitement juste de ces derniers 
mots — (i>; ôt; oovXou; aOrtiv àTrofflé- 
Yovxa; èâÉYO'no. Mais WasàC met une 
note au passage à cet effet — • 

#i.r V. Athenæum, p. 570; Aris- 
toph, Acharn. 525, et SchoL * (.‘etta 
note de Wasse est adoptée et transcrite 
parles trois commentateurs de Thucy- 
dide, les meilleurs et les plus récents, 

— Poppo, tioeller et le Arnold. 
Cependant avec tout le respect dû ù 
leur autorité réunie, la supposition 
n’ost ni naturelle en tant qu’appliquée 
aux mots, ni a<lmissiblc par rapport au 
fait. ’Avopàirooa àf i<rtàp.£va signifie na- 
turellement (non AsjMSix serros^ ou plus 
proprement ««rroy, car le genre seul 
aurait dû faire douter Wasse de la jus- 
tesse de son inteqirétation, — mais) 
les esclaves fugitifs do propriétaires en 
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est certain que ses séductions personnelles, ses qualités et 
ses talents, non-se'ulement de conversation, mais même d’élo- 
quence et de critique, étaient si remarquables, — que les 
citoyens les plus distingués de tout âge et de tout caractère, 
Sokratès entre autres, la visitaient, et que plusieurs d’entre 
eux amenaient leurs épouses avec eux pour l’entendre éga- 
lement. Les citoyennes libres d’Athènes vivaient dans une 
réclusion rigoureuse et presque orientale, aussi bien après 
être mariées que quand elles ne l’étaient pas. Tout ce qui 
intéressait leur existence, leur bonheur ou leurs droits était 
décidé ou réglé pour elles par des parents m.âles; et elles 
semblent avoir été dépourvues de toute culture intellec- 
tuelle et de tout talent. Leur société ne présentait ni charme 
ni intérêt, ce que par conséquent les hommes recherchaient 
dans la compagnie d’une classe de femmes appelées Hetæræ 
ou courtisanes, littéralement compagnes du sexe féminin, 
qui menaient une vie libre, administraient leurs propres 
affaires et se soutenaient par leurs moyens de plaire. Ces 
femmes étaient nombreuses et présentaient sans doute toutes 
les variétés de caractère personnel. Celles d’entre elles qui 
se distinguaient le plus et étaient supérieures aux autres, 
telles qu’Aspasia et Theodotô (1), paraissent avoir été les 


général on Attique, esclaves dont les 
Atliénions perdirent un nombre si pro- 
digieux après qu’une garnison lacédæ- 
monienne eut été établie à Dekelcia 
(Thucyd. VU, 23. Cf. ï, 142; et IV, 
Il B, sur les aÙTO(to)ot). Periklés pou- 
vait bien présenter Taccueil fait à ces 
esclaves fugitifs comme un sujet de 
plainte contre les Mégariens, et l’assem- 
blée publique athénienne le comprenait 
de même. De plus, les Mégariens sont 
accusés non d’avoir enieré les esclaves, 
mais de les avoir (OtcoSo}(T)v). 

Mais supposer que PeriklGs, on défen- 
dant le décret d'exclusion contre les 
Mégariens, appuytlt la défense sur la 
raison que quelques jeunes Mégarions 
s'étaient enfuis avec deux filles da 


• cortège • d'Aspasia, c’est donner une 
idée étrange et de lui et du petiple. Si 
un tel incident s’était jamais présenté 
réellement, ou si l'on devait mémo sup- 
poser qu’il se soit présenté, nous pou- 
vons être sûrs qu’il serait mentionné 
par scs adversaires, comme un moyen 
d'attirer le mépris sur l’accusation 
réelle contre les Siégariens,— but ponr 
lequel Aristophane le produit. C’est 
une de.s nombreuses erreurs par raj)- 
port à rhistoirc grecque qui résultent 
de l’usage d'expliquer des passages de 
comédie, comme si c’étaient des faits 
sérieux et littéraux. 

(1) La visite que Sokratès, avec qnel- 
ques-uns do ses amis, fait à Tlieodolè, 
son dialogue avec elle, et la description 
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seules femmes en Grèce, à l’exception des Spartiates, qui 
aient ou inspiré de fortes passions ou exercé un ascendant 
intellectuel. 

Periklès avait été déterminé dans le choix d’une épouse 
par ces considérations de famille que l’on regardait comme 
presque obligatoires à Athènes, et il avait épousé une 
femme qui était sa très-proche parente et de qui il eut deux 
fils, Xanthippos et Paralos. Mais le mariage n'a3'ant jamais 
été heureux fut dissous plus tard d’un commun accord, selon 
cette pleine liberté de divorce que permettait la loi athé- 
nienne. Periklès concourut avec les parents mâles de son 
épouse (qui formaient ses tuteurs légaux) â la donner â un 
autre mari (1). Il prit alors Aspasia pour vivre avec lui, eut 
d’elle un fils qui porta son nom, et resta toujours dans la 
suite '^ivec elle dans les termes de la plus grande intimité et 
de la plus grande afléction. Sans adopter ces exagérations 
qui représentent Aspasia comme avant communiqué à Peri- 
klès son éloquence distiimuée ou comme ayant elle-même 
composé des discours qui devaient être prononcés en public, 
nous pouvons raisonnablement croire quelle avait toutes les 
qualités voulues pour prendre intérêt et part à la société 
littéraire qui fréquentait la maison de Periklès, dont son fils 
Xanthippos, dénué de tout principe, — dégoûté de la régula- 
rité des dépenses de son père, en ce quelle lui ôtait le moyen 
de soutenir un train extravagant, — fai.sait au dehors des 
récits accompagnés de calomnies exagérées, et qu’il tournait 
en dérision. C’était de cet indigne jeune homme, qui mourut 
de la peste athénienne pendant la vie de Periklès, que ses 
ennemis politiques et les auteurs comiques du temps obte- 
naient les fausses révélations qui leur servaient de sujet poui* 


de sa manière do vivre, sont nu nombre 
des restes les plus curieux de Tanti- 
quité frrocque, sur un côté qui nous est 
connu très-imparfaitement (Xénophon, 
Metnorab. ÎH, 11). 

Cf.les citationsd^Kuboulos et d'Anti- 
pbanôs, les auteurs comiques, ap. Athe- 
na?nm, XIII, p. 571, expliquant les 


différences de caractère et de conduite 
entre quelques-unes do ces Hetœra? et 
d'autres, — et Âtliém^, XIII, p. 589. 

(1) Plutarque, Periklès, o. 24. Elva 
oOx oOtt;; œOtoC; àpeir- 
T?|ç, ixecvr,v p,èv iTsptp fJou)i/>pivTjV <tjvc- 
Udeeaev, Ôi ’AcicacCav ).aêü>v ia- 

ôtaye^ôvttü;. • 
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des iliflamations calomnieuses sur la vie privée de cet homme 
distingué (1). 

Si les auteurs comiques attaquaient Periklês lui-même 
pour de prétendues intrigues avec différentes femmes, ils 
traitaient le nom d'Aspasia comme une propriété publique, 
sans merci ni réserve : elle était l'Omphalê, la Deiancira ou 
la Hèrô do ce grand Héraclès ou 2eus d’Athènes. A la fin, 
un de ces auteurs comiques, Ilermippos, ne ^e contentant 
pas des attaques scéniques, l’accusa d'impiété de^ant le 
dikasterion , comme participant aux discussions philosophi- 
ques soutenues et aux opinions professées, dans la société 
de Periklês, par Anaxagoras et autres. On dit qu’une sem- 
blable accusation fut portée aussi contre Anaxagonis, soit 
par Kleùn, soit par Thucydides, fils de Melesias, d'après une 
décision générale récemment prise danç l'assemblée publique, 
à la sollicitation de Diopeithès. Et tant était facile h exciter 
l'antipathie du public athénien contre les philosophes dont 
les opinions étaient en lutte avec les dogmes religieux admis, 
antipathie qui se montra plus tard d’une manière fatale dans 
le cas de Sokratèsetfut envenimée dans l’exemple actuel par 
tous les artifices d'une faction politique, — que Periklês 
n’osa pas faire comparaître Anaxagoras. Ce dernier quitta 
Athènes, et une sentence de bannissement fut prononcée 
contre lui pendant son absence (2). Mais Periklês défendit 
lui-rnême .\spasia devant le dikasterion. Dans le fait, l’ac- 
cusation était dirigée autant contre lui que contre elle. Une 
chose qu’on alléguait contre elle (et aussi contre Pheidias), 
c’était d'avoir reçu des femmes libres pour faciliter les intri- 
gues de Periklês. Il la défendit avec succès et obtint pour 
elle un verdict d’acquittement; mais nous ne sommes pas 
surpris d’apprendre que son discours fut marqué par les 
émotions personnelles les plus fortes et même par des 


(1) Plutarque, Periklês, c. 13-36. 

(2) C«ci semble le récit le plus pro- 
Imble; mais U y a des di(réreiices d'as> 
sertion et des incertitudes sur bien des 


points. Cf. Plutarque, Periklês, c. 16- 
32 ; Plutarque, Kikias, c. 23; Dioffen. 
lÆt-rt. II, 12, 13. V. aussi Schaubacli, 
Fragm. Aiiaxagor.v, p. 17-62. 
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larmes (1). Les dikastes étaient accoutumés à ces appels à 
leurs sympathies, quelquefois même portés à un excès extra- 
vagant de la part des accusés ordinaires. Toutefois, dans 
Periklês, une explosion si manifeste d'émotion ressort comme 
quelque chose qui est entièrement sans exemple ; car un des 
traits les plus saillants de son caractère, c'était d'être con- 
stamment maître de lui-même (2). Et nouS’le verrons, près de 
la fin de sa vie politique, quand il était devenu momentanément 
impopulaire aux yeux du peuple athénien , distrait comme il 
l'était par les terribles souffrances de la peste, — supporter 
leur colère imméritée non-seulement avec dignité, mais avec 
un orgueil d'innocence consciente et d'isolement qui s'élève 
presque jusqu'au défi; au point que le rhéteur Denys, qui 
critique le discours de Periklês comme si c'était simple- 
ment la composition de Thucydide, blâme cet historien pour 
avoir violé la convenance dramatique en montrant de l'inso- 
lence là où de l'humilité aurait été convenable (3). 

Il parait aussi, autant que nous en pouvons juger au mi- 
lieu de données très-imparfaites, que le procès du grand 
sculpteur Pheidias, pour détournement prétendu dans l’en- 
treprise de sa célèbre statue d’Athônè, faite d’ivoire et 
d’or (4), se jugea presque dans le même temps. Cette statue 
avait été achevée et consacrée dans le Parthénon en 437 
avant J.-C., époque depuis laquelle Pheidias avait été oc- 
cupé à Olympia à son grand et dernier chef-d’œuvre, la sta- 
tue colossale de Zeus Olympien. Quand il revint à Athènes 
après avoir exécuté son travail, vers 433 ou 432 avant J.-C., 
les ennemis politiques de Periklês lui intentèrent un procès 
en détournement (5). Un esclave de Pheidias, appelé Menén, 


(J) Plutarque, Periklês, c. 32. 

(2) Plutarque, Periklè», c, 7, 36-39. 

(3) Thucydide, II, 60, fil. Cf. aussi 
ses frappantes expressions, c, 65 j 
Dionys. IlalikaiD. de Tliucyd. Judic. 
c. 14, p. 924. 

(4| Plutarque, Periklês, c. 31. 4»a- 
— épYoXaCo; tov àYi)iAaro;. 

Ce récit relatif-à la protection accor- 
dée à Pheidias, acenst^ de détuuniemcnt, 


était celai qui était le plus répandu 
dans la circulation contre Periklês — 
XCtpiotr, aîria îraowv, èyo'jcti rrXeî<r- 
Touî pdprjpa; (Plutarque, Periklês, 
c. 31 a 

(5) V. la dissertation de O. Millier 
(De Phidiro ViU, c. 17, p. 35), qni 
disiKiSO les faits dans l'ordre dans lequel 
je les ai donnés. 
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se plaça comme suppliant à l’autel, déclarant connaître cer- 
tains faits qui prouvaient que son maître était coupable de 
pérulat. On fit une proposition pour recevoir ses dépositions 
et pour assurer à sa personne la protection du peuple; alors 
il révéla différents faits qui attaquaient tellement la probité 
pécuniaire de Pbeidias que ce dernier fut mis en prison, où 
il attendit le jour de son jugement devant le dikasterion. 
Toutefois, l’or employé dans la statue et pour lequel il s’était 
fait payer, pouvait être enlevé entièrement et pesé de ma- 
nière à ce qu’on en vérifiât le poids exact, ce que Periklôs 
défia les accusateurs de faire. Outre le chef de détourne- 
ment, il y avait encore d’autres circonstances qui rendaient 
Pheidias impopulaire. On avait découvert que, dans les bas- 
reliefs, sur la frise du Parthénon, il avait introduit son por- 
trait et celui de Periklês à des places apparentes. Il paraît 
que Pheidias mourut en prison avant le jour du jugement, et 
quelques-uns allèrent jusqu’à dire? qu’il avait été empoisonné 
par les ennemis de Periklôs, afin que les soupçons dirigés 
contre ce dernier, qui était l’objet réel de l’attaque, fu-ssent 
aggravés. On dit également que Drakontidès proposa et ob- 
tint dans l’assemblée publique un décret portant que Peri- 
klôs serait appelé à rendre compte de l’argent qu’il avait 
dépensé, et que les dikastes, devant lesquels les comptes 
étaient rendus, donneraient leurs suffrages de la manière la 
plus solennelle du haut de l’autel. Cette dernière disposition 
fut modifiée par Agnôn qui, tout en proposant que les di- 
kastes fussent au nombre de quinze cents, maintint le vote 
par cailloux jetés dans l’urne suivant l'usage ordinaire (1). 

Si Periklôs fut jamais jugé sur cette accusation, il n’y a 
pas lieu de douter qu’il n’ait été honorablement acquitté ; car 
le langage de Thucydide, relativement à sa probité pécu- 
niaire, est tel qu’il n’aurait pu être emplo3'é si un verdict 
de culpabilité dans une accusation de péculat eût été pro- 
noncé publiquement. Mais nous ne pouvons pas être certain 
qu’il ait été jamais jugé. En effet, une autre accusation 


(1) l’iutarque, Periklfls, c. 13-32. 
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avancée par ses ennemis, et môme par Aristophane dans la 
sixièmè année de la pnerre du Péloponèse, implique qn’il 
n’y eut pas de jugement; car il est allégué que Periklès, 
afin d’échapper à ce danger, « alluma la guerre du Pélo- 
pnnèse » et jeta son pays dans une confusion et dans un 
danger tels que son aide et sa direction lui devinrent indis- 
pensablement nécessaires ; en particulier, on disait qu’il avait 
fait rendre le décret contre les Mégariens, ce qui avait réel- 
lement occasionné la guerre (1). Toutefois, nous en savons 
assez pour ôtre certain qu’une telle supposition est complè- 
tement inadmissible. Les ennemis de Periklôs étaient bien 
trop ardents , et bien trop experts dans la lutte politique 
athénienne, pour l’avoir laissé s’esquiver au moyen d’un pa- 
reil stratagème. De plus, nous apprenons par l’alTirmation de 
Thucydide que la guerre dépendait de causes beaucoup plus 
profondes, — que le décret inégarien n’en était nullement 


(1) Aristophan. l’ac. 5B7-603. Cf. 
Acbarn.>')l3 ; Epliore, ap. Piodor, Xll, 
3Ü-10 ; el Ici scholies sur les dcnx pas- 
sages d’Aristophane; riutorquo, Peri- 
lüfa, c. 32. 

Diodoro (aussi hicu que Plutnrquo, 
Alkibiad. c. 7) rapporte un autre conte. 
AlkibiadOs nn jour s’approcha de Peri- 
klês uu moment oii celui-ci était évi* 
dcmincut décourage et embarrasHo, et 
lui en demanda la raison. Perikifs lui 
dit que le temps n’élait pas éloigné où 
il aurait à redtlre se.5 comptes, et qti’il 
réfléchissait aux moyens du le faire : 
sur quoi Alkihiadés lui conseilla de son- 
ger plutôt aux moyens de réviter. Lo 
résultat de cot avis fut que Pcriklés 
plongea Athènes dans la guerre pi'-lopo- 
uésienne. (T. Aristophan. Xub. 855, 
avec les Scholics, — et Epliore, Fragm. 
118, 119, éd. Marx, avec les notes do 
Marx. 

Il est assez probable qn’Epliore copia 
le récit qui attribue la guerre péloponé- 
siennoùdes accusations contre Pheidias 
et Periklès, sur Aristophane ou snr 


d’autres écrivains comiques derépoquo. 
Mais il est bou de faire remarquer que 
même Aristophane ne doit pas être 
considéré comme l’attestant. Car si nous 
consultons le passage auquel nous nous 
eu référons plus haut dans sa comédie 
la Pdir, nous verrons que, d'almrd, 
Hermès raconte Thistoiro relative ù 
Pheidias, à Periklès et ù la guerre du 
Péloponèse ; sur ce, et Tryg.ros ot lo 
Clmtur font remarquer qnUls n'ont jo- 
fnaïj entendu nn mot de cela auparatanl; 
que c’est tout à fait notireoo pour eux. 

Tryg. TaOtaTOtvov, pàTèv 

[yu»* îrsKvoiiT^v oôôtvo;, 
Ov<V orw; 

[•rf.xot d'siôta; r;xr,x6r,. 

Chor. Ovo’ ys vuvi. 

Si Aristophane avait jamais avancé 
i'histoiro aussi nettement, on n’aurait 
pu admettre son autorité que coinmo 
prouvant que c’était une partie des ni- 
mimrs du moment. Mais les vers que 
nous venons do citer font de lui autant 
un témoin qui contredit qu'un témoin 
qui aflirme. 
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la cause réelle, — que ce ne fut pas Periklès qui l’occasionna, 
mais les Péloponésiens, par le coup frappé à Potidæa. 

Tout ce que nous pouvons établir au milieu de ces^alléga- 
tions non prouvées, c’est que dans l'année ou dans les deux 
années qui précédèrent immédiatement la guerre du Pélo- 
ponèse, Periklès était rudement pressé par les accusations 
d’ennemis politiques, — peut-être même dans sa propre per- 
sonne, mais certainement dans les personnes de ceux qui 
étaient le plus dans sa confiance et dans son aft'ection (1). Et 
telle était la tournure do sa position politique, lorsque les 
Lacédæmoniens envoyèrent à Athènes la réclamation men- 
tionnée plus haut, demandant que l’ancien sacrilège kylonien 
fût enfin expié; en d’autres termes, que Periklès et sa famille 
fussent bannis. Sans doute ses ennemis, aussi bien que les 
partisans de Lacédæmone à Athènes, appuj'èrent énergique- 
ment cette proposition. Et le parti de Lacédæmone à Athè- 
nes fut toujours fort, môme pendant le milieu de la guerre : 
— remplir le rôle de proxenos à l’égard des Lacédæmoniens 
était tenu à honneur, même par les plus grandes familles 
athéniennes (2). Toutefois, dans cette occasion, la manœuvre 
ne réussit pas, et les Athéniens n’écoutèrent pas la récla- 
mation par laquelle on leur demandait de bannir les Alk- 
mæônides sacrilèges. Au contraire, ils répondirent que les 
Spartiates aussi avaient un compte de sacrilège à régler ; car 
ils avaient violé le sanctuaire de Poséidon au cap Tænaros, 
en arrachant de l’autel quelques suppliants ilotes pour les 
mettre mort, — et celui d’Athênê Chalkiœkos à Sparte, en 
y bloquant et en y faisant mourir de faim le régent coujiable 
Pausanias. Demander que la Laconie fût purgée de ces deux 


(1) Il paraîtrait que non-seulement 
Aspnsia et Annsagoros, mais encore lo 
musicien et pbilofopUo Damou, l’aini 
personnel et lo motlre <lo Periklès, ont 
être bannis à l'époque <le la vieü- 
lesso (le Periklès, — peut-ètro n quel- 
(]ue moment peu éloigné de ce temps. 
Ja: pas&a.ge de Platon, Aikibiadés, 1, 
c. 30} p. 118, prouve que DamOu était 


à Athènes et intime avec Periklès 
quand ce dernier était fort avanoé ou 
âge — Kat vOv tTi tTiXixoüToç ôr<t 
Aap.(ovi (TVvîTrw avxov toûtov svexa. 

On dit que PamOn fut frappé d'os- 
tracisme; — peut-être fut il jugé et 
condamné au bannissement, car les deux 
choses sont souvent confondue». 

(i) Thucydide, V, *13 ; VI, 89. 
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actes (le sacrilège, — telle fut la seule réponse que les Athé- 
niens firent <\ la réclamation qui leur fut adressée pour le 
bannissement de Periklês (1). Probablement l’efTet réel de 
cette réclamation fut de le fortifier dans l’estime publique (2) : 
tout autre avait été l'effet de la même manœuvre quand elle 
avait été employée auparavant par Kleomenès contre Kleis- 
thenès. 

D’autres ambassadeurs Spartiates arrivèrent peu après 
avec de nouvelles requêtes. On demandait maintenant aux 
Athéniens : 1“ de retirer leurs troupes de Potidæa; 2“ de 
rendre à Ægina son autonomie; 3" de rappeler le décret 
d’exclusion contre les Mégariens. 

Ce fut sur cette dernière demande qu’on insista le plus : 
on donnait à entendre que la guerre pourrait être évitée si 
elle était accordée. Cette conduite nous montre évidemment 
que les Lacédæmoniens agissaient de concert avec les chefs 
(l’Athènes opposés à Periklês. Pour Sparte et sa confédéra- 
tion, le décret contre les Mégariens avait moins d’impor- 
tance que la délivrance des troupes corinthiennes actuelle- 
ment bloquées dans Potidæa. Mais, d’autre part, le parti 
opposé Periklês avait bien plus de chance d’obtenir un 
vote de l’assemblée contre lui au sujet des Mégariens, et cet 
avantage, si on le remportait, servirait à affaiblir son in- 
fluence en général. Toutefois, on n’obtint aucune concession 
sur aucun des trois points; même par rapport à Megara, le 
décret d’exclusion fut défendu et soutenu contre toutes les 
forces de l’opposition. A la fin, les Lacédæmoniens, — qui 
avaient déjà résolu la guerre et avaient envoyé ces ambassa- 
deurs uniquement pour satisfaire aux exigences de la pra- 
tique ordinaire, et non avec aucune idée de faire un accom- 
modement, — expédièrent une troisième fournée d’envoyés 
avec une proposition qui avait au moins le mérite de dévoiler 
leur dessein réel sans déguisement. Rhamphias et deux autres 
Spartiates notifièrent aux Athéniens cette .simple injonction ; 
“ Les Lacédæmoniens désirent que la paix soit maintenue. 


, (l) Tliuc;^’<lide, 1, 12B, 135, 139. (2) Plutarque, PtriklOs, c. 33. 
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et elle /)««n’être si vous laissez les Grecs autonomes. » A 
cette demande, si différente des précédentes, les Athéniens 
résolurent de tenir une nouvelle assemblée sur la question 
(le la guerre ou de la paix, de soumettre de nouveau toute 
l’affaire à une discussion, et de s'arrêter une fois pour toutes 
à une réponse péremptoire (1). 

Les dernières demandes, présentées de la part de Sparte, 
qui ne tendaient à rien moins qu’à la destruction entière de 
l'empire athénien, — combinées avec le caractère, égale- 
ment indécis et peu sincère, des demandes faites antérieure- 
ment, et avec la certitude que la confédération Spartiate 
s’était prononcée péremptoirement en faveur de la guerre, 
— semblaient de nature à produire l’unanimité à Athènes, et 
. à amener cette importante assemblée à la conviction uni- 
verselle que la guerre était inévitable. Cependant tel ne fut 
pas le fait. La répugnance à aller à la guerre fut sincère 
dans une majorité considérable de l'assemblée; tandis qu’au- 
près d’une grande partie des assistants elle fut si prépondé- 
rante, qu’ils en revinrent même alors à l’ouverture que leur 
avaient faite auparavant lesLacédæmoniens au sujet du décret 
contre les Mégariens, comme si c’était la principale cause 
de guerre. Il y eut une grande différence d’opinion entre les 
orateurs; plusieurs d’entre eux insistèrent sur le rappel de 
ce décret, le considérant comme une chose beaucoup trop 
insignifiante pour faire la guerre à ce propos, et dénonçant 
l’obstination de Periklès à accorder une telle bagatelle (2). 
Periklês protesta contre cette opinion dans une harangue 
décisive et encourageante que Denys d'Halikarnasse met au 
nombre des meilleurs discours de Thucydide. Ce dernier his- 
torien peut probablement lui-même avoir entendu le discours 
original. 


(1) Thucydide, 1, 139. Il parait plutôt» 
d’ftprcs les mots de Thucydide, que 
ces diverses donmndes des Lacédæmo- 
nicns furent faites par une $evU ambas* 
sade, que rejoignirent de 'nouveaux 
membres arrivant avec do nouvelles 
instructions» mais qui resta un mois ou 

T. VI» 


six semaines entre janvier et mars 431 
avant J. -C. , installée dans la maison du 
proxenos de Sparte à Athènes. Cf. Xé- 
nophon, Ilellea. V, 4, 22. 

(2) Thucydide, I, J39; lUutarqtie» 
Periklès, c. 31, 

9 
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<* Je continue, Athéniens, à persister dans la même con- 
viction, que nous ne devons pas céder aux Péloponésiens, — 
bien que je sache que les hommes sont disposés d’une ma- 
nière quand ils sanctionnent la résolution d’aller à la guerre, 
et qu’ils le sont d’une autre quand ils sont réellement enga- 
gés dans la lutte, — leurs jugements dépendant alors de la 
tournure des événements. Je n’ai qu’à répéter maintenant ce 
que j’ai dit dans des occasions précédentes, — et je vous 
“adjure, vous qui suivez mes vues, de rester attachés à ce que 
nous décidons ensemble, quand même le résultat serait dé- 
favorable en partie; ou^ autrement, dans le c.as d’un succès, 
de n’en pas faire honneur à votre sagesse (1). Car il est très- 
possible que les hasards des événements s’éloignent plus de 
toute voie raisonnable que les conseils de l’homme : tels • 
sont les résultats inattendus que nous imputons ordinaire- 
ment à la fortune. Les Lacédamioniens n’ont pas attendu à 
aujounl'hui pour manifester leurs desseins hostiles contre 
nous; mais dans cette dernière occasion, ils l’ont fait plus 
que jamais. Tandis que la trêve nous pre.scrit de donner et 
de recevoir une satisfaction à l’amiable pour nos différends, 
et de conserver chacun ce que nous possédons, — non-seule- 
ment ils n’ont pas demandé une telle satisfaction, mais ils 
l’ont repoussée quand nous l’avons offerte. Ils préfèrent ar- 
ranger les griefs par la guerre et non par la discussion : ils 
ont dépassé le ton de la plainte, et les voilà déjà ici avec 
celui du commandement; car ils nous enjoignent de nous re- 
tirer de Potidaw, de laisser Ægina libre, et d’annuler le 
décret contre les Mégariens. Bien plus, ces derniers envoj'és 
sont -môme venus nous déclarer que nous devons laisser libres 


(1) Tlmcydide, 1, 140. ^àf 

Çvjtipopà; ttiv ::fayji.âTtov ov/ r,<7<yov 
àfxaQôi; ïî aai rà; ^larvota; tov 

àvOpcüzou * ctôrrep xaî r?;'# tv/tiv 6<xa 
âv 7;apà Xo^ov cluiOaptcv aîttatr- 

bzi. J'aurais désiré dans la traduction 
conserver le jeu de mots ô{taO<Ù; */<*>- 
que Thucydide introduit dans 
cette phrase, et qui semble avoir été 


confonne à son goût. ’ApiaOû»;, quand 
il SC rapporte h est employé 

dans un sens passif qui n’est nullement 
commun ~ • d’une manière qui ne peut 
être apprise, s’éloignant de tout calcul 
raisonnable. * ’Apa^;. quand il so 
rapporte h otavoto^, a son sons habituel 
— * ignorant, manquant de science ou 
de raison. * 


Digitized by Google 



COMMENCEMENT DE L.V GUERRE DU PÉtOPONÈSE 131 

tous les Grecs- Or qu’aucun de vous ne croie que nous irons 
à la guerre pour une bagatelle, si nous refusons d’annuler 
le décret niégarien, — ce qu’ils mettent surtout en avant, 
comme si le rappel de ce décret devait détourner la guerre. 
Qu’aucun de vous ne se fasse le reproche d’être allé à la 
guerre pour un objet peu important; car cet objet peu im- 
portant servira d’essai et de preuve à votre courage : si 
vous le concédez, il vous sera bientôt fait quelque autre 
réclamation plus grande, comme à des hommes que la peur 
a déjà fait céder sur un point; tandis que si vous refusez ré- 
solùment, vous leur prouverez qu’ils doivent en agir avec 
vous comme avec des égaux (1). » 

Periklês examina ensuite la force relative des parties et 
les chances de la guerre. Les Péloponésiens étaient une 
population travaillant par elle-même, n’avantque peu d’es- 
claves, et point de richesses, soit privées, soit publiques, ils 
n’avaient pas le moyen de faire une guerre éloignée ou de 
longue durée. Ils étaient prêts à exposer leurs personnes, 
mais nullement à contribuer de leurs très -minces res- 
sources (2). Dans une guerre de frontière, ou dans une seule 
bataille rangée sur terre, ils étaient invincibles; mais pour 
une guerre systématique contre une puissance comme 
Athènes, ils n’avaient ni chefs compétents, ni h.abitudes de 
concert et de ponctualité, ni argent pour profiter des occa- 
.sions toujours rares et accidentelles , afin d’attaquer avec 
succès. Il était possible qu’ils établissent un poste fortifié en 
Attique ; mais il ferait aux Athéniens un mal peu sérieux, 
tandis que sur mer, leur infériorité et leur impuissance 
étaient absolues, et l’irrésistible flotte athénienne s’applique- 
rait à maintenir les choses dans cet état. Ils ne pouvaient pas 
non plus songer à embaucher les bons marins étrangers des 
vaisseaux athéniens au moyen de fonds empruntés à Olympia 
ou à Delphes (3). Car, outre que les marins des îles dépendantes 


(1) Thucytîide, I, 140. 

(2) Thucydide, I, 141. Avroup^oC ts 

yâp £t<ît Hc>onovvf,iiot, xai outs tv 
xoivw ioTiv avtoîç * êset-.x 


7ro).e(ACt>v xsl oca;:ovTt(i)v dfcci* 
poi, ctà aÙToi en’ 

iinè ntvia; 

(3) Thucydide, î, 143. Eîxe xaî xtvlj- 
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y perdraient en acceptant une paye plus élevée, avec la cer- 
titude que les Athéniens se vengeraient plus tard, — Athènes 
ello-inême suffirait à garnir d’hommes sa flotte en cas de 
beBoin, avec ses propres citoyens et ses metœki ; elle avait 
dans ses murs des timoniers et des marins meilleurs, aussi 
bien (jiie plus nombreux, que tout le reste de la Grèce. Il n'y 
avait qu’un côté par lequel Athènes était vulnérable ; l'At- 
tique par malheur n’était pas une île, — elle était exposée 

l’invasion et au ravage. Les Athéniens devaient se sou- 
mettre à cette nécessité sans commettre l'imprudence d’en- . 
gager une bataille sur terre pour la détourner. Ils avaient 
d’abondantes possessions en dehors de l’Attique, insulaires 
aussi bien que continentales, pour fournir à leurs besoins, 
tandis qu’ils pouvaient à leur tour, au moyen de leurs vais- 
seaux, ravager les territoires péloponésiens, dont les habi- 
tants n’avaient pas de terres subsidiaires auxquelles ils 
pussent recourir (1). 

“ Ne vous affligez pas de la perte de la terre et des mai- 
sons (continua l’orateur). Réservez votre douleur pour les 
hommes : les maisons et la terre n’acquièrent pas les hommes, 
mais ce sont les hommes qui les acquièrent (2). Qui plus est, 
si je pensais pouvoir vous convaincre, je vous exhorterais à 
.sortir de la ville, et è les ravager vous-mêmes, afin de mon- 
ti'er aux Péloponésiens que pour de tels objets du moins 
vous ne voulez pas céder. Et je pourrais présenter bien 
d’autres raisons d’espérer le succès avec confiance, si vous 
vouliez seulement consentir è ne pas songer à agrandir votre 


«TïvTi; Tf'iw t; As/.çotç 

ItiTwv jAStÇovi 

OffoXaGîîv TO’j; Çîvoy; twv vsutmv, 
ôv?tâ)v fijv è'ïCavtwv 

avTwv T2 xotl T<r>v fisTOt/.tuv, ottvôv àv 
ÿjv • vvv tï TÔoe -re vitipx*** 
xpctTiiT-iv, x-j#î£p'/f,Ta; i/.ojuv 
xal vrrjosovr# ir).£tou; xai 

à(iilvou^ Tiàaa ^ âXXr; 

C'est une n;|Mm8e à espérances 
qui, comme notu le snvons, n\'aient 


été conçues pnr les chefs ilu l'élopo- 
nése, et sur lestiuclles rornteur corin- 
thien avait insisté dans le contes pélo- 
poiiésion (I, 121). Sans doute rerikh>s 
était informé de In teneur de toutes ces 
démonstrations publiques à Sparte. 

(1) Thneydido, I, 1 II. 142, 1 Kl. 

(2) Thucydide, I, M3. Tr,v zz ô>ô- 
<pvfir7iv oIkiwv y.at yf,; TcouîaOoci, 
à))i Twv ctoiidrwv • o j yap rdSs toO; 
dvôpa;, oX>,' ot àvops; Totûva XTô>vT#t. 
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domination, une fois engagés dans la guerre, et à ne pas 
attirer volontairement sur vous-mêmes de nouveaux dangers; 
car j’ai toujours plus redouté nos propres fautes que les plans 
de notre ennemi (1). Mais ce sont des questions à discuter 
plus tard, quand nous en viendrons à agir réellement : quant 
à présent, renvoyons les ambassadeurs avec cette réponse : 

— Nous permettrons aux Mégariens de fréquenter nos mar- 

chés et nos ports, si les Lacédæmoniens, de leur côté, 
veulent cesser leur (xenelasia ou) expulsions sommaires de 
leur propre territoire qu'ils pratiquent contre nous et nos 
alliés, — car il n’y a rien dans la trêve qui interdise l’une 
ou l’autre de ces conditions. Nous laisserons autonomes les 
cités grecques, si nous les avions comme autonomes au mo- 
ment où la trêve fut faite, — et aussitôt que les Lacédæmo- 
niens accorderont à cités alliées l’autonomie que chacune 

d'elles choisira librement, et non cellé qui convient à Sparte : 
nous sommes prêts à donner satisfaction suivant la trêve, 
et nous UC commencerons pas la guerre, mais nous repous- 
serons ceux qui la commenceront. Telle est la réponse, à la 
fois juste et convenable à la dignité de cette cité, Nous 
devons nous faire à l’idée que la guerre est inévitable ; si 
nous l’acceptons de bon cœur, nous trouverons nos ennemis 
moins véhéments d<*ins leur attaque : et là où est le plus 
grand danger, là aussi -est finalement le plus grand honneur, 
tant pour un Etat que pour un simple citoyen. Assurément 
nos pères, quand ils soutinrent l’attaque des Perses, n’avaient 
pas pour point de départ les moyens que nous avons; ils 
furent même obligés d’abandonner tout ce qu’ils possédaient, 

— et cependant ils repoussèrent l’envahisseur et élevèrent 
nos affaires au point où elles sont aujourd’hui, plutôt par 
sagesse que par bonheur, et par un courage entreprenant, 
plus grand que leur puissance réelle. Il ne faut pas nous 
montrer inférieurs à eux : nous devons nous défendre contre 


(l) Thucydide, 1, 144. lloXXà ^ xal |ji^ * (jiâ»ov yàp iieçoér,- 

àX).a i)(b} i; IXniM TOU irc{>icoe«TOai, f)v |xai Ta; otxe(a; :^|juüv à(ia^T(a; tà; 

iOs).T(Tt T6 juV) èmxTàoOat a|ia twv évavTvtov ôiavoio;. 

Tio)c|ierûvTi;, xal xivovvou; aùOxiplTou; 
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tODS nos ennemis par tous les moyens, et laisser à nos des- 
cendants un empire qui ne soit pas diminué (1). » 

Ces puissants encouragements de Periklès entraînèrent 
la majorité de l’assemblée, de sorte qu'on fît aux ambassa- 
deurs la réponse telle qu’il l’avait recommandée, sur chacun 
des points particuliers contestés. En outre, on leur annonça 
que sur la question générale de la paix ou de la guerre, le.s 
Athéniens étaient prêts à discuter tous les motifs de plainte 
dirigés contre eux, conformément à la trêve, par un arbi- 
trage équitable et à l’amiable, — mais qu’ils ne feraient rien 
d’après une demande impérative (2). C’est avec cette ré- 
ponse que les ambassadeurs retournèrent à Sparte, et la né- 
gociation fut terminée. 

Il semble évident, d’après l’exposé de Thucydide, que le 
public athénien ne fut pas amené à cette résolution sans 
beaucoup de résistance, et sans une grande crainte des con- 
séquences, et en particulier de la destruction des biens en 
Attique; et qu’une minorité considérable fit de l’opposition 
au sujet du décret migarien, — le motif habilement posé 
par Sparte pour rompre l’unanimité de son ennemie, et for- 
tifier le parti opposé à Periklès. Mais nous pouvons aussi 
conclure incontestablement du même historien, — surtout 
d’après la conduite de Corinthe et de Sparte telle qu’il la 
présente, — qu’ Athènes n’aurait pu éviter la guerre sans 
une abnégation et de dignité et de puissance à laquelle au- 
cune nation, sous aucun gouvernement, ne se soumettra , 
jamais, et qui même l’aurait laissée sans une sécurité pas- 
sable pour ses droits individuels. Accepter la guerre qu’on 
lui offrait était une question non-seulement de prudence, 
mais de nécessité : le ton de commandement que prirent les 
ambassadeurs Spartiates aurait fait d’une concession une 
simple preuve de faiblesse et de peur. Comme l’exposé de 
Thucydide présente l’opinion de Periklès sur ce point im- 


(1) Thncydide, I, 143, 144. 

(2) Thucydide, 1, 145. Raltot;Aox£- 
Sai|xovioi( à:rcxptvgivTt> ixiiwn yvû* 

jATj, xaO' £X3tTci T£ d>; iç(>awe, xaî tà 


Çvfftitotv ov&èi» xe).(u6{tevoi notV)<Teiv, ^ixt; 
Sè xft?à êtol{u>t civau SiS’ 

Xveffôat x6pi twv iyxXr, in\ Îctî 
xai ô(totx 
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portant (1), de même il nous montre également qu’Athènes 
n'avait pas moins raison sur les principes admis de relations 
internationales. Ce ne fut pas Athènes (comme les Spar- 
tiates (2) eux-mêmes finirent plus tard par le sentir), mais 
ses ennemis, qui violèrent les dispositions de la trêve, en 
encourageant la révolte de Potidæa, et en promettant une 
invasion de l’Attique ; ce ne fut pas Athènes, mais ses en- 
nemis, qtii, après avoir ainsi violé la trêve, firent une série 
de demandes exorbitantes, afin d'inventer un motif de guerre 
aussi bon que possible (3). Le cas établi par Periklôs, qui 
justifie la guerre par des motifs à la fois de droit et de pru- 
dence, "est dans tous ses points principaux, appuyé par la 
voix impartiale do Thucydide. Et bien qu'il soit parfaitement 
vrai que l'ambition d'.\thènes avait été grande, et le déve- 
loppement de sa puissance merveilleux, pendant les trente- 
cinq années qui s'écoulèrent entre la défaite de Xerxès et 
la trêve de Trente ans, — il n'est pas moins vrai que pai’ 
cette trêve elle fit des pertes très-considérables, et qu'elle 
n’acquit rien pour compenser ces pertes pendant les quatorze 
années entre la trêve et l'alliance korkyræenne. La poli- 
tique de Periklès n'avait pas été une politique d'agrandisse- 
ment à l'étranger, ni de vexations et d'empiétement crois- 
sants à l'égard des autres puissances grecques. Il ne rechercha 
même nullement l'alliance korkyræenne, qui, en vérité, fut 
acceptée avec les plus grands égards pour les obligations 


(1) Malgré ridéo contraire adoptée 
par Plutarque, PeriVlés, c. 31, et dans 
sa comparaison de Perik. et de Fab. 
Max, c. 3. 

(2) Thucydide, IV, 21. 01 jùv oOv 

xooaût* sîïtov, vop.iCov 
xe; xeO; ’A(hr]va(0\>; iv xw irptv 
oTcovotûv éni6u)uiv, <7^â>v tï ivaivxiou- 
|Uv(i>v x<ü).OeoQai, 

à<7[iivc*>; xe xal xoù; âv$po^ à:ro* 

SttKTStV. 

Voir aassi un pMsage important 
(V'II, IB) au sujet des sentiments des 
Spartiates. Les Spartiates pensaient, 


dit Thucydide, év xw Trpoxepq» 

(le commencement de la guerre du 
Péloponèse) «rçsxepov xè 7capavd(»){ia 
(iâIlXov YsvéaOai, ôti xs iDÛTatav 
f^)Ôov SV <rnovôa?;, xa» tlpïj- 

^ktvov iv xaî; xpôxtpov ÇuvBi^xat; 

(i9| sin 9 ipstv dtxo; dtdôvat, 

fltùxol oOx ÛTCT.xouov sç ôixa< repoxaXov 
p.év<i)v xûv *A&r)val<i>v ’ xat 6tà xoCixo 
tlxàxto; îuaxuxeîv Ti èvopiljov, etc. 

(3) Thucydide, I, 126. ‘’Otcw; oçitiv 
ôxt peyiorr, icpoço^; «Iy; xov yioXyi* 
(letv. 
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de la trêve existante; tandis que les circonstances d’où 
naquit cette alliance attestent une ambition plus ardente de 
la part de Corinthe que de celle d’Athènes, pour s’appro- 
prier les forces navales de Korkyra. Il est ordinaire d'attri- 
buer la guerre du Péloponèse à l’ambition d’Athènes, mais 
c’est ne voir le cas que partiellement. Le sentiment agressif, 
en partie crainte, en partie haine, était du côté des Pélopo- 
nésiens, qui n’ignoraient pas qu’ Athènes désirait la conti- 
nuation de la paix, mais qui étaient résolus à la laisser comme 
elle était lors de la conclusion de la trêve de Trente ans. 
Leur dessein était de l’attaquer et de détruire son empire, 
comme dangereux, injuste et antihellénique. La guerre 
était ainsi en partie une lutte de principe, embrassant la 
proclamation populaire du droit de tout Etat grec à l’auto- 
nomie, contre Athènes ; en partie une lutte de puissance, où 
l’ambition corinthienne et Spartiate ne fut pas moins visible, 
et beaucoup plus agressive au début, que l’ambition athé- 
nienne. 

Conformément à ce qui est dit ici, le premier coup de la 
guerre fut frappé, non par Athènes, mais contre elle. Après 
la réponse décisive donnée aux ambassadeurs Spartiates, 
rapprochée des actes antérieurs, et des préparatifs qui se 
continuaient réellement, parmi la confédération péloponé- 
sienne, — on ne pouvait guère dire que la trêve fût encore 
en vigueur, bien qu'il n’y eiit pas de déclaration formelle de 
rupture. Quelques semaines se passèrent dans des rapports 
de contrainte et de méfiance (1); bien que les individus qui 
passaient les frontières ne regardassent pas comme néces- 
saire de prendre un héraut avec eux, comme en temps de 
guerre réelle. Si l'excès d’ambition avait été du côté 
d’Athènes par comparaison à ses ennemis, c’était le moment 
pour elle de frapper le premier coup, entraînant avec lui 
naturellement de grandes probabilités de succès, avant que 


(1) Tbocyd. I, 146. ’ETceiuYvwvro 
i’ ôfjwa; cv aÙTat; xai ïcap’ 4 >).î^)ow; 
(^otttüv, àxT)^uxTti>; (ùv, àwTtQirro); 


6’ov ' aicoviwv YiYNÔjxeva 

f^v, x«l ftpôçaai; toO 7Co).e{utv. 
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leurs préparatifs fussent achevés. Mais elle resta rigoureu- 
sement dans les limites de la trêve, tandis que la série 
désastreuse d’agressions mutuelles, qui devait déchirer les 
entrailles de la Hellas, fut ouverte par l’État, son ennemi 
et son voisin. 

La petite ville de Platée, encore sanctifiée par la mémo- 
rable victoire remportée sur les Perses , aussi bien que par 
la consécration tutélaire qu’elle avait reçue de Pausanias, 
fut le théâtre de cette entreprise imprévue. Elle était en 
Bœôtia, immédiatement an nord du Kithærôn, avec les fron- 
tières de l’Attique d’un côté et le territoire thêbain (dont 
elle était séparée par le fleuve Asôpos) de l'autre : la distance 
entre Platée et Thêbes étant d’environ soixante-dix stades 
ou huit milles (= 12 kil. 800 met.). Quoique Bœûtiens d’ori- 
gine, les Platæens étaient complètement séparés de la ligue 
bœôtienne, et dans une alliance cordiale (aussi bien qu’en 
communauté absolue de droits civils) avec les Athéniens, qui 
les avaient protégés contre l’inimitié acharnée de Thêbes, 
pendant une période alors de près de trois générations. Mais ' 
malgré cette longue prescription , les Thèbains, comme chefs 
de la ligue bœôtienne , se sentaient encore lésés par la sépara- 
tion de Platée. Une faction oligarchique de riches Platæens 
épousaleur cause(l), en vue de renverser le gouvernement dé- 
mocratique de la ville, — de détruire ses chefs, leurs rivaux 
politiques, — et d'établir une oligarchie avec eux-mèmes 
pour chefs. Naukleidès et d’autres membres de cette faction 
ourdirent une conspiration secrète avec Eurymachos et 
l’oligarchie de Thêbes. Ils regardèrent tous deux comme un 
prix tentant, puisqu’on touchait à la guerre, de profiter de 
cet intervalle ambigu, avant qu'on eût placé des sentinelles 
et qu’on eût commencé à prendre les précautions d’un état 
de guerre. Ils résolurent de surprendre la ville de Platée la 
nuit, pendant une période de fête religieuse, afin que la popu- 


(1) Thaoyd. JI, 2. BovX6(uvoi l$ta; TCoXtv Tot< 0r)éa(otc ; 

ivexa Te tù>v «oXitmv et III , 65. "Av^pe^ cl icpûToi xsi xpr,- 

Tov( (Totatv <mevctvTtout SiaçOelpat, (laat xoclYeveit etc. 
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lation ne fût nullement sur ses gardes (1). Conséquemment, 
dans une nuit pluvieuse, vers la fin de mars431 avant J.-C. (2), 
un corps d’un peu plus de trois cents hoplites, commandé 
par deux des bceôtarqnes, Pythangelos et Diemporos, et com- 
prenant Eurymachos dans les rangs, se présenta à la porte 
de Platée pendant le premier sommeil des citoyens. Nau- 
kleidès et ses partisans ouvrirent la porte et les conduisirent 
à l’agora, à laquelle ils arrivèrent et qu'ils occupèrent en 
ordre militaire sans la moindre résistance. La meilleure par- 
tie des forces militaires thêbaines devait arriver i\ Platée 
au point du jour, afin de les soutenir (3). 


(1) Tlmcj-d.III, 56. 

Thucyd. II, 2, 

— semble indiquer une période 
platôt avant qu'après le l*' avril ; nous 
poin’ons considérer la bissection de 
l’année de Thucydide en Ofoo; et eu 
yet{io)v comme marquée )>ar les équi* 
Doxes. Sou été M son hiver sont chacun 
uue moitié de l’année (Tlmeyd. V. 20), 
bien que Poppo considère par erreur 
riiiver do Thucydide comme n’étant 
que de quatre mois (Poppo, Proleg. 
I, c. â, p, 72, et ad Thucyd, II, 2: 
V. F. W. Ullrich, Beitracge*zur Er» 
klaerung des ThukydidOs, p. 32, Ham- 
burg, 1816), 

(3) Thucydide, II, 2-5. HÉpevot 
ôè t; àYopàv tà 5ic>a... xal 
àveÎTtev O eUi; poOXEtat xcer» 

Ta rarpia tûv ndevreov Bouirràv Çup- 
jiaxsîv, TiÔeoOai rap’ aùxoùç xà 
orrXa. 

Le docteur Arnold a sur ce passage 
uue note qui explique que xtOecbai ou 
6E'j6at xa ÔreXa signiHe k empilant les 
armes, ■ ou sc débarrassant de leurs 
lances et de leurs boucliers, et les em- 
pilant tons’en un ou plusieurs tas. 11 
dit : ■ Les Thêbains donc, comme c’é- 
tait riiabitude dans tinc halte, sc mi- 
rent en devoir d’empiler leurs ai*mcs, 
et eu invitant les Plata^ens à venir em- 
piler les leurs avec eux, ils enten- 
daient qu’ils viendraient en armes, 


chacun do sa maison, pour les njoin- 
dro, et qu’aiusi Us empiLoraiciit leurs 
lances et leurs boucliers avec ceux de 
leurs amis pour qu'on les relevât avec 
les leurs, toutes les fois qu'il y aurait 
occasion soit de marcher, soit de com- 
battre. » La même explication de la 
phrase a été donnée auparavaut par 
Wesscling et Larcher, ad llerod. IX, 
52, bien que Hachr sur le passage soit 
pins satisHiisant. 

Poppo et UooUer sanctionnent tous 
deux l’cxplicatiou du docteur Arnold: 
cependant je ne puis m’empécher de 
croire qu’eUe est pou appropriée au 
passage qoi nous occupe, aussi bien 
qu’h plusieurs autres passages dans les- 
quels &o rencontre xi'OscOai xà ôîrXa ; 
il peut y avoir d’autres passages aux- 
quels elle convienne; mais comme ex- 
plication générale, elle me parait 
inadmissible. Dans la plupart des cas, 
les mots signifient « armati ronsûtrrr, • 
— reposer les armes, — conserver le 
rang, en posant la lance et le bouclier 
(Xenoph. Hellen. IL 4, 12) sur le sol. 
Dans l’incident dont nous nous occu- 
pons maintenant, les hoplites thébaiiis 
entrent dans Platée, ville étrougère, 
dont la population est décidément hos- 
tile, et que cette surprise doit avoir 
excitée plus que jamais ; ajoutes à cela 
qu’il fait très-sombre et que la nuit est 
pluvieuse. Est-il vraisemblable que la 
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Naukleidès et ses amis, suivant les instincts de l’antipa- 
thie politique , étaient impatients de conduire les Thêhains 
aux maisons de leurs adversaires, les chefs démocratiques, 
afin qu’on pût les saisir ou les tuer. Mais les Thêhains n’y 
voulurent pas consentir. Se croyant alors maîtres de la ville 
et certains de recevoir un renfort considérable au point du 
jour, ils pensèrent qu’ils pourraient effrayer les citoj'ens et 
les amener à donner un acquiescement volontaire en appa- 
rence à leurs conditions, sans aucune violence réelle. En 
outre, ils désiraient adoucir et justifier plutôt qu’aggraver la 
gi’ande injustice publique déjà commise. En conséquence, 
leur héraut fut chargé d’inviter par une proclamatiou pu- 
blique tous les Platæens qui étaient désireux de revenir à 
leurs anciennes sympathies de race et à la confédération 
bœôtienne, à se présenter et à se placer comme frères dans 
les rangs armés des Thêhains. Et les Platæens, soudainement 
réveillés de leur sommeil par Teffravante nouvelle que leur 
grand ennemi était maître de la ville, supposèrent au milieu 
des ténèbres que le nombre des assaillants était beaucoup 
plus considérable qu’il ne Tétait en réalité, de sorte que, 
malgré leur fort attachement pour Athènes, ils regardèrent 


première chose qn’ils feront sera d’em- 
piler leurs armes? L’obscurité seule 
rendrait l’opération do les reprendre 
lento et incertaine; de sorte que quand 
les l^latæens les attaquèrent, comme 
ils le tirent tout soudainement et à 
rimprovisto, et pendant qu’il faisait 
encore nuit, les Thêbains auraient été 
(d’après la supposition du D' Arnold) 
complètement sans défense et sans ar- 
mes) V.II, 3. îTpooÉôaXov TE séôù; 
(ûl llXaxai^;) xac È; fisoav 

xarà tâxo;)f — ce que certainement 
ils n’étaient pas. L’explication du doc- 
teur Arnold peut convenir au cas du 
soldat dans le camp, mais certainement 
pas à celui du soldat en présence d’un 
ennemi ou au milieu de circonstances 
dangereiues ; on tronvera la différence 


des deux expliquée dans Xénophon, 
llellcnic. II, 4, 5, 6. 

Les passades auxquels s’en niferc le 
docteur Arnold ne justlHent pas non 
plus l’interprétation qu’il donne k la 
phrase ttQeoOoi tà Ôx>.a. En outre, 
oette iuter|>rétation n'est convenable- 
ment applicable ni à Thucydide, VII, 

3, ni à VJII, 25, incontestablement 
inapplicable à IV, 68 (67}<76psvov rà 
oitXa), dans la description de l’attaque 
de nuit dirigée sur Megura, très-ana- ^ 
logue à coUo de Platée, — et non 
moins incontestablement inapplicable 
à deux passages de l’Auabasis de Xé- 
nophon 1, 5, 14 ; IV, 3, 7. 

Schneider, dans le Lexicon annexé à 
sou édition de l’Anabasis de Xénophou, 
a nn article long, mais assez peu clair, 
sur và ÔTcXa. 
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leur position comme désespérée et commencèrent à ouvrir 
des négociations. Mais, reconnais.sant bientôt, malgré les 
ténèbres, à mesure que la discussion avançait, que le nombre 
réel des Thêbains n’était pas assez grand pour qu'on n’en 
pùt venir à bout, — ils reprirent promptement courage et se 
décidèrent k les attaquer; pour cela, ils établirent une com- 
munication mutuelle en perçant les murs de leurs maisons 
particulières, afin de n’être pas découverts en sortant dans 
les rues ou dans les chemins (1), — et formèrent des barri- 
cades avec des voitures en travers de ceux de ces chemins 
qui pouvaient servir k ce but. 

Un peu avant le lever du jour, quand leurs préparatifs 
furent entièrement achevés, ils sortirent de leurs maisons 
pour attaquer, et immédiatement en vinrent aux prises avec 
les Thêbains. Ceux-ci, se croyant encore maîtres de la ville 
* et comptant sur une fin satisfaisante des discussions quand 
le jour paraîtrait, .se trouvèrent alors surpris à leur tour, et 
avec de grands désavantages. Ayant été dehors toute la nuit 
exposés k une grande pluie, — ils étaient enfermés dans une 
ville qu’ils ne connaissaient' pas, avec des rues étroites, tor- 
tueuses et boueuses telles qu’ils auraient eu de la difliculté 
à en sortir même au jour. Iséanmoins, se trouvant assaillis 


(!) Tliucyd. Il, 3. ^£oôxfii owx tîri- 
XCtpr.téa gîvat, xal ÇuvE/.iyovTO diopff- 
<xovT2; Toù; xoivov; toî/ou; iraj.* 

)ou;, orw; (iirt twv ooûv çavgpot 
tovrec, oi aveu T*î>v 

yttijv {; To; o$ov; xaOtTTanav, tv' àvxi 
Ttî^oy; TQ, xac tdXXa i^i^priiov, etc. 

Je puis jeter du jour sur ce fait par 
un court extrait de la lettre de M. Mar- 
rast, maire de Paris, h PAssemblée 
nationale, écrite pendant la formidable 
insurrection du 25 juin 184H, dans 
cette ville, et décrivant la manière 
d'agir des insurgés : « Dans la plupart 
des mes longues, étroites, et couvertes 
de barricades, qui vout do l’Hûtel de 
Ville H la rue Saiut-Autoinc, la garde 
natienalo mobile et la trouj>o do ligne 


ont dfi faire le siège de chaque maison; 
et ce <jui rendait Tteuvre plus péril- 
leuse, c’est que les insurgt^i avaient 
établi, de chaque maison à chaque 
maison, des communications inté- 
rieures qui reliaient les maisons entre 
elles, en sorte qu’ils pouvaient se ren- 
dre, comme par une allée couverte, 
d'un point éloigné jusqu’au centre 
d'une suite do harricudc.s qui les pro- 
tégeaient. » (IvCttre publiée dans le 
journal le Autional, 26 juin 1848.) 

Une communication intérieure éta- 
blie do la même manière entre des 
maisons adjacentes dans la rue, fut 
l'un des traits les plus mémorables de 
riiéroïque défeuso de Sar^ossc contre 
les Francs dans la guerre d’Kspagnc. 
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soudainement, ils se mirent de leur mieux en ordre serré 
et repoussèrent les Plata^ens deux ou trois fois. L'attaque 
fut répétée avec de grands cris, tandis que les femmes aussi 
vociféraient, hurlaient et lançaient des tuiles de leurs mai- 
sons à toits plats, jusqu'à ce qu'enfin les Thêbains fussent 
terrifiés et romptis. Mais la fuite n’était pas moins ^difficile 
que la résistance ; car ils ne pouvaient trouver leur chemin 
pour sortir de la ville, et même la porte par laquelle ils 
étaient entrés, la seule qui eût été ouverte, avait été fermée 
par un citoyen plata'en, qui y fourra la pointe d’une javeline 
en place de la cheville qui retenait ordinairement la barre. 
Dispersés dans la cité et poursuivis par des hommes qui 
connaissaient chaque pouce de terrain , quelques-uns couru- 
rent au haut des murailles et .sautèrent dehors, tentative 
dans laquelle la plupart périrent ; — quelques autres s’échap- 
pèrent par une porte non gardée, en coupant la cheville avec 
une hache qu’une femme leur donna, — tandis que le plus 
grand nombre se précipita par les portes ouvertes d’une 
vaste grange ou bâtiment joint au mur, croyant par erreur 
que ces portes donnaient iiccès à celle de la ville. Ils y furent 
bloqués sans chance de pouvoir s’échapper, et les Platæens 
songèrent d’abord à mettre le feu au bâtiment. Mais, à la 
fin, on conclut une convention en vertu de laquelle, eux et 
les autres Thêbains, dans la ville, consentaient à se rendre 
à discrétion (1). 

Si les renforts de Thôbes étaient arrivés à l’heure atten- 
tlue, ce désastre aurait été détourné. Mais la grande pluie 
et la nuit sombre retardèrent toute leur marche, tandis que 
le fleuve Asôpos avait tellement grossi qu’il n’était que dif- 
ficilement guéable; de sorte qu’avant qu’ils eussent atteint 
les portes de Platée, leurs camarades , dans l’intérieur, 
étaient ou tués ou'faits prisonniers. Quel avait été leur sort, 
c’est ce que les Thêbains du dehors ne pouvaient savoir; 
mais ils résolurent immédiatement de saisir ce qu’ils purent 
trouver, personnes aussi bien que propriétés , dans le terri- 


(I) Tlmcjd. Il, 3, 1. 
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toire platæen (aucune précaution n'ayant été prise jusqu’alors 
pour se mettre en garde contre les périls de la guerre en . 
restant dans les murs), afin d’avoir quelque chose à échan- 
ger contre ceux des Thèbains qui étaient prisonniers. Toute- 
fois, avant qu’ils eussent pu prendre cette mesure, un héraut 
vint de la ville leur faire des remontrances sur la conduite 
impie qu'ils avaient tenue en violant la trêve d’une manière 
aussi flagrante , et surtout pour les avertir de ne commettre 
aucun dommage hors des murs. S'ils se retiraient sans faire 
d'autre tort, leurs prisonniers de l'intérieur leur seraient 
remis; sinon, ces prisonniers seraient immédiatement rais à 
mort. Une convention fut conclue et jurée sur cette base, et 
les Thèbains se retirèrent sans avoir pris de mesures actives. 

Tel fut du moins le récit thèbain de ce qui précéda leur 
retraite. Mais les Platæens présentaient la chose différem- 
ment; ils niaient qu'ils eussent fait aucune promesse caté- 
gorique ou prononcé aucun serment, — et ils affirmaient 
qu’ils ne s’étaient engagés qu’à suspendre toute mesure déci- 
sive à l’égard des prisonniers, jusqu’à ce qu’on eût entame 
une di.scussion pour voir si l’on pouvait conclure un arran- 
gement .satisfaisant. 

Comme Thucydide consigne ces deux assertions, sans 
donner à entendre à laquelle des deux il donnait lui-même 
la préférence, nous pouvons présumer qu’elles trouvèrent 
crédit toutes les deux auprès de personnes respectables. Le 
récit thèbain est sans doute le plus probable; mais lesPla- 
tseens paraissent avoir violé l’accord, même d’après l'expli- 
caiion qu’ils en faisaient. Car' les Thèbains ne se furent pas 
plus tôt retirés, qu’eux (les Platæens) se hâtèrent de faire 
rentrer dans les murs leurs citoyens et le meilleur de leurs 
biens mobiliers, et en.suite ils tuèrent sur-le-champ tous 
leurs prisonniers, .sans même entamer les formalités d'une 
négociation. Les prisonniers mis ainsi à mort, parmi lesquels 
se trouvait Eurymachos lui-inème, étaient au nombre de 
cent quatre-vingts (1). 


(I) Tlmcyil. Il, 5, 6 ; Hérodote, vu, p. 1379) «'accorde avec Thucydide 

233. Déiuostht'ue (coiit. Xcæram, c.2*ô, dans l'assertion que les l’IatKcns tuè- 
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A la première entrée des assaillants thèbain's, la nuit, un 
messager avait été envoyé de Platée pour en porter la nou- 
velle à Athènes ; un second messager le suivit pour annoncer 
la victoire et la capture des prisonniers, aussitôt que tout 
avait été accompli. Les Athéniens expédièrent sans retard 
un héraut, avec mission d’enjoindre aux Platæens de ne 
prendre aucune mesure relativement aux prisonniers avant 
d’en avoir délibéré avec Athènes. Sans doute Periklès re- 
doutait ce qui se trouva être le fait, car les prisonniers 
avaient été tués avant que son messager' pût arriver. Les 
termes de la convention à part, et à ne considérer que la 
pratique admise dans la guerre ancienne, leur mort ne pou- 
vait être dénoncée comme étant un acte d’une cruauté inso- 
lite, quoique les Thèbains, dans la suite, lorsque la fortune 
les favorisa, voulussent la désigner comme telle (1). Mais 
des contemporains impartiaux signalaient, et les Athéniens 
en particulier déploraient profondément, ce que cet acte 
avait évidemment d’impolitique. Pour Thèbes, la meilleure 
chose de toutes était naturellement de recouvrer sur-le- 
champ ses citoyens faits prisonniers; mais, après cela, le 
moindre mal était d’apprendre qu’ils avaient été mis à mort. 


rent lenrs prisonniers. Do qui Diodoro 
a-t-ü ompruutëson inadmissible conte, 
que les l'ifita^eus remirent leurs pri- 
sonniers aux Thôbmus? c'est ce que je 
ne saurais dire (Diodore, Xtl, Il . 42), 
Le passage de ce discours contre 
Xea'ra est cgaloniont curieux, en ce 
tjn’il s'accordo avec Thucydide sur bien 
des points et qu'il en diiïïrro sur plu- 
sieurs antres; dans quelques phrases, 
iiiOme les mots s'accordent avec Thu- 
cydide (6 vàp 7roTX|JLÔ< [Uyxi 

v.xi oia^^vai oO paoiov f^v, etc, : 
cf. Thucyd. 11, 2), tandis que sur d'au- 
tres points il y a désaccord. Démos- 
thène (ou le Pseudo-Démostlièno) dit 
qu’Archidamos, roi de Sparte, proje- 
tait de surprendre Platée, — que 
les Platrccns découvrirent seulement, 
quand le matin parut, le petit nombre 


réel des Thébâiiis dan.s la ville, — que 
le corps considérable dos Thèbains, 
lorsqu'il ünit par arriver près de Pla- 
tée après le grand retard qu'ils avaient 
éprouve dans leur marche, furent forcés 
do SC retirer par l'arrivée de troupes nom- 
breuses venant d'Athènes, et qu'alurs 
le» Platæens mirent il mort leurs pri- 
sonniers dans la ville. Démosthène ne 
parle nullement d'une conventiou con- 
clue entre les Platæens et les Thèbains 
qni se trouvaient en dehors do la 
ville relativement aux prisonniers thr- 
baius do l'intérieur. 

Dans tous les points sur lesquels lo 
récit de Thucydide différé de celui do 
Démosthène, le premier ressort comme 
le plus cohé*rcnt et le plus croyable. 

(I) Thucyd. III, 
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Dans les mains des Athéniens et des Platæens, ils aüraient 
.ser\’i à obtenir d’elle des sacrifices bien plus importants que 
ne valaient leurs vies, considérées comme une portion de la 
puissance thèbaine, tant était fort le sentiment de sympa- 
thie pour des citoyens emprisonnés, dont quelques-uns 
étaient des hommes d'un rang élevé et d’importance, — 
comme on peut le voir par la conduite passée d’Athènes 
après la bataille de Korôneia, et par celle de Sparte (qui 
sera racontée ci-après) après la prise de Sphaktèria. Les 
Platæens, obéissant au simple instinct de la rage et de la 
vengeance, rejetèrent ces grands avantages politiques, que 
l’eriklès, dont la vue s’étendait plus loin, aui-ait volontiers 
mis à profit. 

Au moment où les Athéniens envoyèrent leur héraut à 
Platée, ils donnèrent aussi ordre de saisir tous les Bœotiens 
que l’on pourrait trouver en Attique, tandis que sans perdre 
de temps ils envoyèrent des forces pour approvisionner 
Platée, et la mettre sur le pied d’une ville de garnison, en 
faisant venir à Athènes les vieillards et les malades, avec 
les femmes et les enfants. Aucune des deux parties ne songea 
à se plaindre ni à discuter relativement à la récente sur- 
prise. Il était évident pour toutes deux que la guerre était 
maintenant commencée réellement, — qu’on ne devait son- 
ger qu’aux moyens de la faire, — et qu’il n’y aurait plus de 
relations personnelles, si ce n’est sous la protection de 
hérauts (1). L’incident de Platée, frappant dans tous ses 
points, anima tous les cœurs et les porta au plus haut point 
d’excitation guerrière. Un esprit de résolution et d’entre- 
pri.se se répandit partout, et en particulier parmi ceux des 
jeunes cito}'ens qui ne connaissaient pas encore l’amerlume 
de la guerre, et qui avaient grandi pendant la longue trêve 
qui venait d’être violée. Et la contagion du sentiment passa 
des principaux combattants à tous les coins de la Grèce, se 
manifestant en partie par des oracles et des prophéties mul- 
tipliées et par des légendes religieuses appropriées au nio- 


(1) Tliuoyd. II, 1-6. 
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meut (l). De plus, un récent tremblement de terre à Dêlos, 
et divers autres phénomènes physiques extraordinaires, 
furent expliqués comme des pronostics de la terrible lutte 
imminente, — période marquée fatalement non moins par 
des éclipses, des tremblements de terre, la sécheresse, la 
famine et la peste, que par les calamités directes de la 
f,'uerre (2). 

Une agression aussi inexcusable que l'attaque de Platée 
contribua sans doute à fortifier l'unanimité de l’assemblée 
athénienne, à réduire au silence les adversaii’es de Periklès 
et à ajouter un nouveau poids aux fréquentes exhorta- 
tions (3) par lesquelles ce grand homme d’Etat avait cou- 
tume de soutenir le courage de ses compatriotes. On envoya 
partout des avis pour avertir à l’.aVjince et animer les nom- 
breux alliés d’Athènes, tributaires aussi bien que libres. 
Ces derniers, à l’exception des Thessaliens, des Akarnaniens 
et des Messèniens à Naupaktos, étaient tous insulaires, — 
c’étaient les gens de Chios, de Lesbos, de Korkyra et de Za- 
kynthos. Les Athéniens envoyèrent des ambassadeurs l’ile 
«le Kcpb.allenia, mais elle ne fut réellement acquise à leur 
alliance que «[uelques mois après (4). Avec les Akarnaniens 
aussi leurs rapports n’avaient commencé que peu de temps 
auparavant, vraisemblablement pendant l’été précédent, par 
suite de l’état de la ville d’Argos en Amphilochia. 

Cette ville, située sur la c«jte méridionale du golfe Am- 
brakien, fut occupée dans l'origine par une portion des 
Aniphilochi, tribu non hellénique, dont la race était appa- 
remment quelque chose d’intermédiaire entre les Akarna- 
• niens et les Epirotes. Quelques colons d’Ambrakia, ayant 
été ailmis comme corésidents avec les habitants Amphilochi 
de cette ville, les chassèrent bientôt, et gardèrent la ville 
avec son territoire exclusivement pour eux-mêmes. Les 


( 1 ) Tliucy«l. 11 , 7 , 8 . Il te 

*KXXa; ■jrâ'ia ;*jviov- 

# 7 (bv t»T)V n6).SO>V. 

( 2 ) Tliucyd. I, 23 . 

( 3 ) Tlmcyd. il, 13 . "\izzy xai rjiô- 

T. vni 


T£pov, etc., lUye X3i aXXsc, otansp 
IlspixXi;; s; às<>oii;iv tov 
sspîj'as'sôa’. tû» 

(4) ThucyiL II, 7, 22, 30. 

to 
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haliitants expulsés, fraternisant à l’entour avec les tribus 
de môme race aussi liien qu’avec les Akarnaniens, cher- 
chèrent le moyeu d'être rétablis ; et afin de l'obtenir, ils 
demandèrent l’assistance d’xVthènes. En conséquence, les 
Athéniens envoyèrent une expédition de trente trirèmes 
sous Phormiôn, qui, se joignant aux Ainphilochi et aux 
.\karnaniens, attaqua et emporta xVrgos, réduisit les x\m- 
brakiotes à l’esclavage, et rendit la ville aux .\mphilochi et 
aux ,\kanianiens. Ce fut à cette occasion que l’alliance des 
Akarnaniens avec xkthènes fut conclue pour la première 
fois, et que commença leur attachement personnel jiour 
l'amiral athénien l’hormién (1). 

Les nombreux sujets d'Athènes, dont les contributions 
faisaient partie du tribut annuel, étaient répartis tous sur la 
mer .Egée et autour d’elle, comprenant toutes les îles au 
nord de la Krète, à l’exception de Melos et de Thera (2). 
De plus, les éléments de force réunis dans Athènes elle- 
même étaient entièrement dignes de la métropole d’un si 
grand empire. Periklôs pouvait faire à ses compatriotes un 
rapport de GOO trirèmes propres à un service actif; de 
1,200 cavaliers et archers à cheval; de 1,000 archers, et ce 
qui composait les forces les plus grandes, de pas moins de 
1^,000 hoplites, — la plupart citoyens, mais en partie aussi 
metœki. La partie d’élite de ces hoplites, tant pour l’àge 
que pour l’équipement, était au nombre de 13,000, tandis 
que les 10,000 autres, comprenant les citoyens plus âgés et 
les plus jeunes, ainsi que les metœki, faisaient le service de 
garnison sur les murs d’Athènes et du Peiræeus, — sur la 
longue ligne de mur qui rattachait Athènes â Peiræeus et à 


(1) Thncytl. Il, 68. LVpoque de 
cette cxpéilitioii de Phonniô» et de la 
prise d’Arjros n’est pas précisément 
marquée par Thucydide. Mais scs 
tennes semblent impliquer que ce fut 
avant le commencement de la ffuerre, 
comme Poppo le fait observer. Pbor- 
miôu fut envoyé dans la Chalkidiké 
vers octobre ou novembre 432 av. J.'C. 


(I, 64); et l’expédition contre Ar^os se 
présenta prolmhlement entre cot évé- 
nemifut et la lutte navale des Korky* 
ra'eus et de» Atliénien» contre les 
C‘orinthion» avec leurs alliés, les Am- 
brakiotes compris, — lutte qui s'était 
cnjîagéo le printemps précédent. 

(2) Thucyd. U, 9. 
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Plialêroii, — et dans les divers postes fortifiés dans l'Attique 
et en dehors d’elle. Outre ces grandes forces militaires et 
navales, la cité possédait dans l’akropolis un trésor accumulé 
d’argent monnayé qui ne montait pas à moins de (>,000 ta- 
lents, ou 35 millions de francs environ, formé de la réserve 
annuelle du tribut des alliés, et peut-être d'autres revenus 
en outre. Le trésor s’était élevé à un moment à la somme 
énorme de 9,700 talents, ou 55,750,000 francs; mais les 
frais des récentes décorations religieuses et architecturales 
à Athènes, aus.si bien que le siège de Potidæa, l’avaient 
réduit à 6,000. De plus, l’akropolis et les temples dans 
toute la ville étaient riches en offrandes votives, en dépôts, 
en vaisselle sacrée, et en ustensiles d’argent pour les pro- 
cessions et les fêtes, etc., dont le montant était estimé à 
plus de 500 talents, tandis que la grande statue de la déesse, 
récemment érigée par Pheidias dans le Parthenon, composée 
d’ivoire et d’or, comprenait une quantité de ce dernier 
métal qui n’était pas inférieure à 40 talents en poids, — 
égale en valeur à plus de 400 talents d’argent, — et arrangée 
tout entière de manière à être enlevée de la statue à vo- 
lonté. En faisant allusion à ces objets précieux et sacrés parmi 
les ressources de l’État, Periklês en parla seulement comme 
pouvant être appliqués en cas de besoin, avec la ferme 
résolution de les replacer à la première époque de prospé- 
rité, précisément comme les Corinthiens avaient proposé 
d’emprunter à Delphes et à Olympia. Outre le trésor qu’on 
avait ainsi actuellement sous la main, il rentrait un revenu 
annuel considérable, montant sous le seul chef de tribut des 
sujets alliés, à GOO talents, équivalant à 3,450,000 francs 
environ, outre tous les autres articles (1), faisant un total 
général de 1,000 talents au moins, ou 5,750,000 francs. 

A ce formidable catalogue de moyens pour faire la guerre, 
il y avait à ajouter d’autres articles non moins importants 
qui ne pouvaient être ni pesés ni comptés; l’habileté ma- 
ritime et la discipline sans pareille des hommes de mer, — 


(1) Thucyd, II, 13 ; Xéaophon, Auab. VII, 4. 
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le sentiment démocratique, à la fois fervent et unanime, 
de la masse générale des citoyens, — et le développement 
supérieur de l’intelligence dirigeante. Et quand nous consi- 
dérons que l’ennemi avait, il est vrai, de son côté une 
armée de terre irrésistible, mais peine autre chose, — 
peu de vaisseaux, point de marins exercés, pas de fonds, 
aucun pouvoir de combinaison ni de commandement. — 
nous pouvons nous convaincre qu’il _v avait d’amples maté- 
riaux dont un orateur tel que Periklès pouvait faire usage 
pour tracer un tableau encourageant de l’avenir. Il pouvait 
dépeindre Athènes comme assiégeant le Péloponèse au 
moyen de sa flotte et d’une chaîne de postes insulaires (1); 
et il pouvait garantir le succès (2) comme la récompense 
assurée d’efforts persévérants, réguliers et bien réfléchis, 
combinés avec une ferme patience dans une période de 
souffrances temporaires, mais inévitables; et combinés aussi 
avec une autre condition qu’il n’était guère moins difficile 
au caractère athénien de remplir, — celle de s’abstenir des 
vues séduisantes d’entreprise lointaine, tandis que les né- 
cessités d'une guerre près de chez eux réclamaient leurs 
forces (3). Mais ces perspectives reposaient sur un calcul à 
longue portée, qui voyait au délit des pertes immédiates, et 
par conséquent peu fait pour s'emparer de l’esprit d’un 
citoyen ordinaire, — ou en tout cas de nature ü être étouffé 
pour le moment par la pression des maux actuels. En outre, 
le plus que Periklès pouvait promettre était une résistance 
heureuse, — le maintien intact de ce grand empire auquel 
Athènes avait été accoutumée ; politique purement conser- 
vatrice, sans aucun stimulant donné par l’espérance d’aiuiui- 
sition positive, — et non-seulement sans les sympathies des 


{!) Tliucyd. Il, 7 . 

tf.v IU)'>Tcôvvr,ffOv xataroXsiiti'TOvTs;. 
VI, t»0. UspiÇ T^v lle).07côrér,'Tov 7 : 0 - 
Àio&xoOvTS;. 

\2) Tlmcvti. 11, 65 . ToitqOtov tw 
IU pix)£î “rôte àp’ <T>v aOtô; 

x«î TTâv'ü iv wtpiYS- 


vS'TÔai Ttt>v IU).0T:0’'/vr,04ft»v aurwv ?<a 
7ro)iiX{ü. 

(3) i'iiucyd. I, 141. "HvîOeXtjTe àp- 
TC cirtxta'jOat 'TroXspioÿ’vTc;, 
x«t xivôOvov; avOat&CTou; jci'i TrpoaTÎ' 
0c<î0ai. 


* Digiüzed by Google 


COMMENCEMENT DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE 149 

autres États, mais avec des sentiments de simple acquies- 
cement de la part du plus grand nombre de ses alliés, — 
et d’ardente hostilité partout ailleurs. 

Sur tous ces derniers points la position de l'alliance pélo- 
ponésiènne était beaucoup plus encourageante. Jamais on 
n'avait réuni un corps si puissant de confédérés, — pas 
même pour résister à Xerxôs. Non-seulement les forces 
entières du Péloponèse furent rassemblées (excepté les Ar- 
giens et les Achæens qui tous furent neutres d'abord, bien 
que la ville achæenne de Pellènè se joignit à elles, même 
au commencement, et tous les autres subséquemment), mais 
encore les Mégariens, les Bœôtiens, les Phokiens, les 
Lokriens Opontiens, les Ambrakiotes, les Leukadiens et les 
Anaktoriens. Parmi ceux-ci, Corinthe, Megara, Sikyôn, 
Pellênô, Elis, Ambrakia et Leukas fournissaient les forces 
maritimes, tandis que les Bœôtiens, les Phokiens et les 
Lokriens, la cavalerie. Toutefois, un grand nombre de ces 
cités envoyèrent des hoplites en outre; mais le reste des 
confédérés ne mirent en campagne que des hoplites. C’était 
sur ces dernières forces, sans omettre la puissante cavalerie 
bœotienne, que l’on comptait surtout; en particulier pour 
la première et la plus importante opération de la guerre, — 
la dévastation de l’Attique. Liée par le sentiment commun 
le plus fort d’antipathie active contre Athènes, toute la 
confédération était remplie d'espoir et de confiance dans 
cette marche en avant immédiate, — qui satisferait à la fois 
sa haine et son amour de pillage, en étendant la destruction 
sur la plus riche contrée de la Grèce, — et qui présentait 
la chance même de terminer la guerre d’un coup, si l’orgueil 
des Athéniens était blessé d’une manière assez intolérable 
pour les exciter à sortir de leurs murs et à combattre. La 
certitude d’un succès immédiat, au premier début, — un 
dessein commun à accomplir et un ennemi commun à 
abattre, avec des sympathies favorables d’une extrémité à 
l’autre de la Grèce, — toutes ces circonstances remplissaient 
les Péloponésiens de vives espérances au commencement de 
la guerre. Et l’on était généralement persuadé qu’il serait 
impossible à Athènes, même si elle n'était réduite à se sou- 
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mettre par la première invasion, de tenir plus de deux ou 
trois étés contre la répétition de ce procédé destructeur (1). 
Celte confiance contrastait fortement avec la soumission 
fière et résolue à la nécessité, non sans des prévisions déses- 
pérées du résultat, qui régnait parmi les auditeurs de Peri- 
klès(2). 

Mais bien que les Péloponésiens nourrissent l’espérance 
confiante d’en venir à leurs fins au moyen d’une simple cam- 
pagne par terre, ils ne négligèrent pas de faire des prépara- 
tifs auxiliaires pour une guerre navale et prolongée. Les 
Lacéilaunoniens résolurent d’élever les forces navales qui 
existaient déjà chez eux-mômes et chez leurs alliés, à un 
chiffre collectif de 500 trirèmes, surtout avec l'aide des 
cités dériennes amies, sur la côte d'Italie et sur celle do 
Sicile. On imposa à chacune d’elles une contribution déter- 
minée, en même temps qu’un contingent donné ; l'ordre 
leur fut transmis de faire ces préparatifs en silence, sans 
déclaration immédiate d'hostilités contre Athènes, et même 
sans refuser pour le moment d’admettre dans leurs ports 
un seul vaisseau athénien (3). En outre, les Lacédænioniens 
conçurent le projet d’envoyer des ambassadeurs au roi de 
Perse et à d’autres puissances barbares, — preuve remar- 
quable do la lamentable révolution qui s’était opérée dans 
les affaires grecques, puisque ce potentat, que le bras com- 
mun de la Grèce avait repoussé si difficilement peu d'années 
auparavant, était prié maintenant d’amener de nouveau la 
flotte phénicienne dans la mer Ægée, en vue d’écraser 
Athènes. 


(1) Tliucyd. 28. "Oaov xoti’ op- 
Toû fioXéixou, ol piÈv èvtautèv, otSè 

60o. ot Sc tpttüv yc Itûv, oO$el; TcXet'ti) 
Xpôvovi èvà{A.iCov TcepioCaetv aO* 
(les Athéniens), el ol IleXorov-' 
vr,<7iot * 

cf. V. 14. 

(2) Thucyd. VI, 11. Aià xà napi 
7vto[iT)v auTcrtv» Tcpà; & ipoêeïaôe 
tà :tptüTOv, 

tappovino«'#Tcç xal t> 5; lixeXi»; 


Cest Xiki&s qui, en décon* 
scillant aux Athéniens d'entreprendre 
l'expédition contre Syracuse, leur rap- 
pelle leur ancien découragement au 
commencement de la guerre. 

(3) Thucyd. Il, 7. Diodore dit que 
les alliés itolieni et siciliens furent 
requis de fournir deux cents trirèmes 
{Xil, 41). Il semble qu’il ne fut réelle- 
ment rien fourni de tel. 
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Toutefois, l’invasion de l’Attifiue sans délai était le pre- 
mier objet à accomplir ; et, pour cela, les Lacédaunouiens 
envoyèrent des ordres circulaires immédiatement après la 
tentative faite pour surprendre Platée. Bien que le vote des 
alliés fut nécessaire jiour sanctionner une guerre quelconque, 
cep^jiidant, une fois ce vote rendu, les Lacédæmonieiis 
prirent sur eux de diriger toutes les mesures d’exécution. 
On somma d’être pré.seuts un certain jour à l'isthme de 
Corinthe, avec des provisions et un équipement pour une 
expédition de quelque longueur (1), les deux tiers des hoplites 
de chaque ville confédérée, — apparemment les deux tiers 
d’un certain taux admis, auquel la ville était tenue dans les 
livres de la confédération, de sorte que les Bœôtiens et 
autres qui fournissaient de la cavalerie, ne furent pas obligés 
d’envoyer les deux tiers de leurs forces entières d’hoplites. 
Au jour marqué, toute l’armée se trou\a dûment réunie. Le 
roi Spartiate, Archidamos, en prenant le commandement, 
adressa aux commandants et aux principaux officiers de 
chaque cité, un discours d’avertissement .solennel au.ssi bien 
que d’encouragement. Ses remarques eurent surtout pour 
but de rabaisser le ton de vive et extrême confiance qui 
régnait dans l’armée. Après" avoir appelé l’.attention des 
alliés sur la grandeur de l’occasion, le puissant mouvement 
qui agitait toute la Grèce, et les bons souhaits qui, en 
général, les accompagnaient contre un ennemi si h.aï, — 
il les avertit de ne pas permettre que leur grande supériorité, 
en nombre et en bravoure, les entraînât dans un esprit de 
désordre téméraire. <* Nous sommes (disait-il) sur le point 
d’attaquer un ennemi admirablement équipé de toute ma- 
nière (2); aussi pouvons-nous certainement nous attendre à 


(1) Tlmcyd. II, tO-12. 

(2) Tliucyd. II, U. >'»i 

îtivu èXitiCstv «ÙToii;, et 

jiïj xat vvv (üÇ.{i7jvTat» Iv « oyiro) îrd- 
p£<7[ievf d».* ÔTav £v ôpw'iiv 

ÎTjoyvtô; te xal TàxeCvtav pÔei- 
fovraç. 


Ces comptes rendus do discours ont 
une grande importance en ce 
conservent un souvenir des sentiments 
et des espérances des acteurs, séparé- 
ment du résultat des événements. Ce à 
quoi Archidamos s'attendait avec tant 
de conHaoce n'nrrira 
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ce qu'il sorte pour combattre, si même il n'est pas mainte- 
nant réellement en marche pour nous rencontrer à la fron- 
tière, (lu moins quand il nous verra dans son territoire 
ravager et détniire ses biens. Tous les hommes exposés à un 
outrage inaccoutumé deviennent furieux, et agissent pluttlt 
sous l'influence de la passion que d'après un calcul, quand 
ils en sont réellement les témoins : c’est ce qui arrivera 
d’autant plus aux Athéniens, habitués qu'ils sont à l’empire, 
et il ravager le territoire d’autrui plutôt qu'à voir ravager 
le leur. " 

Immédiatement après que l’armée fut réunie, Archida- 
mos envoya à Athènes Sielêsippos comme ambassadeur, 
annoncer l'invasion prochaine, espérant encore que les 
Atliéniens consentiraient à céder. Mais on avait déjà adopté, 
.sur les instances de. Periklês, la résolution de ne recevoir 
ni héraut ni ambassadeur des Lacéda'moniens une fois que 
leur armée serait en marche ; Aussi Melêsippos fut renvoyé 
sans avoir même obbmu la permission d'entrer dans la ville. 
Il reçut l’ordre de quitter le territoire avant le coucher du 
soleil, avec des guides j)our l'accompagner, et pour l'empê- 
cher d’adresser un mot à qui que ce fût. En quittant les 
guides à la frontière. Melêsippos s’écria (1) avec une solen- 
nité qui ne fut que trop exactement justifiée par l'événement : 
— « Ce jour sera le coihmencement de bien des maux pour 
les Grecs. » 

Archidamos, aussitôt qu’on lui eut fait connaître l’accueil 
qu'avait reçu son dernier envoyé, continua sa marche de 
l’isthme en Attique, — territoire dans lequel il entra par la 
route d’Œnoê, la forteresse athénienne, frontière de l’Atti- 
que du côté de la Ho’ôtia. Il marcha lentement, et il crut 
néce.s.saire de faire l’attaque régulière du fort d’Œnoê, qui 
avait été mis dans un si bon état de défense, qu’après avoir 
essayé en vain tous les divers modes d’assaut, dans lesquels 
les Lacédæuioniens n’étaient pas habiles (2), — et après être 


(1) Tbiicycî. lî, 12, pa<rciv7e; ovx iSCvayro iXeîv. I^s inves- 

(2) TIiucv»!. II, 18. Ilâ'jxv iSi'av zci- ti^nteurii t«»i>oprii|>lnqne^ ne s’accor- 
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resté plusieurs jours devant la place, — il fut forcé de re- 
noncer à la tentative. 

Le manque d’enthousiasme de la part du roi Spartiate, — 
ses délais multipliés, d'al)ord à l’isthme, ensuite pendant la 
marche, et enfin devant (Enoè, — blessèrent également 
l’impatience ardente de l'armée, qui éclata en murmures • 

contre lui. Il agissait selon le calcul déjà exposé dans son 
discours à Sparte (1), — que le sol soigneusement cultivé de 
l’Attique devait être considéré comme un otage pour les 
dispositions pacifiques des Athéniens, qui seraient plus dis- 
posés à céder quand la dévastation, bien que non encore 
infligée, serait néanmoins imminente, et à leurs portes. A ce 
point de vue, un peu de retard à la frontière n'était pas désa- 
vantageux; et il se peut que les partisans de la paix à 
Athènes l’aient encouragé à espérer que cela leur permet- 
trait de l’emporter. 

Nous ne pouvons pas non plus douter que ce ne fut un 
moment plein de difficulté pour Periklôs à Athènes. Il avait 
à déclarer à tous les propriétaires de r.Attiquo la pénible 
vérité, qu'ils devaient se préparer à voir leurs terres et leurs 
maisons dé^'astées et ruinées; et que leurs personnes, leurs 
familles et leurs biens mobiliers, devaient être mis en sûreté 
soit à Athènes, soit dans un des forts du territoire, — ou 
transportés par mer dans une des lies voisines. Il fit, il est 
vrai, une impression favorable quand il leur dit qu’Archi- 
damos était son ami de famille, toutefois seulement dans les 
limites de .ses devoirs à l’égard de la cité : en conséquence, 
que dans le cas où les envahisseurs, en ravageant l’Attique, 
recevraient des instructions pour ménager ses propres terres, 
il les céderait sur-le-champ à l’Etat comme profiriété publi- 
que. Il était assex probable que ce cas se présenterait, si- 




dent pas cxactcmont sur la situation 
d’tKnoC* ; elle vlait prt*s <rEleulheræ, et 
sur l’une des routes d'Attique eu Bœô- 
tia (TIarpokration, v. Olvôr,; Hérodote, 
V, 71). Arclildamos marcha probable- 
ment de l’isthme sur Gemneia ot entra 


dans cotto route afin do recevoir I« 
jonction du contingent bœbtion après 
que ce contingent eut fninclii le Ki- 
tliærôn. 

(1) Tluicyd. I, 82; 11,18, 
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non d’après les sentiments personnels d’Archidamos, du 
moins par suite d’une manœuvre calculée des Spartiates, 
([ui chercheraient ainsi à indisposer le public athénien contre 
Periklès, comme ils avaient essayé de le faire auparavant 
en demandant le bannissement de la race sacrilège des 
Alkmæônides (1). Mais bien que cette déclaration de Peri- 
klês provocpiàt sans doute une joie sincère, cependant la 
leçon qu’il avait li inculquer, — non-seulement afin quelle 
fût reçue comme politiiiue prudente, mais afin ((u’elle fût 
mise réellement en pratique, — était également révoltante 
pour l’intérêt immédiat, pour la dignité, et pour les sympa- 
thies de ses compatriotes. Voir leurs terres entièrement 
ravagées, sans lever une arme- pour les défendre, — emme- 
ner leurs épouses et leurs familles, et abandonner et déman- 
teler leurs haliitatious de campagne, comme ils l’avaient fait 
pendant l’invasion des Perses, — tout cela dans l’espérance 
d’une compensation obtenue par d’autres moyens et d'un 
.succès final éloigné, — étaient des recommandations que 
personne, si ce n’est Periklôs, n’aurait pu espérer imposer. 
Elles étaient en outre d’autant plus pénibles à exécuter, que 
les citoyens athéniens avaient presque généralement con- 
servé l’habitude de résider d’une manière permanente, non 
pas h .Athènes, mais dans les divers dèmes de l’Attiiiue, dont 
beaucoup gardaient encore leurs temples, leurs fêtes, leurs 
coutumes locales, et leur autonomie inunicijiale limitée, 
transmise depuis le temps oü ils avaient été jadis indépen- 
dants d’Athènes (2). C’était naguère seulement que la grande 
culture, les jouissances et les ornements, répartis ainsi dans 
l’Attique, avaient été relevés de leur ruine, causée par l’in- 
vasion des Perses, et avaient été portés à un point plus 
élevé d’amélioration que jamais. Cependant les fruits de ce 


(1) Thupyil. II. 13 : cf. Tacite, His- 
tor. V» 23. • Corealis, insulam Uata- 
vonun hostilitcr popalaliiB, Ci- 

vi1ÎB,no/(larf« du<*um, ÎDtftCtos siuebat. • 
ËpiUment Tite-Live, II, 39. 

Jnstin afürmt* que les envfüiisseurs 


lacddæmonicus laisB^rent r^Uement 
intactes les terres de Pcriklès, et qn*il 
en fît don au peuple (III, 7). Thucydide 
ne dit poB si le cas s'est réellement pré- 
senté; V. aussi Polycn, I, 36. 

(2) Thucyd. n, 15, 10. 
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travail, et les théâtres de ces affections locales devaient être 
maintenant abandonnés encore volontairement à un nouvel 
agresseur, et échangés contre les privations et les peines 
les plus grandes. Archidamos pouvait bien douter (juc les 
Athéniens eussent assez de force pour s’élever à la hauteur 
de résolution nécessaire à cette cruelle démarche, quand 
elle en viendrait â la crise réelle ; et qu’ils ne contraignissent 
pas Periklês contre sa volonté â faire des propositions de 
paix. Son délai sur la frontière, et l’ajournement d’une 
dévastation actuelle, donnaient les meilleures chances pour 
que de telles propositions fussent faites; bien que, comme 
ce calcul ne se réalisa pas, l’armée élevât contre lui des 
plaintes plausibles pour avoir donné aux Athéniens le temps 
de sauver une si grande quantité de leurs biens. 

De toutes les parties de l’Attique les habitants affluèrent 
dans les murs spacieux d’Athènes, ([ui servirent alors d’.a.silc 
aux gens sans demeure, comme Salamis quarante-neuf ans 
auparavant — à des familles entières avec tous leurs effets 
mobiliers, et même avec le boisage de leurs maisons. Les 
moutons et le bétail furent transportés en Eubœa et dans les 
autres lies adjacentes (1). Bien qu’un petit nombre des fugi- 
tifs obtinssent d’amis des demeures ou un accueil, le plus 
grand nombre fut forcé de camper dans les espaces vides de 
la ville et de Peiræeus, ou dans les nombreux temples de la 
cité ou alentour, — excepté toujours l’akropolis et l'Elensi- 
nion, qui étaient de tout temps fermés rigoureusement â des 
occupants profanes. Mais même le terrain appelé le Pclas- 
gikon, situé immédiatement au pied de l’akropolis, qui, par 
une tradition ancienne et de mauvais augure, était interdit 
au séjour humain (2), fut occupé dans la nécessité présente. 


(1) Thucyd. Il, 14. 

(2) Thucyd. II. 17. Kaî -cà IIÙM- 

vixiv xa)oO(uvov To Oui ixpoTToXiv, 
d xai ts f,v {jl^. olxtîv xal te 

xal ITuOtxoO (iaEvTc(o*j àxpoTE^tvnov 
TOiov^E )É’yov u)C TÔ ne).aoyi- 

xèv içY6v dijietvov. opioK vni Tcotpa- 
yf»5{jia à'i'di’yxTiç 


Thucydide s'applique ensuite à don- 
ner de cette ancienne prophétie um* 
explication personnelle, destinée à sau- 
ver son créit, aussi bien qu’il montrer 
que ses compatriotes n’avaient, comme 
le prétendaient quelques personnes, 
violé aucun ordre dinn en admet- 
tant des habitants dans le Pélasgi- 
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Beaucoup aussi placèrent leurs familles dans les tours et les 
enfoncements des murs do la ville (1), ou dans des huttes, 
(les cabanes, des tentes, ou même des tonneaux, disposés le 
long du cours des Longs Murs jusqu’à Peiræeus. Malgré cette 
accumulation si cruelle de pertes et de maux, la glorieuse 
patience de leurs frères à l'époque de Xerxês fut copiée 
fidèlement, et copiée aussi dans des circonstances plus 
honorables, puisque dans ce temps-là il n’y avait pas eu 
de choix possible; tandis qu’on eût pu maintenant arrêter 
la marche d’Archidamos par des soumissions, fatales il est 
vrai pour la dignité athénienne, mais non pas toutefois in- 
compatibles avec la sécurité d’Athènes, dépouillée de son 
rang et de sa puissance. Ces soumissions, si elles furent sug- 
gérées par le parti opposé à Periklôs, comme il est pro- 
bable qu’elles le furent, ne trouvèrent pas d’écho dans la 
population souffrante. 

Après avoir jiassé plusieurs jours devant Œnoè sans 
prendre le fort ni recevoir de message des Athéniens, Ar- 
chidamos marcha droit sur Eleusis et sur la plaine Thria- 
sienne, — vers le milieu de juin, quatre-vingts jours après 
la tentative faite pour surprendre Platée. Son armée avait 
une force irrésistible, n’ayant pas moins de 60,000 hoplites, 
suivant l’assertion de Plutarque (2) , ou 100,000 .seloij 
d’autres. A considérer le nombre des alliés dont elle était 
composée, le sentiment ardent qui les animait et le peu 
d'étendue de l’expédition combinée avec la chance du pillage, 
— môme le plus considérable de ces deux nombres n’est pas 
incro 3 'ablement grand, si nous le prenons comme compre- 
nant non pas seulement les hoplites, mais encore la cavalerie 


oon. Quand Toraclo dit • Lo PtUasgi- 
con est mieux s’il n’est pas occupé, • ces 
tn«la n’avaient pas pour but d’inter- 
dire roccupation du lieu, mais de re- 
commander qu’il ne fiU jamais occupé 
avant qu’une époque de calamité sé- 
rieuse fût arrivée. lii nécessité de l’oc- 
cuper résultait seulement des souf- 
frances do la nation. Toile est 


l’explication suggérée par Thucydide. 

(1) Aristophane, Equit. 789. Oî- 
xoùvt’ Iv taîç ziOixvatoi Kàv yvira- 
piiot; xa'i TrupyiSioi;. Le philosophe 
Diogène, en prenant un tonneau pour 
demeure, avait ainsi dans l’iiistoiro dos 
exempic.s h suivre. 

(2) Plutarque, PoriklCs, c. 33. 
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et les hommes armés à la légère. Mais puisque Thucydide, 
bien que comparativement complet dans le récit qu’il fait de 
cette marche, n’a pas donné de total général, nous pouvons 
présumer qu’il n’en avait entendu dire aucun auquel il pût 
se fier. 

Comme les Athéniens n’avaient fait aucun mouvement en 
vue de la paix, Archidaraos espérait qu’ils s'avanceraient 
pour le rencontrer dans la plaine fertile d’Eleusis et de 
Thria, qui fut la première partie du territoire qu’il se mit à 
ravager. Cependant aucune armée athénienne ne parut pour 
s’opposer à lui, excepté un détachement de cavalerie, qui 
fut repoussé dans une escarmouche près des petits lacs appe- 
lés Rheiti. Après avoir dévasté cette plaine sans rencontrer 
d’opposition sérieuse, Archidamos ne jugea pas à propos de 
suivre la route droite qui de Thria conduisait directement à 
Athènes, en franchissant la crête du mont Ægaleos, mais 
il se détourna vers l'est, laissant cette montagne à sa droite 
jusqu’à ce qu’il arrivât à Krôpeia. oii il traversa une partie 
de la chaîne de l’Ægaleos et s’avança jusqu’à Acharnæ. Là 
il était à environ sept milles (=11 kil.) d’Athènes, sur une 
pente descendant dans la plaine qui s’étend à l’ouest et au 
nord-ouest d’Athènes, et visible des murs de la ville. Il y 
campa, maintenant son armée dans un ordre parfait de 
bataille, mais en même temps se proposant de ravager et de 
ruiner l’endroit et son voisinage. Acharnæ était le plus con- 
sidérable et le plus populeux de tous les dèmes de l’Attique, 
ne fournissant pas moins de trois mille hoplites aux rangs 
de l’armée nationale, et florissant aussi bien par son blé, ses 
vignes et ses oliviers que par son abondance particulière de 
charbon de bois à brûler fourni par les forêts d'yeuses des 
collines voisines. En outre, si nous devons en croire Aristo- 
phane, les propriétaires acharniens n’étaient pas seulement 
de grossiers - cœurs do chêne » , ils étaient jiarticulière- 
nient violents et irritables (l). Ce qui jette du jour sur 
l’état d’un territoire grec dans une invasion, c’est de trou- 


(1) V. les Achariiieiw d’Aristo|>ljane, n^prusentés la sixième année île la guerre 
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ver ce grand dème, — qui n’avait pu contenir moins de 
. douze mille habitants libres des deux sexes et de tout âge, 
avec au moins un nombre égal d’esclaves, — complètement 
abandonné. Arcbidamos calculait que, quand les Athéniens 
apercevraient réellement ses troupes si près de leur ville, 
portint le fer et la flamme sur leur canton le plus riche, 
leur indignation deviendrait irrésistible, et qu’ils sortiraient 
sur-le-champ pour combattre. Les propriétaires acharniens 
en particulier (pensait-il) seraient les plus empressés à en- 
flammer ce sentiment et â demander avec instance protec- 
tion pour leurs propres biens, — ou si les autres citoyens 
refusaient de sortir avec eux, ils deviendraient mécontents 
et indifférents au bien général (1), en se voyant ainsi aban- 
donnés sans défense à la ruine. 

Bien que son calcul ne se soit pas réalisé, il était néan- 
moins fondé sur les motifs les plus rationnels. Ce qu’espé- 
rait Arcbidamos fut sur le point d'arriver, et rien ne put 
l'empècher, si ce n’est l’ascendant personnel de Periklês, 
tendu à son plus haut point. Tant que l’armée d’invasion fut 
occupée dans la plaine Thriasienne, les Athéniens eurent un 
faible espoir que (comme Pleistoanax quatorze ans aupara- 
vant) elle n’avancerait pas davantage dans l’intérieur. Mais 
quand elle arriva à Acharnæ, en vue des murs de la ville; — 
quand on vit réellement les ravageurs détruire bâtiments, 
arbres à fruits et moissons dans la plaine d’.â.thènes, spec- 
tacle étranger à tout œil athénien, excepté aux hommes 
très-vieux qui se rappelaient l’invasion persane, — l’exaspé- 
ration des citoyens s’éleva à un point inconnu jusqu’alors. 
Les Acharniens les premiers de tous, — ensuite les jeunes 
citoyens en général, — demandèrent avec des cris furieux à 
s armer et à s’avancer pour combattre. Connaissant bien la 
grandeur de leurs propres forces, mais informés moins exac- 


•l» Pc-lopoiiose, V. 34, 180, 251, etc. 

• Ttve; 

yépovrî;» wpt- 
Ivtvot, 


*AT*pà{iovg;, MapaOcDvopÂxaif «rpjv- 
ôâavivf>t| Ote. 

(1) Thucyd. II, 20. 
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teniont de la force supérieure de l’ennemi , ils croyaient 
avec confiance que la victoire était à leur portée. Des 
{iroupes de citoyens se formaient partout (1), débattant avec 
colère la question critique du moment; tandis que ce qui 
accompagne ordinairement le sentiment excité , — des 
oracles et des prophéties de teneur différente, dont beau- 
coup sans doute promettaient le succès contre l'ennemi à 
Acliarnæ , — était saisi et rais en circulation avec une 
grande avidité. 

Dans cette disposition violente de l'esprit athénien, Peri- 
klês fut naturellement le grand objet de plainte et do colère. 
Il fut dénoncé comme la cause de toutes les souffrances exis- 
tantes. Il fut insulté comme un lâche pour ne pas conduire 
les citoyens au combat, en sa qualité de général. Les con- 
victions rationnelles quant à la nécessité de la guerre et les 
seuls moyens praticables de la faire, que ses discours répé- 
tés avaient imprimés dans les cæurs, semblaient être oubliés 
complètement (2). Cette explosion de mécontentement spon- 
tané fut naturellement fomenté par les nombreux ennemis 
politiques de Periklôs, et en particulier par Kleôn (3), qui 
s'élevait alors en importance comme orateur de l’opposition, 
et dont le talent pour l’invective fut ainsi exercé pour la 
première fois sous les auspices du parti de la haute aristo- 
cratie, aussi bien que d'un public excité. Mais aucune mani- 
festation, quelque violente quelle fût, ne put troubler ni le 
jugement ni la fermeté de Periklès. Il écouta sans émotion 
toutes les dénonciations dirigées contre lui, et refusa réso- 
lument do convoquer une assemblée publique ou une réunion 
investie d'un caractère autorisé, dans l’irritation actuelle 
des citoyens (4). 11 parait que lui comme général, ou plutôt 
le conseil des dix généraux dont il faisait partie, a dù être 


(1) Tlmcyd. Il, 21. Karà Çv<rrdt*T£i; 

Kï tv îpiSi : 

cT. Kuripide, Herakleidie, 416; et An- 
dromachf*, 1077. 

(2) Tlmcyd. II» 21. îlotvn te Tpoîrw 
àvT^^iOtaTo ^ ‘nôXtç xal t^v llepixXiaiv 


x*i wv TrpÔTEpov 

èpi;ivr,vTO oùÔàv, àX>* éxixiïov on erpa- 
tTjYÔ; wv ovx 

èvôjxi^ov lîavTwv wv £raT/ov. 

(3) Plutarque, PeriklGa, c. 33. 

(1) Tbucyd. II, 22. 
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revêtu, d'après la constitution, du pouvoir non-seulement de 
foiivoquer l’ekklesia quand il le jugeait à propos, mais en- 
core de l'cmpècher de s’assembler (1) et d'ajourner même ces 
réunions régulières qui se faisaient à époques fixes, quatre 
fois dans la prytanie. Il n’y eut. donc pas d’assemblée, et on 
énipôcha ainsi le peuple de traduire par quelque résolution 
publique téméraire sa violente exaspération. Que Periklès 
ait tenu bon contre cet excès de rage, ce n’est qu’un des 
mille traits honorables de son caractère politique; mais c’est 
beaucoup moins étonnant que le fait, que son refus de con- 
voquer l’ekklesia ait empêché que l’ekklesia ne fût tenue. 
Le corps entier des Athéniens se trouvait maintenant réuni 
dans les murs, et s’il refusait de convoquer l'ekklesia. ils 
auraient bien pu se rassembler dans la Pn^^x sans lui; et 
pour cette démarche il n’eût pas été difticile, dans les con- 
jonctures présentes, de fournir une justification plausible. 
Le respect inviolable que le peuple athénien manifesta dans 
cette occasion pour les formes de sa constitution démocra- 
tique, — aidé sans doute par son estime pour Periklès éta- 
blie depuis longtemps, opposé toutefois à une excitation à 
la fois intense et dominante, et à une deipande raisonnable 
en apparence, en tant qu’elle s'appliquait à la convocation 
il'une assemblée en vue d'une discussion, — c’est là un des 
inciilents les plus mémorables de leur histoire. 

Pendant que Periklès s’opposait d’une manière aussi pro- 
noncée à toute sortie générale faite pour engager un combat, 
il songeait aux mo_yens d’employer autant que possible l’ar- 
deur comprimée des citoyens. La cavalerie fut envoyée, 
avec celle des Thessaliens alliés, dans le de.ssein d'arrêter 
les excursions des troupes légères de l’ennemi, et de proté- 


(1) V*. ScliocMiiaiin , ])e Comitiis, 
c*. 4, p. H2. Les prytaneft (i. r. les 
ciii'piaute s«'*imteurs appartonant û la 
îrilm dont c’était le tour do présider à 
ce moment), aussi bien tjuxj les stra- 
avaient le droit do convoquer Tas- 
f*etnblw : V. Thucydide, IV, 118, pas- 


sade dans lequel cependant ils sort 
représentés comme la convoquant con- 
jointemeut avec les stratégi; prolta* 
blemeut on eu vint gi'adueUcmciit a 
leur reconiiattro tacitement une cer- 
taine liberté à cct égard. 
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ger contre le pillage les terres voisines de la ville (1). En 
même temps il équipa un puissant armement, qui fît voile 
pour ravager le Péloponèse, même pendant que les envahis- 
seurs étaient encore en Attique (2). Archidamos, après être 
resté occupé à dévaster Acharnæ assez longtemps pour se 
convaincre que les Athéniens ne hasarderaient pas une ba- 
taille, s’éloigna d’Athènes dans une direction nord-ouest, 
pour aller vers les dômes situés entre le mont Brilôssos et le 
mont Parnès, sur la route passant par Dekeleia. L’armée 
continua à ravager ces districts jusqu’à ce que ses provisions 
fussent épuisées, et ensuite elle quitta l’ Attique par la route 
nord-ouest, près d’Orôpos, qui la mena en Bœôtia. Comme 
les Oropiens, bien qu’ils ne fussent pas Athéniens, étaient 
encore dépendants d’Athènes, — le district de Græa, por- 
tion de leur territoire, fut dévasté; puis l’armée se dispersa, 
et les soldats retournèrent dans leurs patries respectives (3). 
Il semblerait qu’ils quittèrent l’Attique vers la fin de juillet, 
après être restés dans le pays entre trente et quarante 
jours. 

Dans l’intervalle, l’expédition athénienne, sous Karkinos, 
Prôteas et Sokratès, rejointe par cinquante vaisseaux kor- 
kyræens et par quelques autres alliés, fit voile autour du 
Péloponèse, débarquant dans divers endroits pour faire du 
dommage, et entre autres lieux à Methônê (Modon), dans la 


(1) Tluicyd. Il, 22. Le monument 
fum*bre de ces Thcssaliens tn«^s en 
combattant était au nombre do ceux 
que vit Pausanias près d'Atbènes, du 
coté do l’Acwlémio (Pausan. I, 29, 5). 

(2) Diodore (XII, -12) voudrait nous 
lairo croire que l’expédition envoyée 
par PeriklAa, ou ravageant la côte du 
Péloponèse, engagea les I.Acédæmo- 
niens à faire revenir leurs troupes do 
PAttiquo. TImeydide uc donne rien à 
l’appui do coUo assertion, — et elle 
ji’est pas du tout croyable. 

(3) Tlmcyd, II, 23. La leçon Tpaï- 
xT^,v, appartenant rpaix, semble pré 

. VIII 


férable llsipaïxnv. Poppo et Goellcr 
adoptent la première, le docteur Arnold 
la seconde, Grtea était une petite ville 
maritime dans le voisinage d’Orôpos 
(Aristot. ap. Stephan. lîyz. v. Tava- 
Ypa), — comme aussi alors comme déme 
attiquo appartenant à la tribu Pan- 
diotiis; ceci a été découvert pour la 
première fois par une inscription pu- 
bliée dans Pouvrago du prof. Koss 
(Ueber die Oemen von Atlica, p. 3-5), 
Orôpos n’était pas un dOine attique 
les citoyens athéniens qui y résidaient 
étaient probablement inscrits coniroo 

il 
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pt'-iiinsulo -suil-ouest du territoire lacéJæmonien (1). La 
ville, ni forte ni bien pourvue de soldats, aurait dté enlevée 
sans beaucoup de difficulté, si Brasidas, fils de Tellis, — 
Spartiate valeureux mentionné alors pour la première fois, 
mais destiné à avoir une grande célébrité plus tard, — qui 
se trouvait de service à un poste voisin, ne se fût jeté dans 
la place avec cent hommes par un mouvement rapide, avant 
que les troupes athéniennes dispersées pussent être réunies 
pour l’empècher. Il inspira tant de courage aux défenseurs 
de la place que toutes les attaques furent repoussées, et que 
les Athéniens furent forcés de se rembarquer, — acte de 
vaillance qui lui procura les premiers honneurs publics ac- 
cordés par les Spartiates pendant cette guerre. Faisant 
voilé vers le nord, le long de la céte occidentale du Pélopo- 
nèse, les Athéniens débarquèrent de nouveau sur la côte de 
l'Elis, un peu au sud du promontoire appelé le cap Ichthv's ; 
ils ravagèrent le territoire pendant deux Jours, et battirent 
et les troupes du voisinage et trois cents hommes d’élite du 
territoire éleien central. J)es vents violents sur une côte 
sans ports engagèrent alors les capitaines à faire voile 
avec la plupart des troupes autour du cap Ichthys, afin d’at- 
teindre le port de Pheia, sur le côté septentrional de ce 
cap, tandis que les hoplites messêniens, marchant par terre 
à travers le promontoire, attaquèrent Pheia et l’emportèrent 
d’assaut. Quand la flotte arriva, tous se rembarquèrent, — 
toutes les forces d’Elis étant en marche pour les attaquer. 
Ils se dirigèrent ensuite vers le nord, débarquant dans divers 
autres endroits pour commettre, des ravages, jusqu’à ce 
qu'ils atteignissent Sollion , colonie corinthienne sur la côte 
de l’Akarnania. Ils prirent cette ville, qu’ils donnèrent aux 
habitants de la ville akaruanienne voisine de Paheros, — 
aussi bien qu’Astakos , d’oü ils chas.sèrent le despote Euar- 
chos, et qu’ils inscrivirent comme membre de l’alliance 
athénienne. De là ils passèrent à Kephallènia, qu’ils furent 
assez heureux pour acquérir comme alliée d’Athènes sans 


(I) Thucyd. II, 25; Hutarqiio, Periklês, c. 31; Justin, III, 7, 5. 


Digitized by Google 




COJiTMENCEMENT DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE 163 

contrainte, — avec ses quatre villes distinctes ou districts, 
Palès, Kranii, Samô et Pronê. Ces diverses opérations occu- 
pèrent près de trois mois, depuis le commencement de juillet 
environ, de sorte qu’ils revinrent à Athènes vers la lin de 
septembre (1), — le commencement de l’hiver faisant la 
moitié de l'année, suivant la division de Thucydide. 

Ce ne fut pas la seule expédition maritime de l'été. Ti-ente 
auti-es trirèmes, sousKleopompos, furent envoyées par l’Eu- 
ripos à la côte lokrienne, en face de la partie septentrionale 
de l'Eubüia. Quelques débarquements furent opérés : ou 
saccagea les villes lokriennes de Thronion et d’Alopê, et on 
fit- d'autres ravages, tandis qu’on établit une garnison per- 
manente et qu'on éleva un poste fortifié dans l’ile inhabitée 
d'Atalantè, vis-à-vis de la côte Lokrienne, afin d'arrêter les 
corsaires d’Oponte et des autres villes lokriennes dans leurs 
excursions contre l’Eubœa(2). De plus, il fut décidé qu’on 
chasserait les habitants æginètes d’Ægina, et qu’on occupe- 
rait nie avec des colons athéniens. Ce qui rendait prudente 
en partie cette démarche , c'était la position importante de 
nie, à mi-chemin entre l’Attique et le Pélopouèse. Mais à 
cela venait se joindre un motif, et c’était probablement le 
plus fort : on satisfaisait une ancienne antipathie, et Ton se 
vengeait d’un peuple qui avait été au nombre des plus ardents 
à provoquer la guerre et à infliger à Athènes tant de souf- 
fi’ances. Les Æginètes, avec leurs épouses et leurs enfants, 
furent tous mis à bord de vaisseaux et débarqués dans le 
Pélopouèse, — où les Spartiates leur permirent d’occuper 
le district maritime et la ville de Thyrea, leur dernière 
frontière vers Argos ; toutefois, quelques-uns' d’entre eux 
trouvèrent un asile dans d’autres parties de la Grèce. L’ile 
fut cédée à un détachement de klôruchi athéniens, ou pro- 
priétaires citoyens, qui y furent envoyés par la voie du 
sort (3). 


(l) ïliuoyd. Il, 25-30; Diodore, (3) Tliucjfd. II, 26-32; Uiodore, 
XII, 13, 4L XII, 44. 

(3) Tliucyd. II, 27. 
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Aux souffrances des .Kginètes, que nous verrons ci-après 
aggravées d’une manière encore plus déplorable, nous avons 
à ajouter celles des Mégariens. Les deux peuples avaient 
été les plus ardents à allumer la guerre; mais c’est sur 
eux que tombèrent le plus lourdement ses calamités. Tous 
deux partageaient probablement la confiance prématurée 
qu’avaient les confédérés péloponésiens, — qu’ Athènes ne 
pourrait jamais tenir plus d'un an ou deux, — et ainsi ils 
furent amenés à ne pas remarquer que leur position était 
.sans défense contre elle. Vers la fin de septembre, toute 
l’armée d’Athènes, citoyens et metœki , se mit en marche, 
sous Periklôs, pour laMegaris, et dévasta la plus grande par- 
tie du territoire. Pendant qu’elle y était, les cent vaisseaux 
qui avaient fait le tour du Péloponèse, étant arrivés Ægina 
leur retour, vinrent rejoindre leurs concitoyens à Megara, 
au lieu d'aller droit à Athènes. La jonction des deux corps 
forma l’armée athénienne la plus considérable qui eût jamais 
été vue réunie : il y avait dix mille hoplites citoyens (indé- 
pendamment de trois mille autres qui étaient occupés au 
siège de Potidæa) et trois mille hoplites metceki, — outre 
un grand nombre de troupes légères (1). Contre des forces si 
considérables, les Mégariens ne pouvaient pas naturellement 
faire de résistance, de sorte que leur territoire fut entière- 
ment dévasté, même jusqu’aux murailles de la ville. Pendant 
plusieurs années de la guerre, les Athéniens infligèrent cette 
destruction une fois et souvent deux dans la même année. 
Charinos proposa dans l’ekklesia athénienne un décret, qui 
peut-être ne fut pas rendue portant que, chaque année, les 
stratègi jureraient, comme partie de leur serment à leur 
entrée en fonctions (2), qu’ils envahiraient et ravageraient 
deux fois la Megaris. Comme en même temps les Athéniens 
tenaient bloqué le port de Nisæa, au moyen de leurs forces 
navales supérieures et de la côte voisine de Salamis, les pri- 
vations imposées aux Mégariens devinrent extrêmes et into- 


(1) 'niucyd. Il, 31 ; Diwloro, .MI, 
- 11 . 


(2) PIatari]ue, rerikl?8, c. 30. 
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lérables (1). Non-seulement leur bl<^ et leurs fruits, mais 
même les légumes de leurs jardins, près de la ville, furent 
déracinés et détruits, et leur situation semble avoir été celle 
d’une ville assiégée durement pressée par la famine. Même 
du temps de Pausanias, cinq siècles plus tard, on lui rappela 
et on lui fit connaître les misères de Megara pendant ces ^ 
années, et on les donnait comme raison sei’Vtint à expliquer 
pourquoi l’une de leurs plus mémorables statues n’avait 
jamais été achevée (2). 

Aux diverses opérations militaires d'Athènes pendant le 
courant de cet été, on doit ajouter quelques autres mesures 
d’importance. En outre, Thucydide mentionne une éclipse 
de soleil que les calculs astronomiques modernes rapportent 
au 3 août : si cette éclipse était survenue trois mois plus tôt, 
immédiatement avant l’entrée des Pélopouésiens en Attique, 
elle eût été probablement expliquée comme un présage défa- 
vorable et eût causé l’ajournement du projet. 

S’attendant à une lutte prolongée, les Athéniens firent 
alors des arrangements pour mettre l’Attique dans un état 
permanent de défense, tant par mer que sur terre. Quels 
furent ces arrangements? c’est ce qu’on ne nous dit pas en 
détail ; mais l’un d'eux était assez remarquable pour être 
nommé en particulier. Ils mirent à part mille talents tirés 
du trésor de l’akropolis comme réserve inviolable, et aux- 
quels on ne devait toucher que dans une seule éventualité, 

— celle d’une flotte ennemie prête à attaquer la ville, quand 
on n’aurait plus à portée d’autres moyens de la défendre. 

De plus, ils décrétèrent que , si un citoyen proposait ou si 
un magistrat mettait aux voix, dans l’assemblée publique, de 


(1) V. la peinture frappante, dans les 
Aclmmois d’Aristopbane(685-7Bl), des 
niallieureiix Mé^riens vendant leurs 
enfants affamés pour être esclaves de 
leur propre çonsontemont; et Ans- 
toph. Tac. •182. 

La position de Megara, comme alliée 
de Sparte» et ennemie d’Alhénes, fut 


également pénible (l)ien que ifattei- 
gnant pas le mômodegré do souffrance), 
d&ns la guerre qui procéda la bataille 
de Lcuktra, — près de ciuqaantc ans 
après celle-ci (Démostb. cont. Nesr. 
p. 1357, c. 12). 

(2) Tausan. I, 40, 3. 
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faire une application différente de cette réserve, il serait 
passible de mort. En outre, ils résolurent de tenir en réserve 
chaque année cent de leurs meilleures trirèmes, et des 
triérarques pour les coinmander et les équiper, en vue de la 
même nécessité spéciale (1). On peut douter que cette der- 
nière disposition ait été soumise à la même sanction stricte, 
ou observée avec la même rigueur que celle qui concernait 
l'argent; car on ne se départit pas de cette dernière avant 
la vingtième année de la guerre, après tous les désa.stres de 
l’expédition en Sicile, et la terrible nouvelle de la révolte 
de Chios. Ce fut à cette occasion que les Athéniens , après 
avoir d’abord révoqué la sentence de peine capitale contre 
quiconque proposerait le changement défendu, dépensèrent 
l’argent pour faire face au péril qui menaçait alors la répu- 
blique ( 2 ). 

M. Mitford déclare que la résolution prise ici au sujet de 
cette réserve sacrée, et la sentence rigoureuse qui interdisait 
les propositions contraires, sont une preuve de la barbarie 
indélébile du gouvernement démocratique (3). Mais nous de- 
vons nous rappeler d’abord qu’il n’était guère possible que 
la sentence de mort fût mise à exécution ; car aucun citoyen 
ne devait être assez insensé pour l’aire la proposition défendue, 
pendant que la loi était en vigueur. Quiconque désirait la 
faire eût commencé par proposer l’abrogation de la loi pro- 
hibitive, ce qui ne l’eût exposé à aucun danger, que la déci- 
sion de l'assemblée fût affirmative ou négative. S'il avait 


(1) T1.UCV.1. Il, 24. 

(2) Thucyd. 15. 

(3) iiitford, Ilist. of Grcocc. cb. 14, 
8€Ct. 1, vol, 111, p. 100. € Une autre 
mesure suivie, qui, prise à l’époque où 
Thucydide écrivait et ou Perikiés par- 
lait, fit pendant que HeriklOs avait la 
plus grande influence dans l’adminis^ 
tration, marque fortement et la fai- 
blesse inhérente au gouvernement dé- 
mocratique et sa barbarie indélébile. 
Un décret -du peuple onlonnait... Mais 
un décret si important, sanctionné seu- 


lement par la volonté actuelle de ce 
tyran étourdi, la multitude d'Athènes, 
contre les caprices duquel, depuis ra- 
baissement de la cour de l’aréopage, il 
no restait pas de pouvoir qui lit contre- 
poids, — CO décret, dis-je, inspira si 
peu de cnnflance qu’on proposa de dé- 
clarer passible de la mort quiconqtie 
proposerait un décret pour l’applica- 
tion do cot argent à tout autre dessein, 
on dans d’autres circonstances, et qui- 
conque cQncourrai((?jàson exécutiou. * 
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obtenu une décision affirmative, il en fût venu alors, et alors 
seulement, à soulever la question de la nouvelle destination 
des fonds. Pour parler la langue des usages parlementaires 
en Angleterre, il aurait d’abord demandé la suspension ou 
l’abrogation do l’ordre existant, par lequel la proposition 
était interdite; — ensuite, il aurait fait une motion sur la 
proposition elle-même. Dans le fait, tel fut le modo qui fut 
suivi réellement, quand on en vint à le faire (1). Mais bien 
qu’il fût difficile que la sentence capitale fût appliquée, la 
proclamer in terrorem avait une signification très-claire. 
Elle exprimait la profonde et solennelle conviction que la 
peuple nourrissait de l’importance de sa propre résolution 
au sujet de la ré.serve; — elle avertissait à l’avance toutes 
les a.ssemblées et tous les citoj'ens venir du danger de la 
détourner pour l’appliquer à un autre dessein ; — elle entou- 
rait la réserve d’une sainteté .artificielle, forçant tout homme 
qui songeait à une nouvelle destination des fonds à commen- 
cer par une proposition préliminaire formidable par sa 
nature même, en ce quelle écartait une garantie que des 
assemblées antérieures avaient regardée comme ayant une 
immense importance, et quelle ouvrait une porte à une 
éventualité qu’elles avaient considérée comme un acte de 
trahison. La déclaration d’une peine plus légère ou une 
simple prohibition, sans aucune sanction déterminée quel- 
conque, n’aurait ni annoncé la même conviction énergique, 
ni produit le même effet préventif. L’assemblée de 431 avant 
J.-C. ne pouvait en aucune manière faire des lois que les 
assemblées subséquentes ne pussent abroger; mais elle pou- 
vait les disposer de telle sorte, dan.s des cas d’une solennité 
particulière, qu’elle fit fortement sentir son autorité sur le 
jugement des assemblées futures, et qu’elle les empêchât de 
faire des motions d’abrogation, si ce n’est dans une nécessité 
â la fois urgente et manifeste. 


(l) Thncytl. VIII, 15. Ti Sà £îtiX£i|jivot; ÇTjjiîa; tü> eÎTtôvri ^ 

TàlavTo^ wv oià toO 9(c«vti, vnà îra^ioucr,; £’/.;:)7;UwÇ| 

ayScOai, S’iOvî l/.vaccv ri; xai £'5n;f{cavTO xtvttv. 
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Loin de penser que la loi rendue alors à Athènes montrât 
de la barbarie, soit dans la fin, soit dans les moyens, je la 
regarde surtout comme remarquable à cause de la vue pru- 
dente et à longue portée qu'elle a de l’avenir, — qualités 
qui sont le contraire exact de la barbarie, — et comme digne 
du caractère général de Periklôs, qui probablement la sug- 
géra. Athènes venait d’entrer dans une guerre qui menaçait 
d’être d’une longueur indéfinie et qui devait certainement 
être très-coûteuse. Empêcher le peuple d’épuiser tous .se.s 
fonds accumulés, et le mettre dans la nécessité de réserver 
quelque chose contre des éventualités extrêmes, c’était là 
un objet d’une importance immense. Or l’éventualité parti- 
culière que Periklès {en admettant (lu’il fût l’auteur de la 
proposition) désignait comme la seule condition qui permît 
de toucher à ce millier de talents, pouvait être considérée 
comme de toutes les autres la plus improbable, dans l’an- 
née 431 avant J.-C. La supériorité des forces navales athé- 
niennes était si immense alors, que les suj)poser battue.-;, et 
une flotte péloponésienne voguant à toutes voiles vers le 
Peiræeus, était une possibilité à laquelle un homme d’État 
d’une prévoyance extraordinaire pouvait seul s’attendre, et 
il est même étonnant que le peuple, en général, ait pu être 
amené à l’envisager comme éventuelle. Cependant, une fois 
liés à ce de.s.sein, les fonds étaient prêts pour toute autre 
éventualité terrible. Nous en verrons l’emploi réel avanta- 
geux pour Athènes à un point incalculable, à un moment du 
péril le plus grave, quand elle n’aurait pu guère ^e défendre 
sans cette ressource spéciale. Le peuple aurait difficilement 
sanctionné une économie si rigoureuse, si elle ne lui avait 
pas été proposée à une époque si peu avancée de la guerre, 
' que sa réserve disponible était encore beaucoup plus consi- 
dérable. Mais ce sera pour toujours à l’honneur de la pré- 
voyance des Athéniens, aussi bien que de leur con.stance, 
qu’ils aient d’abord adopté cette mesure de précaution , et 
qu’ensuite ils y soient l’estés attachés jiendant dix-neuf ans, 
dans de sérieux embarras d’argent, jusqu’à ce qu’enfin il se 
présentât un cas qui leur rendit réellement, et non implici- 
tement, impossible de s’abstenir davantage. 
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Déployer ses forces et se venger en débarquant et en 
ravageant des parties du Péloponèse, ce fut sans doute d’une 
grande importance pour Athènes pendant ce premier été de 
la guerre, bien qu’il pût sembler que les forces employées 
ainsi étaient bien suffisantes pour conquérir Potidæa, qui 
restait encore bloquée, — et pour vaincre les Clialkidiens, 
voisins en Thrace , encore révoltés. Ce fut dans le courant 
de cet été qu’Athèaes vit s’ouvrir pour elle la perspective 
de réduire ces villes, grâce à l’assistance de Sitalkôs, roi des 
Thraces Odrysiens. Ce prince avait épousé la sœur de Nym- 
phodùros, citoyen d'Abdera, qui s’engagea à faire de lui et 
de son fils Sadokos des alliés d’Athènes. Mandé à Athènes 
et nommé proxenos de cette ville i\ Abdera, qui était au 
nombre de ses alliés sujets, Nymphodôros fit cette alliance 
et promit, au nom de Sitalkôs, que des troupes thraces 
suffisantes seraient envoyées pour aider Athènes à recon- 
quérir ses villes révoltées : l’hopneur du droit de cité athé- 
nien fut en même temps conféré à Sadokos (1). De plus, 
Nymphodôros établit la bonne intelligence entre Perdikkas 
de Macédoine et les Athéniens, â qui il persuada de lui ren- 
dre Therma, qu’ils lui avaient prise auparavant. Les Athé- 
niens eurent ainsi la promesse d’une aide puissante contre 
les Clialkidiens et les Potidæens : cependant ces derniers 
tinrent encore, sans qu’on put prévoir qu’ils se rendraient 
immédiatement. En outre, la ville d'Astakos en Akarnania, 
que les Athéniens avaient prise pendant l’été, dans le cours 
de leur expédition autour du Péloponèse, fut recouvrée pen- 
dant l’automne par le despote déposé Euarchos, assisté de 
quarante trirèmes corinthiennes et de mille hoplites. Cet 
armement corinthien, après avoir rétabli Euarchos, fit sans 
succès quelques descentes , tant sur d’autres parties de 
l’Akarnania que sur l’ile de Kephallônia. Dans cette der- 
nière, les Corinthiens tombèrent dans une embuscade et 
furent obligés de retourner chez eux avec des pertes consi- 
dérables { 2 ). 


(1) Tliucytl. II, 29. 


(2) Thucyd. Il, 33. 
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Ce fut vers la fin do rautoniiie également que Periklôs, 
choisi par le peuple dans ce dessein , prononça l’oraison 
funèbre aux obsèques publiques des guerriers qui avaient 
succombé pendant la campagne. Nous avon.s déjè décrit dans 
un autre chapitre, à l'occasion de la conquête de Samos, les 
cérémonies de cette marque publique de respect. Mais ce 
qui donna à la scène actuelle un intérêt impéris-sahle, ce fut 
le discours de l'homme d’Etat et de l’orateux’ choisi; proba- 
blement entendu par Thucydide lui-même et reproduit en 
substance. Une multitude considérable de citoyens et d'étran- 
gers. des deux sexes et de tout âge, accompagna le cortège 
funèbre d'Athènes nu faubourg appelé le Kei-ameikos (Céra- 
mique) extérieur, oii Periklôs, monté sur une estrade élevée, 
préparée pour l’occasion, termina la cérémonie par son dis- 
cours. La loi d’Athènes non -seulement pourvojait h ces 
funérailles publiques et à ce discours commémoratif, mais 
encore elle nourrissait aux frais de l'Etat les enfants des 
guerriers tués, jusqu’à ce qu’ils eussent atteint l’àge du ser- 
vice militaire ; usage qui fut observé pendant tout le cours 
de la guerre, bien que nous ayons seulement la description 
et le discours appartenant à cette seule occasion (1). 

Les onze chapitres de Thucydide qui comprennent cette 
oraison funèbre sont au nombre des restes les plus mémo- 
rables de l'antiquité; si nous considérons que sous le langage 
et l’arrangement de l’historien, — toujours touchants, bien 
que quelquefois durs et d’une nature particulière, comme 
Tœuvre d’un puissant esprit égaré par un modèle mauvais 
ou difficile à atteindre, — nous possédons le caractère et les 
pensées de l'illustre homme d'Etat. Une partie de ce discours 
naturellement est et doit être un lieu commun, appartenant 
à tous les discours composés pour une occasion semblable. 
Cependant cela n’est, vrai que d’une partie relativement pe- 
tite. Une grande portion est particulière, et à tous égards 


(1) TTïucyd. Il, 34-15. Quelquefois bntaillo, avaient part aux honneurs de 

aussi les allies d’Atlièiics, qui avaient la at^puUuro publique (Lysias, Orat. 

succombé avec scs citoyens dans une funebr. c. 13). 
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digne de Periklês, — compréhensive, rationnelle, et rem- 
plie non moins de sens et de substance que du plus ardent 
patriotisme. 11 forme ainsi un contraste marqué avec la rhé- 
torique vide, bien qu’élégante, d'autres harangues, qui pour 
la plupart '(1) n’ont pas été composées pour être prononcées 
réellement. Et, comparé avec les discours funèbres qui nous 
restent de Platon, et avec le pseudo-Démosthène, et même 
avec Lj'sias, il mérite l’honorable distinction que Thuc 3 'dide 
réclame pour sa propre histoire, — à savoir œuvre immor- 
telle de son génie et non simple morceau passager d’étalage. 

Au début de son discours, Periklês établit une distinction 
entre lui et ceux qui l’avaient précédé dans les mêmes fonc- 
tions d’orateur public, en s’écartant des éloges qu’il avait 
été d’usage de faire à la loi qui prescrivait ces harangues 
funèbres. Il pense que la publicité des funérailles elles- 
mêmes et les démonstrations générales de respect et de 


(1) Les critiques, h partir do 
d*HalikamassR, s’acconient pour In 
plupart h dsclarnr que le fuibU 
’ETTitiçto;, attribué à Demosthène, 
n’est pas réellement do lui. On a soup- 
çonné aussi l’imthenticité de ceux que 
l’on attribue à Platon et à Ly&ixLs, bien 
que sur des raisons beaucoup moins 
bonnes. Toutefois lo Ménéxène, s’il est 
réellement l’œuvre de PlnUm, n'ajoute 
pus à SA renommée. Mais la harangue 
do Lysias, composition très belle, peut 
bien Dire de lui, et il se peut qu’elle 
ait été réellement prononcée, — bien 
que probablement non pas par lui, \\i 
qu’il n’étnit pas citoyen ayant qualité 
pour le faire. 

V. les instructions générales, dans 
Uionys. Hal- Ars Khetorio. 0.6, p. 258- 
268, Reisk., snr le contenn rt la compo- 
sition d’un disconrs funèbre, — on dit 
que L3’sias en avait composé plusieurs. 
— Plutarque, Vit. X, Orat. p, 836. 

Comp. AU sujet du discours funèbre 
de Periklês, K. F, Weber, Ueber die 
Stan<lre<lo der Periklês (Darmstadt, 
1827). Westermann, Cîeschicluc der 


Beredsamkeit in fîriechciiland tind 
Rom. aeot. 35, 63, 64; Kutzen, Pcrl- 
klês ois Staatsmann, p. 158, sect. 12 
(Grimma, 1831). 

Dahlmann (Historische Forachnngen, 
vol. 1, p. 23) sembla croire que le dis- 
cours original de PerikliTs était abon- 
daninieiit ])arsemé d’allusions et do 
récits m\*tiiiqnc5 tirés des antiquités 
d’AUiënes, tels que nous en trouvons 
maintenant dans les autres oraisons 
funèbres mentionnées plus liant; mais 
que Thucydide, en la rapportant, les 
laissa de côté avec intention. Ce soup- 
çon ne parait pas fondé. Il est beaucoup 
plus conforme nu ton supérieur de di- 
gnité qui règne d’un bout à Pautre de 
ce di.scours, de supposer que les récita 
mythiques et mOiue les gloires anté- 
rieures historiques d’Athènes ne trou- 
vèrent jamais de mention spéciale dans ^ 
le discours de Periklês, — rien de plus 
qn’unc reconnaissance générale, avec 
l’avis qu'il n’insisto pas longtemps lor 
CCS points, parce qu'ils sont bien con- 
nus de son auditoire, — 

«V dÔéotv où ^ov).6|xev9( (U, 
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douleur de la part de la grande masse des citoyens, parlent 
d’une manière plus expressive comme témoignage de re- 
connaissance h l’égard des vaillants morts, quand la scène 
se passe en silence, — que quand cette reconnaissance est 
traduite par les mots d’un orateur, qui peut facilement 
offenser soit par incapacité, soit par faiblesse apparente, soit 
peut-être môme par une exagération hors de saison. Néan- 
moins, puisque la coutume est prescrite par la loi, et qu’il 
a été choisi par les citoyens, il s’avance pour accomplir du 
mieux qu'il pourra le devoir qui lui a été imposé (1). 

Un des traits remarquables de cette oraison funèbre, c’est 
qu’elle est un discours pratique d’un caractère impersonnel. 
C’est Athènes elle -même qui entreprend de célébrer et 
d’honorer ses fils morts, aussi bien que de donner des encou- 
ragements et des avis à ceux qui survivent. 

Après quelques mots sur la grandeur de l’empire et sur 
les glorieux efforts aussi bien que sur la patience l’aide 
desquels leurs ancêtres l'ont acquis, — Periklôs commence 
à esquisser le plan de vie, la constitution et les mœurs sous 
l’empire desquels ont été accomplis ces hauts faits (2). 

« Nous vivons sous une constitution qui n’envie rien aux 
lois de nos voisins, — nous sommes nous-mêmes plutôt un 
exemple pour les autres, que nous ne sommes leurs simples 
imitateurs. On l’appelle démocratie, vu que son soin constant 
est tourné non vers le petit nombre, mais vers le grand 
nombre des citoyens. Dans les différends qui s’élèvent entre 
particuliers, tous sont traités également par les lois : quant 
à ce qui regarde les affaires publiques et les droits à une 
influence individuelle, les chances d’avancement pour chacun 
sont déterminées non par la faveur d’un parti, mais par un 
mérite réel, suivant la mesure de sa réputation dans sa 


(1) Thucydide, II, 35. 

(2| Thucydide, II, '36. ’Aîto Sè oî*; 
XI iî«TY,Ç£’jasoj; It:' ocjîà, xai 

|u9' ola; ttoXitcv»;, xai -rpéstev IÇ oîwv 
eyfvETo, ragra 6r,)u>aa; itptétov 
ctfi*., etc. 


Dan* Toraison funèbre de Demos* 
thèno ou du pseudo-Démosthènc, c. 8, 
p. 1397 — ypT.OTwv èr.irr,5supÆT0>v 
cuvi^Oeta, Tf,; 5 Xt); zo)îT2ia; grôQs- 
<rt;. Ote. 
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propre spécialité. Ni la pauvreté, ni une position obscure ne 
sont pour lui un obstacle (1), s'il a réellement le moyen de 
rendre service à l’État. De plus, notre marche sociale est 
libre, en ce qui regarde non-seulement les affaires publiques, 
mais encore l'intolérance au sujet de la diversité mutuelle des 
occupations journalières. Car nous ne faisons pas un crime 
à notre voisin de ce qu’il fait ce qui lui peut plaire, et nous 
ne jetons pas sur lui ces regards chagrins (2) qui, bien 
qu’ils ne causent pas un dommage positif, n’en blessent pas 
moins sûrement. Conservant ainsi dans nos relations sociales 
privées une indulgence réciproque, nous sommes empêchés 
de nuire aux affaires publiques par la crainte et le respect 
que nous portons à nos magistrats actuels et à nos lois, — 
surtout à ces lois qui sont établies pour la protection des 
opprimés, et môme û ces autres lois qui, bien que n’étant 
pas écrites, sont imposées par un sentiment commun de 
honte. En outre, nous avons donné à l’esprit de nombreux 
délassements de ses fatigues, en partie par nos solennités 
de sacrifices et de fêtes ordinaires pendant toute l’année, en 
partie par l’élégance de nos demeures privées, — dont le 
charme journalier bannit tout sentiment d’ennui. La gran- 
deur de notre république fait que les productions de toute 
la terre nous sont apportées, de sorte que nous jouissons 
tout autant des biens étrangers que de ceux que produit 
notre sol. Quant à l’éducation guerrière, nous différons de 
nos ennemis (les Lacédæmoniens) en plusieurs points essen- 
tiels. D’abord, nous ouvrons notre ville comme rendez-vons 
commun : nous n’appliquons pas de xenêlasia pour exclure 
même un ennemi soit d’un enseignement, soit d’un spectacle 


(1) Tilucydido, n» 37. Oj5’ O’j xattà 
irtvisr/, 2ywv Si ti «vaOàv 

TcôXiv. d'iiô^AATo; à^xvtta xex<t>XvTat. 
Cf. IMaton, McnOxène, c. 8. 

(2) Thucydide, II, 37. ’KXrjOtpu); ît 
rd Tt icpô; tè xoivôv TroAiTeuopuv, xat 
t; xpô; àXX^Xov; tôt/ xa*)’ Vifispotv 
éTCiTTjSsvptiTtiiv uxoïj^îxv, O’j Bi* ôpYTj; 

TM>aî, €î xaO' fiSftv^v -n 8pi, 


te;, o06è jaIv, ).VTpr,pà; Sè, 

àyOrjfidva; Kpo*rciOéjj.çvoi. ’Aveita- 
Tà I5i« xpocopiiXoOvTt; tà Zr,- 
|iÔ9ta oii oéo; [xâXt'Tta oO «apavojiO’i- 
|i«v, TÛVT6 ètc èv àp/3 ôvToiv dxpodcct 
x«l Twv v6(jut>v, x*l |td)t<rroi aCTwv ôcoi 

TE ItC WÇe>£Î« TWV à^'.XOXJliÉvUV XEVVTOU, 

xxî Bcoi dypaçoi ^vte; aî'T/v'vx*^ 6ao* 
Xoyov(J4vr,v çÉpoufft. 
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dont la vue complète peut lui paraître avantageuse. Pour la 
capacité militaire, nous avons moins de confiance dans des 
manœuvres et dans des ruses que dans notre propre bravoure 
naturelle. En second lieu, quant à ce qui concerne l’éduca- 
tion, si les Lacédæraoniens dès leur plus tendre jeunesse se 
soumettent à un exercice fatigant pour parvenir au cou- 
rage, nous, avec nos habitudes faciles de vie, nous ne sommes 
pas moins prépares qu’eux pour affronter les périls dans la 
mesure de notre force. La preuve de ce que j’avance, c’est 
que les confédérés péloponésiens ne nous aitaiiuent pas un 
à un, mais avec toutes leurs forces réunies ; tandis que nous, 
quand nous les attaquons chez eux, nous accablons dans le 
plus grand nombre de cas ceux d’entre eux qui essayent de 
défendre leur territoire. Aucun de nos ennemis n’a jamais 
lutté avec notre armée entière; en partie par suite de la 
grandeur de notre marine, — en partie à cause de la dis- 
persion de nos forces dans différentes expéditions sur terre 
faites en même temps, ^lais si le hasard veut qu’ils aient à 
combattre avec une partie de nos troupes, s’ils sont victo- 
rieux, ils prétendent nous avoir tous vaincus; — s’ils sont 
battus, ils prétendent avoir été vaincus par tous. 

Or, si nous sommes disposés à braver le danger, autant 
en vertu d’un système d’indulgence qu’en prenant constam- 
ment de la peine, et par un courage spontané autant que 
contraints par la loi, — nous finissons p,ar y gagner en ne 
nous tourmentant pas k l’avance des souffrances k venir, et 
toutefois en ne nous montrant pas moins hardis à l’heure de 
l’épreuve que ceux qui ne cessent de souffrir. 

“ Voilà ce qui rend notre république digne d’être admirée : 
elle mérite aussi de l’être sous d’autres rapports. Car nous 
condiinons l’élégance du goût avec la simplicité de la vie, 
et nous recherchons la science sans être amollis (1) : nous 


(1) Thucydide, II, 40, ^t)o>ci>oûji«v 

t»? tiîT* eOxfeXsta;, xai 

d'vev (i.x)xxta^ • xe ej-yov {laX- 

>.ov x3'.^û> )ôyo*j xal 


tà iciveaOai oO*/ ^ttoXoysîv ttv'; «i-r/pov, 
à).),à otsçfiûy&tv ipy«»> atcx^ov. 

La première strophe du ciiccnr de la 
Médée d’Kuripide, 1124-841, peut tire 
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faisons usage de nos ricliesses non par ostentation, ni pour 
nous vanter d’en avoir, mais comme d'un secours réel au 
moment opportun ; et il n’est honteux pour aucun citoyen 
pauvre d’avouer sa pauvreté, bien qu’il puisse plutôt encourir 
un blâme pour ne pas réellement s’en garantir. Les magis- 
trats qui s’acquittent de fonctions publiques remplissent 
aussi leurs devoirs domestiques, — le simple citoyen, occupé 
qu’il est aux affaires de sa profession, a une connaissance 
suffisante des affaires publiques ; car notes sommes les seuls 
à regarder l’homme qui se tient éloigné de ces dernières, 
non pas comme insouciant, mais comme inutile. De plus, 
nous écoutons toujours les questions publiques et nous pro- 
nonçons sur elles, quand elles sont discutées par nos chefs, 
— ou peut-être nous produisons de noas-mêmes des raison- 
nements exacts sur ces questions : loin de considérer la 
discussion comme un obstacle à l’action, nous nous plaignons 
seulement de ce que l’on ne nons dise pas ce qui doit être 
fait avant qu’il soit de notre devoir de le faire. Car, en vérité, 
nous combinons de la manière la plus remar([uablo ces deux 
qualités, — une hardiesse extrême dans l’exécution avec 
un débat approfondi à l’avance sur ce que nous sommes sur 
le point de faire : tandis que chez d’autres, c’est l'ignorance 
seule qui donne de l’audace, — la discussion amène l’hésita- 
tion, Assurément, on doit regarder comme ayant le cœur 
le plus élevé, ceux qui, connaissant île la manière la plus 
précise les terreurs de la guerre et les douceur.s de la paix, 
n’en sont pas pour cela moins disposés à affronter le danger, 
- En un mot, j’affirme que nôtre république, considérée 
comme un ensemble, sert d’enseignement à la Grèce (1); 
tandis que, à la voir individuellement, nous mettons le môme 


comparCa avec la teneur de ce discours 
de ]*erikL}s : il y insiste sur les louang:es 
d*Atiiènes^ comme étant une contrée 
trop l>onne pour qu’on y revive la 
coupablo Médée. 

(1) Thucydide, II, '41, Çovs>(ov te 
TT^.v te ‘Râaocv itôXiv *E))«5o; 
■iraioeyciv elvai, xai xaO* ïxaoTov 6o- 


xetv 4v poi tov avtèv 4v6pa :rap’ 
ènl 7t).Et«TT’ àv eî3r, xai petà y.a;iiTa)v 
jxa>iTr* àv eOrpaire),*»); tô ow|ia aOtopxe; 

Le mot abstrait TraC^evaiv, nu lien du 
mot concret Trai^surpia, semble adoucir 
l'arrogance do raffirmatlon. 


« 
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homme en état de poun’Oir à ses besoins et de se suffire à 
lui-même avec une grande variété de moyens et avec la 
grâce et la perfection les plus achevées. Ceci n’est pas une 
vaine jactancÆ du moment actuel, mais la réalité même: et 
la puissance de la république, acquise pai’ les qualités i[ue 
je viens d’indiquer, est là pour le prouver. Seule de tontes 
les cités, Athènes dans une épreuve réelle se montre supé- 
rieure à sa renommée : son ennemi, en l’attaquant, n’aura 
pas à souffrir dans son orgueil pour avoir été vaincu par un 
bras faible, — ses sujets ne se croient pas humiliés comme 
s’ils accordaient leur obéissance à un supérieur indigne (1). 
Après avoir ainsi présenté notre puissance, non>pas dénuée 
de preuves, mais appuyée par les témoignages les plus évi- 
dents, nous serons admirés autant par la postérité que par , 
nos contemporains. Et nous n’avons besoin id d’un Ho- 
mère, ni d’un autre panégyriste, dont les paroles peuvent 
plaire pour le moment, bien que la vérité, si elle était con- 
nue, réfutât le sens qu’il voudrait exprimer. iSous avons 
forcé toute la terre et toute la mer à devenir accessibles à 
notre courage, et nous avons établi partout des monuments 
impérissables de notre bienveillance aussi bien que de notre 
inimitié. 

U Telle est la cité pour laiiuelle ces guerriers, résolus à ' 
ne pas se la laisser ravir, ont noblement combattu et péri (2), 

— et pour laquelle nous tous qui leur survivons devons 
être disposés à souffrir. C’est pour cette raison que j'ai 
parlé longuement de cette cité, à la fois pour en tirer la 
leçon que la lutte n’est pas égale entre nous et des enne- 
mis qui ne possèdent aucun des mômes avantages, — et pour 
appuyer par des preuves la vérité des éloges que je lui ai 
accordés ". 


(1) Thncyditîc» lî, 41. Môvr, yàp toîv 
vîrv àxor,; xpei'i'îwv I; «ctfav ip/jraci, 
xai fidvTj o0t£ T(T> 7ro>e}i.î(u à«E>6ôvTi 
l/ti Oç’ ottov xaxorraOsT, 
ovte Tfu Cit7;xot;> xaTa(i£(i.'}*iv O’/x 
i;iwv ip/jrciti 


(2) Thucydide, II, 11. lUpî ‘roiauTr,; 
ovv otofi *:£ yevvaîw;, Sixaiovv- 

Tt; àpQctpeftTjvai av*n^v, 

èT£>.£ÛTr,<jav, etc. 
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Periklês continue encore, avec une longueur considé- 
rable, en employant le même mélange d'exhortation à l'égard 
des vivants et d’éloge au sujet des morts; avec maintes ob- 
servations spéciales et expressives adressées aux parents de 
ces derniers, qui étaient réunis autour de lui et sans doute 
très-rapprochés de sa personne. Mais l’extrait que j’ai déjà 
fait est si long, qu'une nouvelle addition ne serait pas per- 
mise ; toutefois il était impossible de glisser légèrement sur 
le tableau de la république athénienne dans sa gloire, pré- 
senté par le citoyen le plus capable de l’époque. L’effet de 
la constitution démocratique, avec son droit de cité répandu 
et égal, qui provoque non-seulement un ardent attachement, 
mais un pénible sacrifice de soi-mème de la part de tous les 
Athéniens, — n’est nullement marqué aussi fortement que 
dans les mots de Periklês cités plus haut, aussi bien que 
dans d’autres qui viennent ensuite. — « En contemplant 
comme vous le faites chaque jour la puissance réelle de 
l’État, et en vous y attachant avec passion, quand vous en 
comprendrez toute la grandeur, songez qu’elle a été acquise 
par des hommes entreprenants, connaissant leurs devoirs, 
et remplis d'un sentiment honorable de honte dans leurs 
actions (1), » — telle est l’association qu’il présente entre 
la grandeur de l’État comme objet d’une passion commune, 
et le courage, l’intelligence et l’estime mutuelle des citoyens 
individuellement, comme causes créatrices et préservatrices; 
les pauvres aussi bien que les riches étant également inté- 
ressés à l’association. 

Mais les droits du patriotisme, bien que présentés comme 
dominant essentiellement et à juste titre, ne sont nullement 
compris comme régnant exclusivement, et comme absor- 
bant toute l’activité démocratique. Soumise à ces droits et 


(1) Thucydide, II, 43. Tr)v tcô- 
3vva(itv xaO’ f.jiépav Ostojti- 

vovcxail Ipaorà; xal 

Ôtav {tevàXr, oôÇtq Civat 

6ti TO>.{iôiv7c; xxi yiYV6xtxo*/t£; 
Ta îcovra, xal iv toî; soyoi; ala/uvo- 

T. VIII 


|jt£voi, âvope; a'>rà ïXTi^^avTO, etc. 

At'TX^vôpicvoi : CT. Démoath. Crut. 
Fniieb. c . 7, p. 1396. M |4£v yap ov« 
Twv cvvadTeiai 5 êo; |tèv 

ÇovTai Toî; 7ro).CT*i;, aiajçvvT.v ô’ ol 
12 
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à ces lois et sanctions qui protègent et le public et les indi- 
vidus contre l’injustice, Athènes met son orgueil à montrer 
un fonds riche et varié de mouvement humain, — un jeu 
libre d’imagination et une diversité d’occupations privées, 
unis à une réciprocité d’aimable indulgence entre les indi- 
vidus à l’égard les uns des autres, — et une absence même 
de ces <• sombres regards » qui jettent tant d’amertume 
dans la vie, même quand ils n’arrivent pas à une inimitié de 
fait. Cette partie du discours de Periklès mérite une atten- 
tion particulière, en ce quelle sert à rectifier une assertion 
faite beaucoup trop souvent sans jugement, — à savoir que 
les sociétés anciennes sacrifiaient l’individu à l'Etat, et que 
c’est seulement dans les temps modernes que l’action indi- 
viduelle a été laissée libre dans une mesure convenable. Cela 
est vrai par excellence de Sparte : — c’est également vrai 
à un haut degré de ces sociétés idéales dépeintes par Platon 
et par Aristote; mais c’est positivement faux de la démo- 
cratie athénienne, et nous ne pouvons l’affirmer avec au- 
cune confiance de la majeure partie des cités grecques. 

Je reviendrai ci-après sur ce point quand j’arriverai aux 
temps des grands philosophes spéculatifs ; à présent, je me 
borne à appeler l'attention sur le discours de Periklès 
comme démentant la supposition, qu’une intervention exor- 
bitante de l’État dans la liberté individuelle fût universelle 
au sein des anciennes répuldiques grecques. On ne peut 
douter qu’il n’ait présente à l’esprit une comparaison avec 
l’étroitesse et la rigueur extrêmes de Sparte, et que par 
conséquent ses assertions, quant à l’étendue de la liberté 
positive à Athènes, doivent être considérées comme modi- 
fiées en partie par ce contraste. Mais même si on fait cette 
concession, la manière dont il insiste sur la liberté de pensée 
et d’action à Athènes, oü l’on ignorait non-seulement la 
contrainte excessive de la loi, mais encore l’intolérance 
pratiijue d’homme à homme, et la tyrannie de la majorit('* 
sur les individus qui différaient d’elle et par les goûts et par 
les occupations, — cette insistance, dis-je, mérite une atten- 
tion sérieuse, et fait ressortir un des points du caractère 
national d’où dépendit essentiellement le développement 


Digitized by Google 


COMMENCEMENT DE LA GUERRE DU PÉLOPONfeSE 179 

intellectuel de l’époque. Le caractère national fut indulgent 
à un haut degré pour toutes les variétés de mouvement po- 
sitif. Les inspirations particulières dans chaque cœur indi- 
viduel purent se manifester et porter fruit, sans être étouf- 
fées par l’opinion extérieure, ni amenées à une conformité 
forcée avec quelque type adopté ; les antipathies contre au- 
cune de ces inspirations ne faisaient partie de la moralité 
habituelle du citoyen. Si un grand nombre des causes créa- 
trices de la haine humaine furent rendues ainsi inefficaces, 
et si la société devint plus agréable, plus instructive et 
plus stimulante, — tous les germes d’un génie fécond et 
productif, si rares partout, trouvèrent dans cette atmos- 
phère le maximum d’encouragement. Dans les limites de la 
loi, assurément aussi fidèlement obseinée à Athènes que 
dans tout autre lieu on Grèce, les mouvements, les goûts et 
même les excentricités individuels furent acceptés avec 
indulgence, au lieu d’ètre, comme ailleurs, le but des sar- 
casmes de voisins ou d’un public intolérants. Ce trait remar- 
quable de la vie athénienne nous aidera dans un futur cha- 
I)itre à expliquer la carrière frappante de Sokratès, et il nous 
présente en outre, sous un autre aspect, une grande partie 
de ce que les censeurs d’Athènes dénonçaient sous le nom 
de - licence démocratiiiue. >• La liberté et la diversité de la 
vie individuelle dans cette cité blessaient Xénopbon (1), 
Platon et Aristote, — attachés soit au monotone exercice 
militaire de Sparte, soit à quehjue autre type idéal qu’ils 
étaient disposés à imprimer sur la société avec une unifor- 
mité lourde et oppressive, bien qu’il fût supérieur en soi au 
type Spartiate. Cette liberté de l’action individuelle, à l'abri 
non-seulement de la contrainte excessive de la loi, mais de 
la tyrannie d’une opinion jalouse, telle (|ue Periklês la dé- 


(l)Comp. le sentiment <le Xénophon, 
exactement le contraire de celui qui est 
p<»sé ici j»ar Perikles, vantant la rigou- 
reuse discipline de Sparte, et dénonçant 
le relâchement de la vio athénienne 
^Xénophou, Memorab. ]]1, 5,15; III, 


12, 5). Il est cnrienx que le sentiment 
paraisse dans ce dialogue comme pn^té 
uu jeune i^eriklês (Hls illégitime du 
grand Pcriklés) dans un dialogue avec 
Sokratfe. 
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peint dans Athènes, appartient plus naturellement à une 
démocratie, où il n’y a ni un seul maître choisi ni plusieurs 
pour recevoir un culte et donner le ton, que sous toute autre 
forme de gouvernement. Mais elle est très-rare même dans 
les démocraties. Aucun des gouvernements des temps mo- 
dernes, démocratique, aristocratique ou monarchique, ne 
présente rien qui ressemble au tableau de tolérance géné- 
reuse envers un dissentiment social, et une spontanéité de 
goût individuel, que nous trouvons dans le discours do 
l’homme d’État athénien. Dans tous ces gouvernements, 
l’intolérance de l’opinion nationale réduit le caractère indi- 
viduel à l'un des types peu nombreux établis, auquel chaque 
personne ou chaque famille est contrainte de s’accommoder, 
et en dehors duquel toutes les exceptions rencontrent soit 
la haine, soit la raillerie. Imposer aux hommes les restric- 
tions, soit delà loi, soit de l’opinion, qui sont nécessaires 
à la sécurité et au bien-être de la société, mais encourager 
plutôt <iue réprimer le libre jeu du mouvement individuel 
dans ces limites, — c’est un idéal qui, si l’on s’en est jamais 
approché à Athènes, n'a certainement jamais été atteint, 
et a été à vrai dire relativement peu étudié ou recherché 
dans aucune société moderne. 

A cette indulgence réciproque pour les diversités indi- 
vidnelles se rattachait non-seulement l’accueil hospitalier 
qu’ Athènes faisait à tous les étrangers, accueil (jue Periklês 
met en contraste avec la xenèlasia ou expulsion jalouse 
pratiquée à Sparte, — mais encore l’activité variée, corpo- 
relle et intellectuelle, visible dans la première, si opposée 
à ce cercle étroit de pensée, de discipline exclusive, 
d’éducation guerrière sans fin, qui formait le système de 
la seconde. Son assertion qu’ Athènes était égale à Sparte 
môme dans la qualité seule où celle-ci était supérieure, — la 
force d’action sur le champ de bataille, — est sans doute 
in.sontenal)le. Mais l’e.squisse qu’il trace de cette multitude 
de mouvements réunis qui à cette môme époque agitaient 
l’esprit athénien et lui donnaient l’impulsion, n’en fait pas 
moins d’impression, — la force de l’un n’impliquant pa.s 
la faiblesse des autres ; le goût de toutes les jouissances 
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de l’art et de l’élégance, et le désir d’un développement 
intellectuel, se rencontrant dans le même cœur avec une 
promptitude et une patience énergiques; une abondance de 
spectacles récréatifs, toutefois ne diminuant en aucune 
façon l’empressement à obéir même aux appels les plus 
pénibles du devoir patriotique ; cotte combinaison de raison 
et de courage qui faisait envisager le danger d’autant plus 
volontiers qu’on l’avait discuté et calculé à l’avance ; enfin 
un intérêt plein de sollicitude, aussi bien qu’une compétence 
de jugement, dans la discussion publique et dans l’action 
publi(iue, communs à tous les citoyens riches et pauvres, 
et combinés avec le propre travail privé de chaque homme. 
Un idéal si compréhensif d’un développement social à mille 
faces, faisant ressortir les facultés d’agir et de souffrir, 
aussi bien que celles de jouir, serait assez remarquable, 
même si nous en supposions l’existence dans l’imagination 
d’un philosophe seulement; mais il le devient bien davan- 
tage si nous nous rappelons que les traits principaux du 
moins en furent empruntés des concitoyens de l’orateur. 
Toutefois on doit le regarder comme appartenant particu- 
lièrement à r.\thènes de Periklès et de ses contemporains. 
Il n’aurait convenu ni à la période de la guerre des Perses, 
cinquante ans auparavant, ni à celle de Démosthène, soixante- 
dix ans après. A la première époque, l’art, les lettres et 
la philosophie, auxquels Periklès fait allusion avec orgueil, 
étaient encore en arrière, tandis môme que l’énergie active 
et le stimulant démocratique, bien que très-puissants, 
n’étaient pas encore parvenus au point qu’ils atteignirent 
plus tard ; à la seconde époque, bien que les manifestations 
intellectuelles d’Athènes subsistent dans toute leur vigueur 
et même avec une force accrue, nous verrons l’esprit per- 
sonnel d’entreprise et l’ardeur énergique de ses citoyens 
considérablement affaiblis. Comme les circonstances que 
j’ai déjà racontées servent à expliquer le mouvement ascen- 
sionnel antérieur, de même on verra que celles qui rem- 
plissent les chapitres suivants, contenant les désastres de 
la guerre du Péloponèse, expliquent encore plus complè- 
tement la tendance à décliner qui est bientôt sur le point 
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de commencer. Athènes fut amenée à deux doigts de sa 
ruine complète, et il est surprenant qu’elle y ait échappé, 
— mais il n’est nullement surprenant qu’elle l’ait fait an 
prix d’une perte considérable d’énergie personnelle dans le 
caractère de ses citoyens. 

Et c’e.st ainsi que le moment où Periklès prononça son 
discours lui prête un pathétique additionnel et particulier. 
C’était l’époque oii Athènes était encore debout et à son 
apogée. Car, bien que sa puissance réelle fût s.ans doute 
bien diminuée comparativement à la période qui précéda la 
trêve de trente ans, cependant les grands édifices et les 
oeuvres d’art, achevés depuis lors, contribuaient à compen- 
ser cette perte, en ce qui concernait le sentiment de gran- 
deur : et personne, ni citoyen ni ennemi, ne considérait 
Athènes comme a^'ant du tout décliné. C’était au commen- 
cement de la grande lutte avec la confédération péloponé- 
sienne, dont Periklès ne déguisa jamais ni à lui-même ni a 
ses concito 3 -ens les malheurs prochains, bien qu’il comptât 
pleinement sur un succès éventuel. L’Attique avait été déjà 
envahie ; ce n’était plus “ le territoire viei^e de ravages, >• 
comme l’avait désigné Euripide dans sa tragédie deAfc(fée(l), 
représentée trois ou quatre mois avant la marche d’Archi- 
damos. Un tableau d'Athènes dans sa gloire sociale était 
bien fait tant pour exciter l’orgueil que pour animer le cou- 
rage de ces citoyens individuellement, qui avaient été 
forcés une fois, et qui devaient l’être plus d’une encore, 
d’abandonner leurs habitations de campagne et leurs champs 
pour une pauvre tente ou pour un trou étroit dans la ville (2). 


(1) Etirtpide, Médée, 821. ‘lepi; 
ycopac «iropb^TOu t€, etc. 

{ 2 } l.es retnarqnes de Denjs d'Hali* 
kmruMM, qui tendent à montrer que 
le nombre des morts ensevelis en cette 
occasion était si petit, et les engage- 
ments dans lesquels ils avaient suc- 
combé si insignifiants qu'ils ne méri- 
taient pas une harangue aussi élaborée 
que oeile de Periklès, — et qui s’en 


prennent à Thucydide sur ce motif, — 
ne sont ni bien fondées ni justiltahles. 
11 considîTe Thncydide oorome un au- 
tour dramatique qui met un discours 
dans la l>ouchc de Pan de ses person- 
nages, et il croit que l'occasion choisio 
pour ce discours n'en est pas digne. 
Mais bien que cette suppoaitiou 
exacte par rapport à beaucoup d'his- 
toriens anciens, et à Denys lui-même 
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On pouvait, il est vrai, prévoir ces calamités; mais il y en 
avait une bien plus grande encore, qui, bien que menaçant 
réellement, ne pouvait être prévue : la terrible peste qui 
sera racontée dans le chapitre suivant. Les brillantes cou- 
leurs et le ton ‘de joyeuse confiance qui dominent dans le 
discours de Periklês, paraissent d’autant plus frappants en 
ce qu'ils précèdent immédiatement l'efiTrayante description 
de cette maladie ; contraste auquel sans doute Thucydide 
ne fut pas insensible, et qui est une autre circonstance 
servant à rehausser l’intérêt de la composition. 


dans son histoire romaine, — elle ne 
l’est pas par rap{>ort â Thucydide. Le 
discours de Periklês fut un discours 
rt^l, entendu, reproduit et sans doute 
sirrangé par Thucydide; si donc il 
dit plus que ne le demandait le nombre 
des morts ou la grandeur do l’occasion, 
c’est la faute do PeriklOs, et non celle 
de Thucydide. Donys dit qu’il y eut 
bien d’autres occasions dans toute la 
guerre beaucoup plus dignes d’une 
oraison funèbre élaborée, — en parti- 
culier la perte désaslrotiso de l’armée 
do Sicile. Mais Thucydide ne pouvait 
avoir entendu aucun de ces discours, 


après son exil dans la huitième année 
de la guerre, et nous pouvons bien pré- 
sumer qu’aucun d’eux n'eût supporté la 
comparaison avec celui de Periklês. 
Dciiys n'apprécie pas du tout les cir- 
constADces complètes de cette première 
année do la guerre, — qui, si on 
les comprend eutièroment, doimeront, 
comme on le remarquera, un caractère 
éminent d’opportunité à la magiilHque 
et abondante harangue du grand 
homme d'Ltat. 

V. Diony. Ilalik. de Tlmcyd. Judio. 
p. 849-851. 
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DEPUIS LE COMMENCEMENT DE lA SECONDE ANNÉE JUSQU'a LA 
FIN DE LA TROISIÈME ANNÉE DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈ8B. 


430 avant J.*C. — Rësultati stériles des opérations pendant la première année de 
la guerre. — Seconde invasion de l’Attique par les Péloponésiens — plus étendue 
et plus ruineuse que la première. — Commencement de la peste ou épidémie h 
Athènes. — Description de l'épidémie par Thucydide. — Son idée du devoir 
d*observer et de consigner les faits avec exactitude. — Souffrances terribles et 
étendues d'Athènes. Inefficacité des remèdes. — Désespoir et démoralisation 
des Athéniens. — Conduite insouciante et sans frein qui en résulte. — <irand 
nombre de morts parmi les citoyens. — Coup porté à la puissance d'Âthènes. — 
Armement athénien envoyé d'abord contre le Péloponèse, ensuite contre Pott* 
dsca. — Il est attaqué et ruiné par l'épidémie. — Irritation causée aux Athé> 
niens par leurs souffrances et leurs pertes : ils deviennent irrités contre Perikiès. 

— Sa fermeté inébranlable en se défendant. — Assemblée publique athénienne. 

— Dernier discours de Periklés. — Son ton élevé d'estime personnelle opposé 
an mécontentement public. — Effet puissant de ce discours. — Nouvelle n^ln« 
tion montrée de continuer la guerre. — Néanmoins le mécontentement contre 
Periklês dure encore. — 11 est accusé et condamné à une amende. — Vieillesse 
de Perikiès. — Ses malheurs de famille ~ et ses souffrances. — Il est rééln 
stratège. — Il recouvre le pouvoir et la confiance du peuple. — Derniers mo- 
ments et mort de Periklês. — Sa vie et son caractère. — Jugement de Tlincy- 
dide sur Periklês. — Première et seconde partie de la vie politique de Periklês. 

— Combien Tune différa de l'autre. — I/accusation portée contre Periklês 
pour avoir corrompu le peuple n’était ni vraie ni crue par Thucydide. 

— Progrès et amélioration considérable des Athéniens sous Periklês. — 
Periklês ne mérite pas de blâme pour la guerre du Péloponèse. — Opé- 
rations de guerre languissantes, pendant les ravages de l'épidémie. — 
Attaque dirigée par les Ambrakiotes sur Ârgos d'Âmphilochia : l'Athénien 
Phormiôn est envoyé avec une escadre à Naupaktos. — Tort causé au 
commerce athénien par les corsaires péloponésiens. — Les Lacédemoniens 
mettent à mort tons leurs prisonniers faits sur mer, même les neutres. — Am- 
bassadeurs lacédsemoniens saisis dans leur voyage vers la Perse et mis à mort 
par les Athéniens. — 429 avant J.-C. Janvier. — Reddition de Potidiea. — 
Capitulation indulgente accordée par les généraux athéniens. — Troisième 
année de la guerre. ^ Le roi Arcliidnmos s'avance pour envahir le territoire de 
Platée. — Remontrances des Platsecns â Archidamos . — Sa réponse. — Il somme 
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riatée en vain, — Le* PUlæcn* se tlécident à résister et à braver larmée lacé- 
«læmonienne. — Invocation et cscum d'ArchiJamos en entendant le refus de* 
Plntæens. — Commencement du siép:e de Platée. — Opérations d'attaque et <le 
défense. — - Les assié^jeants no font pas de progrès, et sont obligés d'avoir re« 
cours à un blocus. — Mur de circonvallation construit autour de Platée. — La 
))lace est assiégée complètement et une année laissée pour maintenir le blocu*. 
— Annement athénien envoyé à Polidæa et en Thrace cbalkidîqite. — Il est 
défait et revient. — Opérations sur la cAte d'Akamania. — Attaque combinée 
contre l’Akaruonia, par terre et par mer, concertée entre le* Ambrakiotes et les 
Péloponésiens. — Rassemblement des alliés Ambrakiotes, Péloponésicns et Kpi- 
rotiques. — Divisions d’Kpirotos. — Ils marchent pour attaquer la ville akar- 
nanienne de Strato*. — Témérité des F2pirol«i, — L’armée est défaite et re- 
poussée. — La flotte péloponésienno vient de Corinthe vers TAkaniania. — 
^lonvements de l'Athénien Phormiôn pour s’y opposer. — Combat naval entre 
Phormiun et la flotte péloponésienne. — Sa victoire complète. ^ Réflexions 
sur oîs deux défaites dos Péloponésicns. — Indignation causée aux Lacédamio- 
iiicns par la dernière défaite navale : ils rassemblent une flotte plus consi<léruble 
sou» Knémos pour agir contre Phormiôn. — Nombre inférieur do Phonniôn. — 
Sa mananivrc. — La flotte péloponésienne contraint Phormiûn à une b.ntailie 
sur la ligne de côtes près de Nanpaktos. — Dispositions et harangues des deux 
côtés. — Bataille près de Nanpaktos. — îa flotte péloponésienne boureuso 
d'abord, mais défaite ensuite. — Retraite de la flotte péloponésienne après sa 
défaite. — Phormiôn re^it dn renfort. •— Ses opérations on Akamania — 11 
retourne h Athènes. — Tentative de Knémos et de Brasidns pour surprendre le 
Peineeus, en partant de Corinthe. — Alliance des Athéniens avec le roi odr)»- 
sien Sitalkl's, — Pouvoir des Odrysîens en Thrace. — L«*nr domination étendue 
sur les autres tribus throces. — Sitalkés, à l’instigation d’Athènes, entreprend 
d'attaquer Pertlikkas et les Chalkidicns do Thrace. — Son armée de Thrac»*s et 
d’autres barbares, immense et composée d'éléments fort divers. — Il cns*ahit et 
rns'age la Maredonia cfla Chalkidikè. — Il est forcé de se retirer par la rigueur 
de la saison et le manque de coopération de la part des Athéniens. 


A la fin de la première année qui suivit la tentative de 
surprise faite sur Platée par les Tlièbains, les parties belli- 
gérantes en Grèce restèrent dans la même position quant à 
leur force relative (430 av. J.-C.). Il n’avait été rien accom- 
pli de décisif d’aucun cété, ni par l’invasion de l’Attique, ni 
par les descentes volantes autour de la côte du Péloponèse. 
Malgré le dommage qu’on s’infligeait de part et d’autre, et 
qui sans doute pesait sui* l’Attique, dans la plus grande me- 
sure, — on n’avait fait encore aucun progrès vers l’accom- 
plissement de ces objets qui avaient poussé les Péloponésiens 
à faire la guerre. En particulier, le plus ardent de tons leurs 
désirs, — la délivrance de Potidæa, — n’était nullement 
avancé ; car les Athéniens n’avaient pas jugé nécessaire de 
relâcher le blocus de cette ville. Le résultat des opérations 
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tle la première année avaient ainsi servi à désappointer les 
espérances des Corinthiens et des autres ardents instiga- 
teurs de la guerre, tandis qu’il justifiait les prévisions et de 
Periklès et d’Archidamos. 

Une seconde dévastation de l’Attique fut résolue pour 
le commencement du printemps, et l’on prit des mesures 
afin de la porter partout sur ce territoire, puisqu’on con- 
naissait, à cette époque, la politique arrêtée d’Athènes de ne 
pas hasarder une bataille avec les envahisseurs. Vers la fin 
de mars ou au commencement d’avril, toute l’armée pélopo- 
nésienne (deux tiers de charjue ville confédérée comme au- 
paravant) fut réunie sous le commandement d’Archidamos et 
entra en Attique. Cette fois elle appliqua l’œuvre d’une des- 
truction systématique, non-seulementà la plaine Thriasienne 
et à celle qui avoisinait immédiatement Athènes; mais elle 
l’étendit aussi aux parties plus méridionales de l’Attique, 
aussi loin même que les mines de Laureion. Elle traversa et 
ravagea et la côte orientale et l’occidentale, et ne resta 
pas moins de quarante jours dans le pays. Elle trouva le 
territoire abandonné comme auparavant, toute la population 
s’étant retirée dans l'intérieur des murs (1). 

Par rapport k cette seconde invasion, Periklès recom- 
manda la même politique défensive qu’il avait appliquée à la 
première ; et apparemment les citoy ens en étaient venus 
alors à y acquiescer, sinon volontiers, du moins avec une 
conviction absolue de sa nécessité. Mais à ce moment s’était 
présenté un nouveau fléau, qui détourna leur attention de 
l’envahisseur, tout en aggravant énormément leurs souf- 
frances. Peu de jours après l’entrée d’Archidamos en x\.ttique, 
une peste ou maladie épidémique éclata inopinément à 
Athènes. 

Il paraît que cette terrible maladie avait sévi pendant 
quelque temps dans tous les pays situés autour de la Médi- 
terranée : elle avait commencé, croyait-on, ^Éthiopie, — 
de là elle avait passé en Égypte et en Libye, et s’était ré- 


(I) Thuoj-d. H. 47-55. 
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pandue sur une portion considérable de l’Asie soumise au gou- 
vernement persan. Environ seize ans auparavant, il y avait en 
aussi une calamité semblable à Rome et dans diverses parties 
de l'Italie. Récemment, elle s’était fait sentir à Lemnos et 
dans quelques autres lies de la mer Ægée, non pas toutefois 
vraisemblablement avec une intensité assez grande pour 
éveiller beaucoup l’attention dans le monde grec en général ; 
enfin, elle arriva à Athènes, et se manifesta d'abord dans 
le Peiræeus. Le progrès du mal fut aussi rapide et aussi 
destructif que son apparition avait été soudaine^ tandis que 
l’accumulation extraordinaire d'hommes dans l'intérieur de 
la ville et des Longs Murs, par suite de la présènce des en- 
vahisseurs dans le pays, n’était que trop favorable à toute 
nature de contagion. Des familles resserrées dans des ca- 
banes étroites et dans des lieux d'abri temporaire {1\ — 
d'une extrémité à l'autre d’une ville construite ( comme la 
plupart de celles de la Grèce) avec peu de souci des condi- 
tions de salubrité, — et étant dans un état de chagrin moral 
causé par l’abandon et le sacrifice forcés de leurs biens de la 
campagne, — ces familles, dis-je, se transmettaient la mala- 
die les unes aux autres avec une facilité fatale. Comme le mal 
commença vers le milieu d’avril, la chaleur croissante de 
l’été favorisa encore ses progrès, dont les symptômes violents 
et soudains à la fois se firent d'autant plus remarquer que 
l’année était particulièrement exempte de maladies de tout 
autre genre (2). 


(1> Thucyd. II, 52; Diodore, XII, 
45; Plutarque, Periklès, c, 3-1. Il est 
à remarquer que les Atliéniens, quoi* 
que leurs personnes et leurs biens mo- 
biliers fussent pressés dans Pintérieur 
des murs, n'y avaient pas fait entrer 
aussi leurs moutons et leur bétail, 
mais les avaient transportes en Eubœa 
et dans les lies voisines (Tlincyd. II, 
14). Par là ils évitèrent une sériense 
aggravation de leur épidémie; cardans 
les récits des épidémies qui désolèrent 
Kume dans des circonstances sembla- 


bles , nous trouvons l'accumulation 
d’une grande qtiantité de bétail, avec 
les êtres humains, spécibée comme une 
terrible addition à la calamité (V . Tite- 
Live, III, 66 ; Dionys. Hal. Aiit. Rom. 
X, 53 : cf, Niebuhr, Roomisch. Uesch. 
vol. n,p.90). 

(2) Thucyd. II, 49. Tô jiiv yàp 
Ito;, w; üipoXoycîTO, i% iràrrwv pdXiTra 
5r, cxcivo «vooov iç tà< dXXa; àaêtvetaç 
CTé'yyavev ov. Hippokratês, dans sa 
description de la fièvre épidémique à 
Thasos, fait une semblable remarque 
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Cette peste. — ou (pour parler plus exactement) cette 
fièvre typhoïde éruptive (1), distincte de la petite vérole, 
bien qu’ayant des analogies avec elle, — a été décrite d’une 
manière non moins claire que touchante par l’historien Thu- 
cydide, qui en fut non-seulement spectateur, mais qui en fut 
lui-même atteint. Ce n’est pas un de ses moindres mérites 
que la mention qu'il fait des symptômes, à une phase si peu 
avancée de la science et de l’observation médicales, soit telle 
qu’elle instruise le médecin de nos jours qui la lit, et qu’elle 
lui permette de comprendre et d'identifier la maladie. Les 
observations qui précèdent cette mention méritent une 
attention particulière. « Quant à cette maladie (dit-il), que 
chacun, médecin ou non, dise ce qu’il pense relativement à 


tQT Tabsencc de toute autre maladie au 
moment (Epidcm. I, 8, vol. II, p. 640, 
éd. Littré). 

U) • La dotcription de Thucydide 
(fait observer M. Littré, dans son in* 
troduction aux œuvres d'Hippokratôs, 
tom. L P* ^22) est tellement bonne, 
qu’elle suflit pleinement pour nous 
faire comprendre ce que cette ancienne 
maladie a été; ot il est fort à regretter 
que dos médecins tels qu’Hippocrate ot 
Galien n’aicut rien écrit sur les grandes 
épidémies dont ils ont été les specta* 
teurs. Hippocrate a été témoin de 
cette peste racontée par Thucydide, et 
il ne nous en a pus laissé la descrip* 
tien. Galien vit également la Bèvre 
éruptive qui désola le monde sous 
.Marc-Aurèle, et qu’il appelle lui>ménic 
la grande peste. Cependant, excepté 
quelque mots épars dans ses volnmi- 
neux ouvrages, il ne nous a rien trans- 
mis sur un événement médical aussi 
important; à ce point que si nous n'a- 
vions pas le récit de Thucydide, il 
nous serait fort difficile de nous faire 
une idée de celle qu’a vue Galien, et 
qui est la même (comme M. Ileckor 
s’est attaché à le démontrer) «pie la 
maladie connue sous le nom de |»este 
d’ .Athènes. C’était une fièvre éruptive, 


dî0érente de la variole, et éteinte au- 
jourd’hui. On a cru en voir les traces 
dans les eAor6oiu (dvOpaxt;) des livres 
hippocratiques. > 

Krauss (Disquisitio de naturâ morbi 
Âtheniensium, Stnttgard, 1831, p. 38) 
et Haeuser (Historisch-l’atholog. Un- 
tersuchungen. Dresdon. 1839, p. 50) 
a«similent tous deux les phénomènes 
pathologiques spécifiés par Thucydide 
à différentes parties des 
d’IIippokratês. .M. Littré croit que la 
ressemblance n'est ni exacte ni pré- 
cise, au point de permettre d’identifier 
les uns avec les autres. « Le tableau 
si frappant qu’en a tracé ce grand 
historien ne se reproduit pas certaine- 
ment avec une netteté suffisante dans 
les brefs détails donnés par Hippocrate. 
I.a maladie d’Athènes avait un type si 
tranché, que tous ceux qui en ont parlé 
ont dû le reproduire dans scs parties 
essentielles. • (Argument au deuxième 
livre des (épidémies, œuvres d’Hippo- 
crate, tom. V, p. 64). 11 semble qu’il y 
a do bonnes raisons pour croire que la 
grande épidémie qui régna dans le 
monde romain sous Marc-Aurële (Pes- 
tis Antoniniana) était un rcnouvolle- 
ment de ce qu’on appelle la peste 
d’Athènes, 
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son origine probable, et aux causes qu‘il croit assez puis- 
santes pour avoir produit une si grande révolution. Pour 
moi, qui ai eu moi-mème la maladie, et qui en ai vu d’autres 
persoimes atteintes, je dirai ce quelle fut réellement, et j’in- 
diquerai en outre d'autres choses qui fourniront à tout 
homme, qui s’en souviendra, une connaissance du mal et les 
moyens de le calculer à l'avance, dans le cas où le même 
malheur viendiait un jour à se présenter de nouveau (1). « 
Consigner les faits passés comme base pour une prévision 
rationnelle par rapport à l'avenir, — sentiment analogue ù 
celui que Thucy dide mentionne dans sa préface (2), comme 
• l’ayant excité à composer son histoire, — c’était à cette 
époque un devoir si peu compris, que nous avons raison 
d'admirer autant la manière dont il le remplit dans la j>ra- 
tique, que la netteté avec laquelle il le conçoit en théorie. 
Nous pouvons conclure de son langage que la spéculation 
s’occupait activement à son époque de rechercher les causes 
de cette peste, suivant la médecine vague et capricieuse, et 
le fonds modique de faits certifiés, qui étaient tout ce que 
l'on pouvait consulter alors. En résistant à l’envie de faire 
une tlmorie d’après une de ces vagues hypotlièses qui parais- 
sîiient alors expliquer toute cliose d’une manière plausible, 
il renonça probablement au point de vue d’où il devait tirer 
à cette époque le plus de crédit et d’intérêt. Mais son som- 


(l) Thucyd. 11^ 48. ouv 

zîpt aOToOy lâK £xacTo; xcii 

IsTfô; xa't àç' ûtov clxô; '^v 

YfivicOai avrè, xai Tct; aÎTio^ àtJTiva^ 
Tocaû'n;; Ixavà; &lvxt 

ovva^uv è; tô {UTaorty,‘3at ^ 

C'ùv ?£ ÈYifv&to Xîlti}, xîit tuv âv 
?i; çxo-û)v, 6Î xal avOt; 

(li)io?’ âv T:çrO«tow; p.T) i^voEiv, 

Ta’Jta on)d>aci>, aÙTÔc ts voor,cûm xai 
îoti)v d).).ov; TîàoxovTa;* 
l)«mokrito8, entre autres, ruUa- 
clmit ia ;;ôucrution de ces épidémies à 
son système général d'atomes, d’ef- 
fluves atmosphériques et d'eloo>).a ; 
V. Plutarque, Syraposiac. VUI, 9, 


p. 733. Demokriti Fragm., éd. Mul- 
laoh, liv, IV, p. 409j. 

11 se peut que les causes de Pépidé- 
mie athénienne telles que les donne 
Diodore (Xll, 58), — pluies extraordi- 
naires , qualité aqueuse des grains , 
absence des vents étésions, etc., soient 
vraies du retour de l’épidémie dans 
la cinquième année de la guerre; mais 
elle.s ne peuvent Tfitrc de sa première 
ap]iaritioD, puisque Thucydide aflirmo 
qu'à d'autres égards rannée était ox- 
traordinaircment saine, et que Péplilé- 
niio fut évidemment apportée au Pei- 
ra'cits des pays étrangers. 

(1) Thucyd. I, 22. 
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maire simple et précis de faits observés renferme en lui une 
impérissable valeur, et même, donne des raisons de croire 
qu'il n'était pas étranger aux habitudes et à l'éducation de 
son contemporain Hippokratès et des autres Asklèpiades de 
Kôs (1). 

Il n’est guère du ressort d’un historien de la Grèce de 
répéter après Thucydide la pénible énumération des symp- 
tômes, violents à l’extrême et dominant dans toutes les 
parties du système du corps, qui marquèrent cette effrayante 


(1) V. les mots de Timcydidef II, 
49. Koù àroxaOdjMTCic râvat 

o<7at Orà latpîjv (i)vo[ia7(xévat 

et'Tiv, lir^cffav, — ce qui semble- 
rait indiquer qu’il était familier avec 
la tcnninologie médicale : cf. aussi 
son allusion aux spéculations des mé- 
decins, citées dans la note précédente, 
etc. 51 ; — xà Tiff 15 dtaiTX) ^epa- 

TceuôfiEva, Ote. 

Tour prouver combien, dans l'anti- 
quité, on comprenait rarement l’im- 
portance qu’il y avait à rocuoiUir et à 
consigner les faits médicaux particu- 
liers, je transcris les observations sui- 
vantes de M. Littré llKuvrea d’Uip- 
pocrate, t. IV, p. 64b. Remarques 
rétrospectives) : 

• Toutefois CO qu’il importe ici do 
constater, ce n’est pas qu'Hippocratc a 
observé de telle ou telle manière, mais 
c’est qu’il a eu l’idée de recueillir et de 
consigner des faits particuliers. En 
effet, rien, dans l’antiquité, n’a été 
plus rare que ce soin; outre Tîippo- 
crate. je ne connais qu’Emsistrate qui 
se soit occupé do relater sous cette 
forme les résultats de son expérience 
cliniqno. Ki (jalîen lui-méme , ni 
Arétée, ni f^olanus, ni les antres qui 
K»nt arrivés jusqu’à nous, n’ont suivi 
un aussi louable exemple. Les obser- 
vations consignées dans la collec- 
tion hippocratique constituent la plus 
grande partie, à beaucoup près, de ce 
que l’antiquité a possédé en ce genre; 
et si, on commentant le travail d'Hip- 


pocrate, on ra\ait un peu imité, nous 
aurions des matériaux à l’aide desquels 
nous prendrions une idée bien plus 
précise de la patliologio de ces siècles 
reculés... Mais tout en exprimant ce 
regret et en r«)coiiuaUsant cette utilité 
relative h nous autres modernes et vé- 
ritablement considérable, il faut ajou- 
ter que l’antiquitô avait dans les faits 
et la doctrine hippocratiques un ali- 
ment qui lui a suffi, — et qu’une col- 
lection — même étendue — d’histoires 
particulières n’aurait pas alors rooditié 
In médecine, du moins la médecine 
scientifique, essentiellement et au delà 
de la limite que comportait la physio- 
logie. Je pourrai montrer ailleurs que 
la doctrine d’Hippocrate et do l'école 
do Cos a été la seule solide, la seule 
fondée sur uu aperçu vrai de la nature 
organisée, et que les sectes posté- 
rieu«*s, méthodisme et pneunmtisme, 
n’ont bâti leurs théories que sur des 
hy{K}tbèses sans consistance. Mais ici 
je me contente de remarquer que la 
pathologie, en tant -que science, ne 
peut marcher qu’à la suite de la physio- 
logie, dont elle n’est qu’une des faces; 
et d’Iîippocrate à (ialien inclusive- 
ment, la physiologie ne fit pas assez de 
progrès pour rendre insuffisante la 
conception hippocratique. Il en résulte 
nécessairement que la pathologie, tou- 
jours considérée comme science, n’au- 
rait pu, jiar quelque procédé que ce 
fût, gagner des corrections et des aug- 
mentations de détail. > 
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maladie. Après avoir commencé dans le Peiræeus, elle ne 
tarda pas à gagner la ville, et l’un et l'autre furent bientôt 
remplis de douleurs et de souffrances telles qu’on en avait 
jamais auparavant vu de pareilles. On était saisi soudaine- 
ment par le mal, et les personnes attaquées périssaient dans 
une proportion considérable après une affreuse agonie vers 
le septième ou le neuvième jour. D’autres, que la force de 
leur constitution menait au delà de cette période, devenaient 
dans la suite victimes d’une diarrhée incurable qui les épui- 
sait. Chez d’autres encore, après avoir traversé ces deux 
phases, la maladie se fixait dans un membre particulier, dans 
les yeux, les parties génitales, les mains ou les pieds, qui 
perdaient pour toujours leur usage, ou dans quelques cas 
étaient amputés, même quand le patient se rétablissait. Il y 
en eut aussi quelques-uns dont la guérison fut accompagnée 
d’une perte absolue de la mémoire, au point qu’ils ne se 
connaissaient plus ni ne reconnaissaient leurs amis. Comme 
les traitements ou les remèdes no paraissaient pas produire 
d’effet salutaire, si ce n’est dans des cas accidentels, les mé- 
decins ou chirurgiens dont on invoquait le secours se trou- 
vèrent complètement en défaut. Tandis qu’ils essayaient 
inutilement leurs moyens accoutumés, ils finirent bientôt 
par gagner la contagion eux-mêmes et par périr. Les char- 
mes et les incantations (1), auxquels le malheureux patient 
avait recours, n'étaient pas de nature à être plus efficaces. 
Pendant que quelques-uns affirmaient que les Péloponésiens 


(1) Cf. rhlstoire do Tlmlvta» apaisant 
une épidémie à Sparte par sa miisiquo 
et son chant (Plutarque, De MusicA, 
p. nifi). 

Quelques-uns des anciens médecins 
croyaient formement à Peiricacité de 
ces channes et do ces incantations. 
Alexandre de Tmlles dit qu’après les 
avoir imités dans l’origine avec mé- 
pris, il sVtait convaincu de leur impor- 
tance par imo ohscrvation personnelle, 
et avaitclmngéd*opinion(IX,4) : ’livioi 
■yovv oiovrai vote twv Ypxtôv pûOo'.; 


lo'.xévai T«; Kayto [lêxpi 

7To).).oO ' *:ü> ypévta 

çaivojiivüiv cW«i ôuvatrj.iv iv 

avTxî;. V. une bonne et intéressante 
dissertation, Origines contagü, par le 
duclonr C. F. Marx (Stutlgard, 1824, 
p. 129). 

Ileraklés, dans les douleurs que lui 
cause la tunique empoisonnée, invoque 
le àoiôô; en même temps que le yeipo- 
fé/vr,; iatopia; (Soplioklc, Trachin. 
1005). 
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avaient eiiipoisoniK^ les citernes, d’autres rapportaient le 
rliâtiment à la colère des dieux, et en particulier à Apollon, 
connu par les auditeurs de l’Iliade, comme l’auteur d’une 
peste dans l’armée grecque devant Troie. On se rappelait 
que ce dieu delphien avait promis aux Lacédaîmoniens, en 
réponse à la demande qu’ils lui avaient faite immédiatement 
avant la guerre, de les aider, qu'il fût invoqué ou non, — et 
on attribuait la maladie qui sévissait actuellement à l’inter- 
vention de leur allié, ainiuel personne ne pouvait résister: en 
outre, les vieillards rappelaient un vers de l’oracle que l’on 
chantait dans le temps île leur jeunesse, — » La guerre 
dûrienne viendra, et la peste avec elle (1). -» iJaiis la détresse 
qui inspirait ces idées .sombres, et qui était réciproquement 
aggravée par elles, on consultait des prophètes, et l’on 
faisait aux temples des supplications avec des processions 
solennelles, pour apaiser la colère divine. 

Quand il fut reconnu que ni le prêtre ni le inédeciïi ne 
pouvaient retarder la propagation ni mitiger l’intensité de 
la maladie, les Athéniens s’abandonnèrent au désespoir, et 
l’espace placé dans l’intérieur des murs devint un théâtre de 
lamentable misère. Tout homme attaqué par la maladie per- 
dit immédiatement courage, — état d’accablement, en lui- 


(1) Tliucydidei II, 5-1. 
oî wpc«6ytïpoi acioOat. — 

ffôXtULo;, xai 

[àp.* «Otm. 

V. aussi la première dos cpltros 
iribuées à Voratcur .Eschino relative- 
ment h un à l'^êlos. 

Il pnnilt qu'il y avait drliat sur la 
quostimi do savoir sii dans ce vers 
hexamètre, Xt(LÔ; (famine) ou 
(pcBto) était la le^^on exacte ; cl la pro- 
babilité est qu'il avait été composé dans 
l’origine avec le mot )ipà;, — car on 
pouvait bien so Bgnrcr ti l'avance quo 
la fttmirtf serait la conséquence do la 
gtierre durionoc, mats il n’était pas 
vraisemblable qu'on imaginât la pttU 
^mme l'accompagnant, répondant 


(dit Thucydide) la Ic^on Xût|ié; fut 
tenue incontostablemetit |>our préfé- 
rable, comme s'adaptant le mieux aux 
circonstances actuelles (ol yép £v9pfü' 
7:01 Ttpô; & iwaoyov (xvr,ji'/;v 

iaoiovvîo). Et t si (va-t*îl jusqu’j'i 
dire), il y avait jamais ci-après uuo 
mitre guerre dôricnne, et une famine 
avec elU% roraclu serait prubahicmoot 
reproduit avec le mot X*.pô; r«nnmc 01 
faisant partie. 

Ceci mérite attention, comme scr- 
\*AUt n expliquer l'esi^èce do licence ad- 
mise avec Inqucllo ou torturait les 
oracles ou prophétifS, do maoièro à 
rcncmitror les scntiuicuts du moment 
actuel. 


T. VIM 
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ia.--!iie un des traits les plus tristes de raffectioii, 4ui le faisait 
se coucher pour mourir, sans qu'il essayât de chercher des 
préservatifs. Et bien que d’abord des amis et des parents 
prêtassent leur aide pour veiller le malade avec les S3^mpa- 
thies ordinaires de laïuille, cependant si elTravant lut le 
nombre des personnes dans cette position qui périrent. 

« comme des moutons *, par suite d un tel contact, <iu a la 
tin personne ne voulut plus s'exposer; tandis (jue lescu'urs 
les plus généreux, qui persistèrent le plus longtemps a rem- 
plir leur devoir, furent emportés en nombre très-considé- 
rable ( 1 ). Ee patient était ainsi réaluit à mourir seul et 
amiudoimé. Parfois tous les habitants d’une maison étaient 
enlevés les uns après les antres, personne ne voulant eu 
approcher : abandon d'un côté, soins de l'autre, contribuaient 
•’i la fois à agtrraver la calamite. 11 ne restait que ceux qui, 
après avoir ou la maladie et s'être rétablis, étaient .lisposés 
à soigner les malades. Ces hommes formaient la seule excep- 
tion à la misèra qui régnait partout cette époque; car 
r;u-ement le mal atütquàii quebiu’un deux fois, et quand il le 
fa sait, la seconde attaque n'était jamais fatale. Fiers d avoir 
éclmppé à la mort, ils se croyaient hors de l’atteinte de 
toute maladie et se montraient pleins d une bienveilkuice 
compatissante pour d'atures dont les souffrances ne faisaient 
nue do commencer. Ce fut d eux aussi que vint la principale 
attenlioii accordée aux c-rps des victimes du fléau; car 
l’état d'effroi et de douleur était tel que même les plus pro- 
CI103 parents négligeaient les devoirs funèbres sacrés plus 
que ions les autres aux veux d'un Grec. Et il n y a rien qui 
nous domie une idée si vive du chagrin et du désespoir 
régnant alors, que <lc lire dan- les paroles d iiu bmioin ocu- 
lah-e oue dans cette foule compacte les décès n’étaieiiL pa- 
accoinpagné-s des moindres marques de décence et d'atten- 


fl) Cl. XIV, "0, iiui im-it- 

tiorme ily*» maux dans 1 av* 

inéo cnrthîifîinoiso asùéjîcflnt î^yracuae, 
pcrulant la lerriblo flont elle 

fut ntlivjuée en 395 avant et 


Titc-Livf. XXV, 2ti, n-UtIvement û 
lYpiflémie qui sévit à Syracuse qu;\ju'. 
elle fut ossiegéo par Morcollu» et les 
Itoinalns. 
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tion (1); - que les morts et les mourants étaient entassés 
les uns sur les autres, non-seulement sur la voie imblique 
ma s môme dans les temples, malgré la souillure .m on rece- 
vait, dans 1 opinion de tous, 1 édifice sacré; - ,,„'on voyait 
des malades a demi morts couchés autour des fontaines ‘dé 
vorés par une soif insupportable ; _ que les corj.s nombreux 
ainsi pmms de sépulture et exposés, étaient dans un état tel 
<iue les chiens qui y touchaient mouraient par suite de ce 
contact, tandis que ni les vautours ni les autres oiïaux 
a habitudes semblables n’en approchaient jamais. Les corps 
que on n abandonnait pas complètement étaient brûlés on 
enseiehs (g sans la tristesse accoutumée et avec une nén-li- 
gonce inconvenante. Dans quelques cas, les porteurs dhm 
corps, imsant près d un bûcher funèbre sur lequel un autre 

sue I.inilé .-««..(J); ou peut-être, si le l.ùchor était préparé 
pour un corps qm ,,’etait pas encore arrivé, ils y déposaient 

’meher et s'éloignaient 
Cette confusion indecente eut été intolérable aux sentiments 
des Athéniens dans des temps ordinaires 
A toutes ces scènes de souffrances physiques, de mort et 
t e desespoir insouciant, — s ajoutait un autre mal, qui affec- 
tait ceux qui eiaient assez heureux pour échapper aux autres 
Les liens et de la loi et de la moralité ,se relûchèrent, par suite 
de cette incertitude absolue dans laquelle était chacun. iTnt 


(1) Thucydide, 11, 52. Oivueiv yip 
oOjf UTTïjîyo'j^tÛv, aXX’ £v xaJ.ûSatç tt/i- 
TTjpaî:; èiQ-u; Ôioicrwpivtov, 6 çOô- 
90; tYiT''îTo ovosvi xôîfAw, ài)à xai 
vexpoi êt:* àflriX'jiz àitoOvT,<TxovT«î 
ixeivTO, x«'. è'é xat; oôoîç ixxîtvSoOvto 
■/.ai ri; xpr,va; âriaac T^fitûvTîTe;, 
TOO û5a-o; ÈriOufjlia. Ta te Ujià h oi; 
£axr,vr,VTo, vsxpwv x)ia oOtoO irt' 
dîîoOvrjtTXOvTtiiv * wxîpSioÇofiîvou yàp 
"OÙ xaxoù oî àvOpuTTOt oOx iyovre; 0, Tt 
Vivwvrai, iî ôXiycoptav irpinovro xai 
Up<Ùv xal 67 io>v 

(2) Thucyd. II, 50. (T Tite-L!ve, 
-XLI, 21, dderivant l’épidcmie it Rome 


en 174 nvnnt , Oïdavera, in- 

tacla CTuibus et Tuituribuis tabes 
absumebat; sntisque coiistabiit, ncc 
«lie, nec prière anne in tanta strate 
boitm boramumque vnlturinm usquuni 
visum. ■ 

(3) Thucyd. II, 52, IVaprcs le lau- 
«ayu de Thucydide, nous voyons ,,uo 
c était repirdiSii Athènes comme ex- 
tn-incmcnt inconvenant. Cepemiant un 
passaye do Plutarque semble indiquer 
que, de son temps, e’èiait très-ordi- 
naire do brûler plusieurs cori.s sur le 
meme bfleber fuachre(p]nUrque, Sym- 
posiac. III, 4, p. 651), 
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pour SR propre vie que pour celle des autres. On ne son- 
geait ni à s’abstenir du mal, dans des circonstances où il 
n’était pas vraisemblable qu’on serait atteint par le châti- 
ment, — ni h mettre un frein à ses passions et à endurer des 
privations , même pour obéir aux convictions les plus fortes, 
quand on avait une si faible chance de vivre assez pour obte- 
nir une récompense ou rencontrer plus tard (jiielque estime-. 
Tout ce que ces hommes cherchaient, c’était de jouir d’un 
intervalle, court et agréable, avant que leur sort fût accom- 
pli, — avant (ju’ils fu-ssent plongés dans la misère universelle 
qu’ils voyaient autour d’eux et qui accablait indistinctement 
les bons et les méchants; ils embrassaient avec avidité les 
plaisirs immédiats des sens , aussi bien que ces gains positifs , 
quoique mal actjuis, dont ils pouvaient user pour se les pro-, 
curer, et ils mettaient de côté toute pensée et d’honneur et 
d’avantage calculé longtemps à l’avance. La vie et les biens 
étant également éphémères, on n’espérait plus rien, si ce 
n'est de saisir un moment de jouissance, avant que la main 
étendue de la destinée s’abattit sur ses victimes. 

Le tableau d’une société frappée d’une épidémie meur- 
trière, avec son cortège de douleurs ph3'si(iues, de misère 
et de démoralisation , a été tracé par plus d’un auteur émi- 
nent, mais par aucun avec une fidélité et une concision plus 
saisissantes que j>ar Thucydide (1), qui n’a à copier ni prédé- 
cesseur, ni rien autre chose que la réalité. Nous pouvons 
faire remarquer qu’au milieu de tous les tristes accessoires 
de l’époque, il n’}' pas de sacrifices humains, pareils à ceux 
qu’on offrait à Carthage pendant une peste pour apaiser la 
colère des dieux, — il n’y a pas de persécutions cruelles 
contre des auteurs imaginaires de la maladie , semblables 
!i celles qui furent dirigées contre les Untori (qui oignent les 
portes) dans la peste de Milan, on 1630 (2). 


(1) La description dans le sixicme 
livre de Lucrèce, que le poëte n em- 
pruntée delliucydide en la tniduisaut 
et en la développant, — celle de la 
peste de FlorencL» en 131S, par Inquelle 


commence le Decaincron do Uoccace, 
— et celle de Doloc «Uns son • Ilistory 
of tho IMagiie in London, • — sont 
toutes bien connues. 

(2) > CarthaginieuscSy cum iuter 
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Ce fléau désola Athènes pendant trois années entières : 
continûment, durant toute la seconde et toute la troisième 
année de la guerre, — après lesquelles il y eut une période 
d’affaiblissement prononcé pendant un an et demi ; mais il 
se ranima alors et dura une autre année avec la même 
fureur que la première fois. Les pertes publiques, outre les 
malheurs privés que cet ennemi inattendu infligea à Athènes, 
furent incalculables. De douze cents cavaliers, tous pris 
parmi les hommes riches de l'État, trois cents moururent de 
l’épidémie, outre quatre mille quatre cents hoplites inscrits 
sur le rôle régulièrement tenu, et une quantité de gens de la 
population pauvre si grande qu’elle défie tout calcul (1). 
Aucun effort de la part des Péloponésiens n’aurait pu faire 
autant pour ruiner Athènes, ni pour amener la guerre à un 
terme tel qu’ils le désiraient; et la maladie agit d’autant 
plus en leur faveur qu’elle ne se répandit jamais dans le 
Péloponèse, bien qu’elle passât d’Athènes dans quelques- . 
unes des lies les plus populeuses (2). L’armée lacédæmo- 
nienne fut rappelée de l’Attique un peu plus tôt qu’elle ne 
l’eût été dans d’autres circonstances, de crainte qu’elle ne 
gagnât la contagion (3). 

Mais ce fut pendant que les Lacédæmoniens étaient encore 
en Attique, et pendant la première nouveauté de la terrible 
maladie, que Periklôs équipa et fit sortir du Peiræeus un 
armement de cent trirèmes et de quatre mille hoplites pour 
attaquer les côtes du Péloponèse; on mena aussi trois 


cetera mala ctiaoi peste Uborarcnt, 
croenttt sacromm roligione, et scclerc 
pro retnedio, usi sunt : quippo homines 
ut victimas immolabant; pacem dco* 
rum sanguine eorum exposcentes» pro 
quorum vitft Dü rogari roaximo so- 
ient. • (Justin, XVIII, 6.) 

Pour les faits relatifs à la peste de 
Milan et aux Untori» voir rintôressantc 
nouvelle do Manzoni, ~ Promcssi 
Sposi, et Touvrage historique du 
même auteur, — Storia délia Colonna 
infâme. 


(11 Thucydide, lîl, 87. ToO oï d».ou 
àveUûpCTo; àptOpo;. Diodore 
porte le cbiflfre k plus de dix mille 
(XII, 58) hommes libres et esclaves 
ensemble, co qui doit être beaucoup au- 
dessous de la réalité. 

(2) Thucydide, II, 5i. Tûv d3L)^v 
ptbiv TÙ ffoXvovOpcaicÔTaita. Il ne spécifîo 
pas quels étaient ces endroits : peut- 
être ti'nis dithcileroent Losbos; 

autrement iu fait aurait été signalé lors 
de la révolte de cette tle. 

(3j Thucydide, II, 57. 
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cents cavaliers dans quelques transports pour chevaux qu’on 
avait préparés pour l’occasion, en employant de vieilles tri- 
rèmes. Diminuer la foule accumulée dans la ville, c’était 
sans doute une mesure salutaire, et peut-être ceux qui s’em- 
barquèrent la re^xardèrent-ils comme une chance de salut en 
quitiant une patrie infectée. Renforcés par cinquante vais- 
seaux de guerre de Chios et de Lesbos, les Athéniens débar- 
quèrent d'abord près d’Epidauros, dans le Péloponèse; ils 
ravagèrent le territoire et dirigèrent une vaine tentative 
contre la ville ; ensuite ils firent de semblables incursions 
dans les parties les plus méridionales de la péninsule argo- 
lique, — Troîzen, llalieis et Hermionê; et enfin ils attaquè- 
rent et prirent Prasiæ, sur la côte orientale de la Laconie. 
De retour à Athènes, le même armement fut immédiatement 
conduit, sous Agnôn et Theopompos, pour presser le siège 
de Potidiea, dont le blocus continuait encore sans aucun 
progrès visible. En y arrivant, ou fit une attaque contre les 
murs au moyen de béliers et des autres méthodes agressives 
usitées alors; mais on n’arriva à aucun résultat. Dans le 
fait, l’armement devint incapable de faire d’effort sérieux, à 
cause de l’aggravation que prit ici la maladie, communiquée 
par les soldats nouvellement venus d’.\thènes ceux qui en 
avaient été exempts jusque-là à Potidæa. La mortalité fut si 
effrayante que, sur les quatre mille hoplites commandés pai' 
Agnôn, il n’en mourut pas moins de mille cinquante dans le 
court espace de quarante jours. L’armement fut ramené à 
Athènes dans cet état déplorable, tandis que la réduction de 
Potida'a fut laissée comme auparavant à la marche lente 
d’un blocus (1). 

A son retour de l’expédition contre le Péloponèse, Peri- 
klès trouva ses compatriotes presque rendus fous par leurs 
souffrances de toute sorte (2) Outre l’épidémie qui sévissait, 
les citoyens venaient de parcourir l’Attique et s’étaient 
assurés des dévastations commises parles envahisseurs, pen- 


(l) Thucydide, U, 56-5ft. {2Ï Thucydide, II, 59. TlX>otwvTO 

tà; 
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<lant leur long séjour de quarante jours, dans tout le terri- 
toire (excepté dans la ïetrapolis nmrathonienne (1) et à 
Dekeleia, — districts épargnés, nous dit-on, grâce à une 
indulgence fondée sur une ancienne sympathie légendaire). 
Les riches avaient trouvé leurs confortables demeures et 
leurs belles fermes, les pauvres leurs modestes cabanes, 
dans les différents dèmes , démolies et ruinées. La mort (2), 
la maladie, la perte de leurs biens et le désespoir pour l'ave- 
nir rendirent alors les Athéniens furieux et intraitables au 
dernier degré. Ils exhalèrent leurs sentiments contre Peri- 
klès comme étant la cause, non-seulement de la guerre, mais 
encore de tout ce ([u’ils enduraient actuellement. Soit avec 
soit sîins son consentement, ils envoyèrent à Sparte des am- 
bassadeurs chargés «l'ouvrir des n«'«gociations de paix ; mais 
les Sp.artiates tirent la sourde oreille à la proposition. Ce 
nouveau désappointement les rendit encore plus furieux 
contre Periklès, dont les ennemis politiques constants trou- 
vèrent sans doute à ce moment de fortes sympathies quand 
ils dénoncèrent .son caractère et sa politique. Cette fermet»; 
inébranlable et majestueuse, qui tenait le premier rangparmi 
sp.s nombreuses et éminentes qualités, ne fut jamais plus 
impérieusement néces-saire, et jamais elle ne se manifesta 
d'une manière plus efticace. 

En sa qimlité de stratège ou généntl, Periklès convo- 
qua une assemblée régulière du peuple, dans le dessein de se 
défemlre publiquement extntre le sentiment dominant, et de 
recommander la persévérance dans sa ligne de politique. 
Thucydide ne donne pas les discours faits par ses adversaires, 
pleins assurément d’amertume; mais celui de Periklès est 
rapporté avec une longueur considérable , et c’est un dis- 
cours mémorable, 11 met en relief d’une manière frappante 
et le caractère de l’homme et l’empreinte faite sur lui par 


(1) Diodorc, Xll, 45; Isterap. Scbol. 
ad Soph. GDdip. Colon. 689; Héro* 
dote, IX. 

(2) Thocydide, II, 65. *0 pèv 

ÔTi àic* iXaooévtov 6pp<ôpcvo<, iorépriTO 


xat TOÔTwv • ol îè îvvorcot, xo)à xrr- 
pttxa xaxà yu>pav olxoooptxK 'tc 
xat ro)uTc).é9t xixaoxeoat; àzoIuXc- 
xéx«. 
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les circonstances actuelles, — esprit inébranlable, qui a 
conscience nou-seulement de desseins droits, mais encore 
de prévisions justes et raisonnables, et se soutient avec 
énergie ou même avec défi contre la difficulté naturelle 
du cas, augmentée par un malheur incalculable porté à l'ex- 
trême. Il avait prévu (1), tout en conseillant primitivement 
la guerre, l'impatience probable de ses compatriotes dans 
ses premiers maux; mais il ne pouvait pas prévoir l'épidt^ 
mie qui avait exaspéré cette impatience et l'avait transfor- 
mée en folie , et actuellement il leur parlait, non-seulement 
avec une fidélité entière à ses convictions réfléchies, mais 
encore sur un ton de reproche et de remontrance au sujet 
de leur changement immérité de sentiment à son égard, — 
et il cherchait en même temps ù combattre ce désespoir 
irrésistible, ijui pour le moment étouffait à la fois leur orgueil 
et leur patriotisme. Loin de s'abaisser devant le sentiment 
présent, c'est alors qu’il expose ses titres à leur estime de la 
manière la plus entière et la plus directe, et ((u'il réclame 
la continuation de celle qu'ils lui ont si longtemps accordée, 
comme (quelque chose qui lui appartient par un droit acquis. 

Son principal objet, d'un bout à l'autre do ce discours, est 
de remplir l’esprit de son auditoire de sympathie patriotique 
pour le bien de la république entière, de manière à contre- 
balancer le sentiment absorbant du malheur privé. Si la cité 
fleurit collectivement (dit-il), des calamités particulières 
peuvent du moins se supporter; mais aucune somme de pros- 
périté privée ne servira de rien, si la république entière 
tombe (proposition littéralement vraie dans l’antiquité et 
dans les circonstances de l’ancienne guerre, — bien qu’elle 
le soit moins à présent). “ Bouleversés par des maux dome.s- 
tiques, vous êtes maintenant irrités et contre moi qui vous 
ai conseillé de faire la guerre, et contre vous-mêmes qui 
avez suivi mon avis. Vous écoutiez un homme qui, comme 
moi, se considère comme supérieur aux autres par le juge- 
ment, l'éloquence, le jiatriotisme, et par une incorruptible 


(1) Thucydide, 1, 14(1. 
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probité (1), — et je ne devrais pas maintenant être considéré 
comme coupable pour vous avoir donné cet avis, alors qu’en 
réalité la guerre était inévitable et qu'il y aurait eu plus de 
danger encore à reculer devant elle. Je suis le môme homme, 
qui n’a pas encore changé; — mais vous, dans vos infor- 
tunes, vous ne pouvez pas rester fidèles aux convictions que 
vous adoptiez quand vous n’aviez pas encore souffert. 
Extrêmes et imprévues, il est vrai, sont les peines qui ont 
fondu sur vous; cependant habitant comme vous le faites 
une grande cité, et élevés dans des dispositions dignes d’elle, 
vous devez aussi vous rt'*soudre à résister aux calamités les 
plus terribles, et no jamais renoncer à votre dignité. Je 
vous ai plus d’une fois expliqué que vous n’avez nulle raison 
de douter d'un succès éventuel dans 1a guerre, mais je vous 
rappellerai aujourd’hui, avec plus d’insistance que jamais, et 
môme avec une certaine ostentation qui convient comme sti- 
mulant à l’accablement peu naturel où vous êtes plongés 
maintenant, — que vos forces navales vous rendent maîtres 
non-seulement de vos alliés, mais de la mer entière (2), — 
moitié du champ visible réservé à l’action et à l’emploi de 
votre pouvoir. Comparé avec une .si vaste puissance , la 
jouissance temporaire de vos maisons et de votre territoire 
n’a que peu de valeur, — ornement accessoire indigne de 
considération ; et cela encore , si vous conservez votre 
liberté, vous ne tarderez pas à le recouvrer. Ce sont vos 
pères qui les premiers ont acquis cet empire, .sans aucun des 
avantages dont vous jouissez maintenant : vous ne devez pas 
vous déshonorer en perdant ce qu’ils ont acq-uis. Charmés 
comme vous l’êtes tous de l’honneur et de l’empire, apanage 


(1) Thucydide, II, 60. KottTot é|ioi 
TOioûTw tî>( oO^ev^ 

olo{iat itvat yvûvou Tt rà ^ovta, 

x«'i ip(xr,v£v<joti TuOta, çtXoTÇoXi; ts xaî 

(2f Thucydide, II, 62. $è xat 

Tèic, 6 i&ot ooxtîrt ovr’ avTol icwrere 
vntdfxovvf&Iy |uyiOev;fc(pi 
t^v àpyi^, oût’ iyèa iv toIç icpb 


ieyoi; • oOS’ âv vûv iypti'TâjAr.v xoji- 
^u)6c9T(pav l^ovTt npoeirotriutv, cl 

xaTa7ceicXT)Y(&ivov; 'Ci(jLàç Tcopà tô 
etxè; iiô(xuv. OUcOs (ùv yàp twv Çuji- 
{jiayedv fxôvov âpxct^ •— iyA» anoçatv/a 
60o (icpûv ç«vcp«&v, yf,; 

xal 6a>.iTTT;;, toO itipou ic«vtô; 
xvpu^TOTûtK ip* 6eov tc vOv vc* 

{iceOc, xai cicmXéov ^uXr,0i}Tt. 
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lie la république, vous ne devez pas reculer devant les peines 
qui seules peuvent aider à soutenir cet honneur; en outre, 
vous combattez actuellement, non pas seulement pour être 
libres au lieu d'être esclaves, niais encore pour l’empire qu’il 
s’agit de ne pas perdre , avec tous les. périls ([u’entraine 
l’impopularité attachée à la souveraineté. Aujourd'hui il 
n’est pas sans danger pour vous d'abdiquer , quand même 
vous le voudriez : car votre empire ressemble au despo- 
tisme, — injuste peut-être quand il a été acquis primitive- 
ment, ruineux si on l'abandonne une fois acquis. Ne vous 
irritez pas contre moi, dont vous suivîtes les avis en faisant 
la guerre, parce que les ennemis vous ont causé les dom- 
mages auxquels -on pouvait s’attendre de leur part: encore 
moins à cause de cette maladie imprévue : je sais qu’elle me 
rend en ce moment l'objet de votre haine spéciale, quoique 
irés-injusteinent, à moins que vous ne consentiez à me faire 
honneur aussi de toute bonne fortune inattendue qui peut se 
présenter. Notre république tire sa gloire particulière d'une 
constance inéliranlable dans l’infortune; sa pui.ssance, son 
nom, son empire de Grecs sur des Grecs, sont tels qu’on n’en 
avait jamais vu auparavant de pareils; et si nous voulons 
être grands, nous devons accepter la conséquence de cÆtte 
envie et de cette haine temporaires, prix nécessaire d’une 
renommée durable. Tenez maintenant une conduite digne de 
cette gloire; déployez ce courage qui est essentiel pour vous 
protéger à présent contre la honte, aussi bien que pour ga- 
rantir votre honneur dans l’avenir. N’envoyez plus d’ambas- 
sade à Sparte-, et supportez vos malheurs sans montrer des 
<ymptémes d’allliction (1). » 

La raison irrésistible, aussi bien que le caractère fier et 
résolu fie ce discours , prononcé avec une éloquence qu’il 
n'est pas possible à Thucydide de reproduire, — en même 
temps que Tage et le caractère de Periklôs, — entraîna l’as- 
sentiment du peuple assemblé; occupé dans la Pnyx, sni- 


(lî lUucyJiJe, II, ii0-6t. Je donne 
an &i>mmaire général Ue ce inémurable 


ili&coura, sans présenter tout son con- 
tenu, eucoro moins les termes exacts. 
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vant l’habitude, d'affaires publiques, il oubliait un moment 
ses souffrances privées pour ne considérer que le salut et la 
itrandeur d’Athènes. Dans le fait, il est possible que ces 
souffrances, bien qu’elles durassent encore, aient été quelque 
peu allégées quand les envahisseurs quittèrent l’Attique, et 
quand il ne fut plus indispensable que toute la population se 
confinAt dans l’intérieur des murs. En conséiiuence, l’assem- 
blée décida qu’il ne serait plus fait de propositions de paix, 
et que la guerre serait poursuivie avec vigueur. 

Mais bien (pie la résolution publique ainsi adoptée montrât 
l'ancienne habitude de déférence à l’autorité de Periklès, les 
sentiments des individus pris séparément furent encore des 
sentiments de colère contre lui, comme étant l’auteur de 
ce système qui le.s avait amenés à une si grande misère. Ses 
adversaires politiques, — Kleén, Simmias ou Lakratidas. 
peut être tous les trois réunis, — s’appli(|uèrent à fournir à 
cette irritation régnante une occasion de se traduire en 
acte, en portant une accusation contre lui devant le dikaste- 
rion. Le chef d’accusation fut, dit-on, une malversation pécu- 
niaire. et elle finit par une sentence qui le condamna à payer 
une amende considérable, dont le montant est différemment 
rapporté, — quinze, cinquante ou quatre-vingts talents, — 
par différents auteurs (1). Le parti de l’accusation punir 


(1) Thiirytîiile, II, (iô ; Platon, Gnr- 
pas, p. 515, c. 71; Plutnrqiie, Peri- 
klès, c. 35; DioOore, Xll, c. 38-45. 
Sur Simmias, comme ciincnii aciiarné 
«le Poriklés, V. Plutarque, Keipubl. 
Oorcud, Pracoept. p. 805. 

Plutarque et DioJorcdi&cnt tousUcux 
que Pcriklês fut uon-seuloment coa- 
•laninc à une amcmle, mais encore des- 
titné de aa charge de stratège. Tbu> 
c^dide mentionne Pameiide, mais non 
la destitution ; et son silence me fait 
douter complètement do la rt^alité du 
Mjcond lait. Car pour un homme tel 
«]ite Periklès, un rote de destitution 
eût été une peine plus marquée et plus 
poignante que l^amertde; en outre, une 


do«titutinn «le rlmrgo, l»îcn qu’oilc piU 
être prononcée par un vote de 
hli« publique, ne «levait guère être 
infligée comme peine |>ur le dikastu- 
rion. 

•l'imagine que les événements se sont 
passés comme il suit : les strategi. avec 
kl plupart des oHlcicrs de la république, 
étaient cbangés on réélus au commen- 
cement d'Hekatomba'on, le premier 
mois de romiée attique; u'est-a-Uire à 
quelque moment vers la moitié de l’été. 
Or, l'arméo péLoponésienue, qui envahit 
PAttlque vers le commencement de 
mars ou au commencement d'avril, et 
qui resta quarante jours, a dû quitter 
le pays vers la première semaine de 
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ainsi être arrivé à ses fins, et avoir déshonoré, aussi bien 
qu’exclu d’une réélection le vétéran politique. Toutefois 
son attente fut désappointée par l'événement. La condam- 
nation à une amende non-seulement rassasia toute l'irrita- 
tion du peuple contre lui, mais môme occasionna une sé- 
rieuse réaction en sa faveur, et ramena aussi fortement que 
jamais l’ancien sentiment d’estime et d’admiration. On ne 
tarda pas à trouver que ceux qui avaient succédé à Periklès 
en qualité de généraux ne possédaient ni ne méritaient à 
un degré égal la confiance publique. En conséquence, il fut 
bientôt réélu, avec autant de pouvoir et d’influence (juil eu 
avait jamais eu de .sa vie (1). 

Mais cette vie longue, honorable et utile, s’était diyâ 
prolongée beaucoup au delà de soixante ans, et il n’j' avait 
'que trop de circonstances, outre l’amende récente, qui con- 
tribuaient à en hâter aussi bien qu'à en empoisonner la fin. 
Au moment môme où Periklès prêchait à ses compatriotes, 
d’un ton presque de reproche, la nécessité d’un dévouement 
énergique et non affaibli à la patrie commune, au milieu des 
souffrances privées, — il fut au nombre de ceux qui souf- 
frirent le plus, et il fut le plus fortement contraint de don- 
ner l’exemple de l’observation de ses propres préceptes. 
L’épidémie emporta non-seulement ses deux fils (les deux 
seuls légitimes qu’il eût, Xanthippos et Paralos), mais 


mai. Periklès revint do son expédition 
du Pélopotièso pou après qu’ils eurent 
•piitté l’Attiquc, c'est il dire vers le 
milieu do mai (Thuc.vd. Il, 60) ; il res- 
tait donc encore un mois ou six se- 
maines avant que sa charge de stratège 
expirAt naturclicmont y et eilt besoin 
d'Otre renouvelée. Ce fut pendant eet 
intervalle {ce quo Thucydide exprime 
par les mots ixi ô' é(rrp«ti^Yei, II, 59) 
qu'il convoqua rassemblée et prononça 
la harangue mentionnée récemment. 

Mais quAud arriva le temps d’uno 
nouvelle élection de stratêgi, les enne- 
mis do Periklès s’opj>osèrent à sa réélec- 
tion, et portèrent une accusation contre 


lui dans ce jugement de reddition de 
comptes auquel était exposé tout magis- 
trat à Athènes, après son année de 
charge. Ils alléguèrent contre lui 
quelque méfait public par rapport aux 
fonds de Pfctat, — et le dikasterion 
lui infligea une amende. Sa réélection 
fut empêchée ainsi, et pour un homme 
qui . avait été si souvent réélu, cela 
pouvait bien s'appeler en termes vagues 
» retrait do la charge de général, » — 
de sorte qtie le langage do Plutarque et 
de Diodore, aussi bien que le silence de 
Thucydide, serait justifié sur cotte sup- 
position. 

(1) Thucydide, II, fi5. 
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encore sa sœur, plusieurs autres parents, et ses amis poli- 
tiques les meilleurs et les plus utiles. Au milieu de cet 
encliainenieiit de calamités domestiques , et pendant les 
obsèques funèbres de tant de ses amis les plus chers, il resta 
maître de sa douleur, et conserva son empire habituel sur 
lui-même jusqu’au dernier malheur, — la mort de son fils 
favori Paralos, qui laissa sa maison sans représentant légi- 
time pour perpétuer la famille et les rites sacrés hérédi- 
taires. A ce coup fatal, bien qu'il fit des efforts pour se 
dominer comme auparavant, toutefois aux obsèques de ce 
jeune homme, (juand il dut placer une couronne sur le 
cadavre, sa douleur devint irrésistible, et il éclata, pour la 
première fois de sa vie , en larmes et en sanglots abon- 
dants (1). 

Au milieu de ces diverses épreuves personnelles, il apprit 
d’Alkibiadès et de quelques autres amis qu’il avait recouvré 
la confiance du peuple et ([u’il était réélu à la charge de stra- 
tège. Mais ce ne fut pas sans difficulté qu’on lui per.suada 
de reparaître è l’assemblée publique et de reprendre la 
direction des affaires. I.es dispositions actuelles de la répu- 
blique lui exprimèrent formellement le regret du peuple à 
propos de la sentence récente, — peut-être dans le fait il se 
peut que l'amende lui ait été rendue, ou qu’on lui ait permis 
de l’éluder de quelque façon, tout en respectant les formes 
de la loi (2); — ces dispositions se manifestèrent encore à 
son égard en ce que , par une faveur remarquable , on 
l’exempta d’une loi qu’il avait proposée lui-même dans l’ori- 
gine. Il avait lui-même été , quelques années auparavant, 
l’auteur de cette loi, en vertu de laquelle le droit de cité 
<l'.\fhènes était restreint aux personnes nées de pères athé- 
niens et de mères athéniennes, restriction par laiiuelle plu- 
sieurs milliers de personnes, illégitimes du côté de leur 


(1) Plutarque, PeTiklt s, c. 36. 

(2) V. Plutarque, D^mosth. c. *27, 
ftuf la manière «le venir K bout «l'élo- 
'Icr ainsi une anieivle. Cf, aussi la lettre 


lie M. Hoeckb, <1ans Meineke, Frafctn 
Oomic. <îræcor. ad Fmgm. Exipolid 
II, 527. 
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mère, furent privées, dit-on, du droit de cité, à l'occasion 
d’une distribution publique de blé. Jaloux, à ce qu’il parut, 
d’accorder à Periklês uniquement l’exemption d’une loi 
qui avait été si rigoureii.<einent imposée à tant d’autres, 
le peuple fut alors poussé non moins ]iar la compassion que 
par le désir de réparer sa sévérité antérieure. Sans un héri- 
tier légitime, la maison de Periklês, une des branches de la 
itrande Gens alkinæénide du côté de sa mère, devait rester 
abandonnée, et la continuité des rites sacrés de famille in- 
terrompue, — malheur douloureusement senti par toute 
famille athénienne, en ce (ju’il était fait pour léser tous les 
membres décédés et pour provoquer leur mécontentement 
posthume à l’égard de la républiiiue. En conséquence. On 
accorda à Periklês la permission de légitimer et d’inscrire 
dans sa gens et sa phratrie son fils naturel, qu'il avait eu 
il’Aspa.sia et qui portait .son propre nom (1). 

Ce fut ainsi que Periklês fut réintégré dans son poste de 
stratège, aussi bien (pie dans son ascendant sur les conseils 
publics, — vraisemblablement vers août ou septembre, — 
■130 avant J.-C. Il vécut environ une année encore, et semble 
avoir conservé son influence aussi longtemps que sa santé le 
permit. Cependant nous n’entendons rien dire de lui après 
ce moment, et il succomba victime non des violents symp- 
tômes de l’épidémie, mais d’une fièvre lente et épuisante (2), 
qui mina sa force aussi bien que ses facultés. Dans cette ma- 
ladie, un de ses amis venant lui demander de ses nouvelles, 
Periklês répondit en lui montrant un charme ou amulette 
(pie les femmes de sa famille avaient «attaché à son cou, — 
ce (pli prouve combien il était tombé bas et comme il était 
devenu complètement un objet passif entre les mains des 
autres. Et suivant une autre anecdote que nous lisons , 
encore plus intéressante et servant également à jeter du 


(Il riutarqiic, rcrikU*.<, c. 37. 
çi) Plutarque (Periklês c. 381 cotisî- 
tlèro la mabulie lento dont il {^ouffruit 
comme une des formes do Pépidémio *, 
mai» nous ne pouvons guère regarde»* 


cotte opinion comme exacte, quand 
nous lisons le caractère très prononco 
do cotte dernière, tel que le décrit 
Thuevdide. 


Digilized by Googic 




SECONDE KT TROISIÈME ANNÉE DE LA OUERKE 207 


jour sur son caractère, — pendant ses derniers moments, 
quand il était couché inconscient et insensible en apparence, 
ses amis qui entouraient son lit passaient en revue les actes 
de sa vie et les neuf trophées qu’il avait élevés à différentes 
épo(iues pour tant de victoires. 11 entendit ce qu’ils disaient, 
bien qu’ils s’imaginassent qu’il était hors d’état d’entendre, 
et les interrompit en leur disant : - Ce que vous louez dan.s 
ma vie appartient en partie à la bonne fortune — et m’est 
commun, tout au plus, avec beaucoup d’autres généraux. 
Mais la cho.se particulière dont je suis le plus fier, vou.s ne 
l’avez pas mentionnée ; c’est qu’aucun Athénien n’a’jaïuais 
pris le deuil par ma faute (1). » 

Une telle raison de se féliciter soi-mème, sans doute plus 
agréable à rappeler à un tel moment que toute autre, ex- 
plique ce calcul à longue portée, cette aversion pour toute 
entreprise éloignée ou hasardeuse, et cette économie des 
forces publiques, qui marquèrent sa carrière politifiue en- 
tière; carrière longue, sans pendant aucun dans l’histoire 
d’.\thènes, — puisqu’il conserva une grande influence, qui 
s’éleva graduellement jusqu’à un ascendant personnel déci- 
sif, pendant un temps ((ui dura entre trente et ((uarante ans. 
Son caractère a été présenté sous des jours bien difiérents 
par différents auteurs tant anciens que modernes, et les ma- 
tériaux que nous possédons pour établir la balance ne sont 
pas aussi bons que nous poiiri ions le désirer. Mais sa supré- 
matie immense et prolongée, aussi bien (jne son incompa- 
rable éloquence, sont des faits attestés non moins par ses 
ennemis que par ses amis, — qui plus est, même d’nne ma- 
nière plus forte par les premiers que par le.s seconds. Les 
auteurs comiques, qui le haïssaient, et dont c’était le métier 
de railler et d’avilir tout caractère politii|ue supérieur, 
épuisent leurs moyens d’explication à faire ressortir l’une 
et l’autre (2). Telekleidès, Kratinus, Eupolis, Aristophane, 


{1) Plutarque, Porilvl^s, c. 38. 
i'J) Plutarque, Periklès, c. 4, 8, 13, 
lü; EufHjlis, Fra^^ra. ft, p. 459, 

éd. Meinekc. Cicéron (De C»rat. HI, 


31: Urutus, Ü ll) et QuimUicu (il, 
16, 19; X, l, 82) no comptent que 
comme témoins Je seconde mniii. 
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tous, ses auditeurs et tous, ses ennemis, le comparent à Zeus 
Olympien lançant la foudre et l’éclair. — à Hôraklôs et à 
Achille ; — ils disent que c'était le seul orateur sur les lèvres 
duquel siégeât la persuasion et qui laissât son dard dans 
l'âme (le son auditoire : tandis (pie le philosophe Platon (1), 
(jui désapprouvait son action polithiue et les effets moraux 
(ju’il produisait sur Athènes, vante néanmoins son ascen- 
dant intellectuel et oratoire, — - sa majestueuse intelli- 
gence i> — dans un langage non moins décisif que Thùc^'dide. 
Il y a un autre point d’éloge, non moinslmportant, sur lequel 
les tén*[)ignages paraissent ne pas rencojitrer de contradic- 
tion. Dans toute su longue carrière, au milieu des animo- 
sités politiques les plus ardentes, la conduite de Periklês à 
l’égard de ses ‘adversaires fut toujours douce et libérale (2). 
L’estime consciente de soi-nième et l’arrogance de manières 
ilue lui re|)rochait le poète contemporain Idn (3), en l’oppo- 
sant à la simplicité sans prétention de son patron Kiniôn, — 
bien que probablement exagérées par envie, sont sans doute 
bien fondées en .substance, et. si l’on lit le dernier discours 
que nous avons donné plus haut on l’empruntant de Thucy- 
dide, on y reconnaîtra tout de suite cet attribut. Son goût 
naturel, son amour de recherches philosophiques, et son 
infatigable application aux affaires publiques, contribuèrent 
tous â le détourner de la familiarité ordinaire, et à le rendre 
insouciant, peut-être à tort, des moyens secondaires de se 
concilier la faveur publi(iue. 

Mais en admettant que ce dernier reproche soit bien fondé, 
comme il semble l'être, il sert â démentir le crime politique 
pliLs grave et plus grand qui lui a été imputé, de sacrifier la 
moralité et le bien-être permanents de l’État au maintien 
de son propre pouvoir politique, — de corrompre le peuple 
en lui distribuant l’argent public. «• Il lâcha les rênes au 
peuple (dit Plutarque) (4) et administra en vue de sa faveur 





0) riiktoii, (torgios, c. Tly p. ôlü; 
Vhæclon» o. 54, p. 270, IleptxXis, tôv 
ovTft) «roçov er/opa, Pla- 

ton, Mciiûh, p. 94 B. 


f2) Plntanpio, Parikl^s, o. 10-39. 

(3) PlnUrquc. JVriklAs, c. S. 

Plutarque, PcriklGs, c. 11. Atôxsl 
’ÔTC {iiXiTsa Tm t»; #,vfoiç dvil; 
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immédiate, en lui procurant toujours i l’intérieur quelque 
spectacle public, soit fête, soit procession, élevant ainsi la 
république dans des jouissances élégantes, — et en envoyant 
chaque année au dehors soixante trirèmes montées pendant 
huit mois par des marins citoyens avec paye entière, qui 
étaient exercés ainsi et acquéraient l'habileté nautique. » 

Or l’accusation portée ici contre Periklès, et appuyée 
par des allégations honorables en elles-mêmes plutôt qu’au- 
trement, — d'un vicieux désir d'obtenir une popularité im- 
médiate, et d’incouvenantesconcessions faites aux sentiments 
immédiats du peuple contre ses intérêts permanents, — 
cette accusation, dis-je, est ce que Thucydide nie de la 
manière la plus formelle ; et non-seulement il la nie, mais 
il oppose Periklès à ses successeurs expressément sur ce 
point, quils le firent, tandis que lui ne le fit pas. Les paroles 
de l'historien contemporain méritent bien d'être citées (1) ; 


ô Il£j3tx).î^; tT:o).iTgv*TO icpô; xd?iv — 
àsi ^i£v Ttva Ocav îtotvy,Yv?ixr,v ^ i»rrià- 
Gi'f y; gtvai jir.xavtojigvo; êv 

dcrrei, xal 5 iaTrato*Y<*>T‘^'' àfioO- 
coi; tt,v ttoXiv — é^i^xovra 

‘Tpnîjfst; xaO’ £xa<rcov iviavxàv ixitéjjt- 
iT(i)v £v al; Tro>.>oi Ttîiv TCo)tTwv {7r)eov 
oxTb) |AŸ)va; &{xai(T0oi, (xeXexbjvTe; d(xa 
xal tAavOivovTe; rf,v vavxtx'TjV ijxTTSt- 
flav. 

Comp. c. 9, où Platarquc dit que 
Periklèi, trayant pas d’autres moyens 
de lutter contre les abondantes lar- 
ges'^GS privées de son rival Kinum» ont 
recours :i rex[>édient de distribuer 
l'argent public entre les citoyens, afin 
do gagner de riiiflucnce ; agissant on 
cotte affaire d’après Vavis de son ami 
Deinonidès, selon l’assertion d’Aristote. 

Il) Tlmcydido, II, bô. ’Exsîvo; jjiv 
(rie?tx)r,;) ovvaxè; cl»v T(p ts àÇtw- 
piaTi xal )(pT,|iàTüïv xê 

oiaçavtîj; àStopdxaTo; 
vo;, xaT6îx« 'ô irXyjbo; éXeuOe* 
xai oOx pâXXov Otr’ 

aOrov aOxô; y, y®, oià xô xxü){xevo; 
iÇ O’j TtpOT/îxovxwv XT4V Sûvagiv Ttpà; 

T. vni 


y, 5 o'/T,v XI )i’veiv, à).).’ iytov ét:’ àÇué- 
<y£i xai rpô;ôpY^v xi àvxstasfv. ‘Oroxe 
YoOv ataOotxo xi auxoù; 7:apà xaipiv 
û6pei Oap'jovvxa;, ).éY“v xax£r/,y,'Taev 
Êttl xô 9o6£tobat * xal ôeotôxa; ay à).ô- 
Yti>; àvxixaôtimi iraXiv êjtI xo Oapirctv. 
’EyIy’'^'^ oy,ji.oxpaTta, £pYq> 

5 i vttè ToO Tîptâxou àv 5 pô; Ol 6i 
’üCTXipov ïaoi auxoi jxàXXov 7rp6; àXXiô- 
Xo'jc ôvxt;, xai opcYogEvot xoO trpwxo; 
IxŒ'Txo; èxpirovxo xaO* f,- 

ôovà; xtô oiniWf» xà évSi- 

Sôvai. uv, àX)a xs icoXXà, d>; i'f 
g£Y*XT5 trô/si xal 

xy<br,, xai 6 è; StxsXtav tiXov; * ô; où 
Toaoûxov Yvtétiy,: àîidpxy,pa i;v, etc. Cf. 
Plutarque, Xikias, c. 3. 

’A^ûüiji; et d'icega, comme les em- 
ploie Thucydide, semblent différer en 
ce sens: *A$tcüoi; signifie la dignité 
d’un homme, ou scs prétentions à l’es- 
time et k l'influence, en tant que sentie 
et mesurée par liti-méme ; <on jtrn/i- 
ment Je digni/r ; ’A^itofia veut dire .m 
dignité, proprement ap^ioléc ainsi, en 
tant que sentie ot appréciée par les 
autres. V. I, 37, 41, 69. 
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« Periklès, puissant par la dignité de son caractère et par 
sa sagesse, et manifestement au-dessus de toute souillure de 
corruption, contint le peuple avec une main libre, et il le 
mena réellement au lieu d'ètre mené par lui. En effet, comme 
il ne recherchait pas le pouvoir par des moyens indignes, il 
ne parlait pas en vue d’une faveur actuelle, mais il avait 
assez le sentiment de sa dignité pour le contredire à l'occa- 
sion, môme en bravant son mécontentement. C’est ainsi que 
toutes les fois qu'il le voyait plein d’une confiance insolente 
et inopportune, il parlait de manière à l’alarmer et à 
l’abattre; si, au contraire, il le vo3'ait effrayé sans raison, il 
s’efforcait de combattre cette disposition et de lui rendre la 
confiance : de sorte que le gouvernement était une démo- 
cratie de nom, mais qu’en réalité c’était un empire exercé 
par le premier citoyen dans l’État. Mais ceux qui le rempla- 
cèrent après sa mort, étant plus égaux entre eux, et désirant 
tous l’emporter sur les autres, adoptèrent une marche diffé- 
rente ; ils flattèrent le peuple et sacrifièrent à cet objet les 
intérêts de l’État les plus importants. De là résultèrent 
maintes autres mesures mauvaises, comme on pouvait s’y 
attendre dans une république grande et souveraine, et en 
particulier l’expédition de Sicile, » etc. 

On verra que le Jugement de Thucydide cité ici contredit, 
<rnne manière absolue, les reproches adressés ordinairement 
à Periklès d’avoir corrompu le peuple athénien, — en lui 
distribuant l’argent public, et en cédant à ses caprices insen- 
sés, — en vue d’acquérir et de conserver son pouvoir poli- 
tique. Bien plus, l’historien indique les qualités opposées, 
— l’appréciation de soi-même, la dignité consciente, l’indif- 
férence pour l’approbation ou la colère populaire immédiate 
.s’élevant contre ce qui est constamment juste et utile, — 
comme le trait caractéristique et spécial de ce grand homme 
d’Ëtat. On pouvait, il est vrai, faire une distinction, et Plu- 
tarque déclare la signaler, entre la première et la seconde 
partie de sa longue carrière politique. Periklès commença 
(à ce que dit le biographe) par corrompre le peuple afin 
d’acquérir le pouvoir ; et après l’avoir acquis, il s’en servit 
d’une manière indépendante et patriotique, de sorte que le 
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jugement de Thucydide, vrai relativement à la seconde 
partie de sa vie, ne serait pas applicable à la première. 11 se 
peut que cette distinction soit bien fondée jusqu’à un certain 
point, en ce que le pouvoir d’opposer une résistance hardie 
et heureuse à des aberrations temporaires de l’esprit public 
implique nécessairement une influence établie, et ne peut 
jamais guère être exercé même par l’homme politique le 
plus ferme dans les années de son début. 11 est nécessaire- 
ment alors joint à quelque parti on à quelque tendance qu’il 
trouve en train d’agir déjà, et il a à se mettre en avant 
activement et assidûment avant de se créer pour lui-même 
une influence personnelle séparée. Mais si nous admettons 
la distinction dans cette me.sure, il n’y a rien qui nous auto- 
rise à restreindre l’éloge de Thucydide exclusivement à la 
seconde partie de la vie de Periklês, ou à représenter la 
première comme formant un contraste signalé avec cet 
éloge. En expliquant sans parti pris ce que dit l’historien, 
on verra qu’évidemment il no comprenait pas ainsi la pre- 
mière vie de Periklês. Ou les changements politiques qui, 
selon Platon, .Vristote, Plutarque et autres, démontrent 
reffet corrupteur de Periklês et de son ascendant politique, 
tels que la limitation des fonctions de l’aréopage aussi bien 
que du pouvoir des magistrats, l’établissement des nombreux 
et fréquents dikasteria populaires avec une paye régulière, 
et peut-être aussi l’allocation d’une paye à ceux qui assis- 
taient à l’ekklesia, les dépenses pour travaux publics, pour 
édifices et monuments religieux, la Diobelie (ou distribution 
de deux oboles par tète aux citoyens pauvres aux diverses 
fêtes, afin qu’ils fussent eu état de payer leurs places au 
théâtre), à la prendre telle qu’elle était alors, etc., — ou ces 
changements, dis-je, ne parurent pas à Thucydide nuisibles 
et corrupteurs, comme les jugeaient ces autres écrivains, ou 
bien il ne les rapporta pas particulièrement à Periklês. 

Probablement les deux suppositions sont vraies, dans une 
certaine mesure. Les changements politiques intérieurs à 
.Vthènes, relativement à l’aréopage et aux dikasteria, s’effec- 
tuèrent à une époque où Periklês était un jeune homme, et 
oii l’on ne peut supposer qu’il eût encore acquis l’immense 
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valeur personnelle qui lui apiiartint plus tord (Ephialtôs, en 
effet, semble avoir été dans ces premiers temps un homme 
plus grand que Periklès, si nous en pouvonsjugcr par ce fait, 
que ses adversaires politiques le choisirent pour l’assassiner). 
— de sorte qu’on pouvait les attribuer à plus juste titre au 
parti auquel Periklès était rattaché qu’à cet homme d'Ktat 
iui-mème. Mais ensuite, nous n'avons pas de motif pour pré- 
sumer que Thucydide considérât ces changements comme 
nuisibles, ou comme ayant détérioré le caractère athénien. 
Tout ce qu'il dit quant à l'influence exercée par Periklès sur 
les sentiments et sur les actions de ses compatriotes est émi- 
nemment favorable. 11 représente la présidence de cet 
homme d'État comme modérée, prudente, consenatrice et 
heureuse : il le dépeint détournant uniformément le peuple 
d’entreprises téméraires, et de tentatives en vue d’étendre 
son empire, — voyant à l’avance la nécessité d’une guerre, et 
maintenant les forces navales, militaires et financières de 
la république constamment en état de la soutenir, — calcu- 
lant, avec une sagesse à longue portée, les conditions d'où 
dépendait un succès définitif. Si nous suivons la harangue 
funèbre élaborée de Periklès (que Thucydide, puisqu’il la 
reproduit tout au long, considérait probablement comme 
expliquant fidèlement le point de vue politique de cet 
homme d'Etat), nous découvrirons une conception de l’éga- 
lité démocratique non moins rationnelle que généreuse; un 
soin inquiet de la récréation et du bien-être des citoyens, 
mais nulle disposition à les affranchir d’obligations actives, 
.soit publiques, soit privées, et encore bien rnoinsquelque idée 
de les dispenser de cette activité par des largesses abusives 
qu’aurait fournies le revenu public. Tout le tableau que 
Periklès fait d'Athènes, “ comme étant l’école de la Grèce, - 
implique un développement remarquable d'industrie et de 
commerce privés non moins que des qualités publiques du 
citoyen et du soldat, — des lettres, des arts et des variétés 
récréatives du goût. 

Bien que Thucydide ne discute pas directement les chan- 
gements constitutionnels effectués à .\thènes sous Periklès, 
cependant tout ce qu’il dit nous amène à croire qu'il consi- 
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défait l’action exercée par cet homme d’État, en général, 
sur la puissance athénienne aussi bien que sur le caractère 
athénien, comme éminemment importante, et sa mort 
comme une perte irréparable. Et nous pouvons ainsi faire 
appel au jugement d’un historien qui est notre meilleur 
témoin à tous égards, comme étant une puissante réponse 
à l’accusation portée contre Periklès d’avoir corrompu les 
habitudes, le caractère et le gouvernement des Athéniens. 
S’il consacra une partie considérable du trésor public à des 
édifices et ii des ornements religieux, et à de magnifiques 
travaux pour la cité, — cependant la somme qu’il laissa 
intacte, prête à être employée au commencement de la 
guerre du Péloponèse, était telle qu’elle parut plus que suf- 
fisante pour tous les projets de défense, ou de sûreté pu- 
blique, ou d'honneur militaire. On ne peut prouver que 
Periklès ait jamais sacrifié le but plus grand au moindre, — 
l’objet permanent et réellement important à l’objet transi- 
toire et brillant, — des possessions actuelles et assurées au 
désir immodéré de conquêtes nouvelles, éloignées ou incer- 
taines. Si l'on eût écouté son avis, on aurait évité la témé- 
rité qui amena la défaite de l’Athénien Tolmidès à Korôneia 
en Bœôtia, et Athènes aurait probablement gardé son 
ascendant sur Megara et la Bœûtia, ce qui aurait mis .son 
territoire à l’abri de l’invasion, et donné une tournure nou- 
velle à l'histoire subséquente. Un ne doit pas considérer 
Periklès comme l’auteur du caractère athénien : il le trouva 
avec ses traits caractéristiques positifs et ses susceptibilités 
bien marquées, et ceux de ces traits qu'il fit ressortir parti- 
culièrement et qu’il améliora furent les meilleurs. Il réprima 
le désir des expéditions contre les Perses, que Kimôn aurait 
poussées jusqu’en Egypte et Kypros, après que ce désir 
eut produit tout ce qu’on pouvait utilement rechercher. Il 
modéra plutût qu’il n’encouragea l’ambition d’Athènes; il 
régularisa le mouvement démocratique de la république et 
l'amena à produire des institutions judiciaires qui se pla- 
cèrent au nombre des traits saillante de la vie athénienne, 
et il le fit, à mon avis, avec une somme très-considérable 
d'avantages pour l’esprit national aussi bien que pour la 
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sécurité individuelle, malgré les nombreux défauts qu’elles 
présentent dans leur caractère direct en tant (jue tribunaux. 
Mais le point dans lequel il y eut la plus grande différence 
entre Athènes telle que Periklôs la trouva et Athènes telle 
qu’il la laissa, c’est incontestablement le développement 
pacifique et intellectuel, — rhétorique, poésie, arts, re- 
cherches philosophiques et variété récréative. Si à cela 
nous ajoutons une grande amélioration dans la culture du sol 
attique, — l’extension du commerce athénien, — l’acquisi- 
tion et la conservation laborieuse du maximum d’habileté 
maritime (attestées par les batailles de Phormiôn), — 
l’agrandissement de l’espace offrant une sécurité complète 
par la construction des Longs-Murs, — enfin, Athènes revê- 
tue de son manteau royal, au moyen des ornements de 
l’architecture et de la sculpture, — nous reconnaîtrons un 
cas de progrès véritable réalisé pendant la vie politique de 
Periklès, tel que les maux qu’on lui impute, bien plus 
imaginaires que réels, ne pourront guère l’amoindrir. Com- 
bien peu, relativement parlant, du tableau tracé par Periklès 
dans son oraison funèbre de 431 avant J.-C., aurait été 
exact, si la harangue avait été prononcée en l'honneur des 
guerriers qui succombèrent à Tanagra vingt-sept ans aupa- 
ravant ! 

M. Boeckh a fait remarquer (1) que Periklès sacrifiait 
les propriétaires fonciers de l’Attique aux intérêts et à l’em- 
pire maritimes d’Athènes. Cette observation est naturelle- 
ment fondée sur les invasions destructives du pays pendant 
la guerre péloponésienne ; car ju.squ’au commencement de 
cette guerre la position des cultivateurs et des propriétaires 
de l'Attique fut particulièrement digne d’envie ; et par con- 


(1) Uoeckhf Pnblio Economy of 
Atlicus, b. lUf ch. 15, p, 3^9, trod. 
ftngl. 

Kutzen, dans son second Appendice 
il son traité • Periklès als Su^tsmann 
(p. l69-2f>Ü), ■ aréuni ot inséré une liste 
de divers caractères do Periklès, de 
vingt autours diflerents, Anglais, Fran- 


çais et Allemands. Celai de Wachsmatb 
est le mcillcnr do la collection, — bien 
que même il paraisse croire quo Pori- 
kl^ est à blâmer pour ai*oir introdmt 
un ensemble d’institutions qne personne 
que lui no pouvait faire bien fonction* 
ncr. 
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séquent la critique de M. Boeckh dépend de cette question, 
à sàvoir dans quelle mesure Periklès contribua à produire, 
ou s’il était en son pouvoir de détourner cette déplorable 
guerre, si fatale dans ses résultats non-seulement à Atlièiies, 
mais à toute la race grecque. Or, ici encore, si nous sui- 
vons attentivement le récit de Thucydide, nous verrons que, 
dans l’opinion de cet historien, non-seulement Periklès 
n’junena pas la guerre, mais qu’il n’aurait pu la détourner 
sans des concessions qu’interdisait péremptoirement la pru- 
dence athénienne aussi bien que le patriotisme athénien. 

De plus, nous verrons que les calculs sur lesquels Periklès 
fondait ses espérances de succès s’il était contraint de faire 
la gueiTC, étaient (aux yeux de l’historien) parfaitement 
sûrs et légitimes. Nous pouvons même aller plus loin et ^ 

affirmer que l’administration de Periklès, pendant les qua- 
torze années qui précèdent 1a guerre, montre une « modé- 
ration » (pour employer les termes de Thucydide) (1) dictée 
surtout par le désir d’éviter les causes qui pourraient la 
faire naître. Si dans les mois qui précédèrent immédiate- 
ment l’explosion de la guerre, après la conduite des Corin- 
thiens à Potidæa et la décision du congrès de Sparte, il 
résista énergiquement à toute idée d’accéder aux de- 
mandes spéciales de cette ville, — nous devons nous rap- 
peler que ces demandes manquaient essentiellement de sin- 
cérité, et qu’y accéder en partie eût abaissé la dignité 
d’Athènes siins assurer la paix. Les histoires au sujet de 
Pheidias, d’Aspasia et des Mégariens, même en accordant 
qu’il y a au fond quelque chose de vrai, doivent, selon Thu- 
cydide, être regardées au pis comme des accessoires et des 
prétextes, plutôt que comme des causes réelles de la guerre; 
bien que des auteurs modernes, en parlant de Periklès, ne 
soient que trop disposés è employer des expressions admet- 
tant tacitement que ces histoires sont bien fondées. 


(l) Thucydide, II, 65. Merptoi; {iov Zi oOx àp)rofievov( 

êÇïlYsîto. I, IM. Aixo; Zi ôti idt- vovfuOa. 

). 0 (uv Sovvai xorrà tà; ^.f>6T,xa;, ico)c* 
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Ainsi, en voyant que Periklès n’amena pas la guerre du 
Péloponèse, et qu'il n’aurait pu la détourner, — qu’il diri- 
gea sa marche, eu égard à cet événement, avec la prudence 
à longue portée d’un homme qui savait que le salut et la di- 
gnité de la souveraine Athènes y étaient essentiellement 
mêlés, — nous n’avons pas le droit de le blâmer pour avoir . 
sacrifié les propriétaires fonciers de l’Attique. Ces proprié- 
taires pouvaient, il est vrai, être excusés de se plaindre, en 
souffrant d’une manière si ruineuse. Mais l’historien impar- 
tial, qui considère l’ensemble du cas, ne peut admettre leurs 
plaintes comme raison pour critiquer l’homme d’Etat athé- 
nien. 

Quant au rapport d’Athènes à l’égard de ses alliés, le 
point faible de sa position, il était au delà du pouvoir de 
Periklès de l’amender sérieusement, probablement aussi 
au delà de sa volonté, puisque l’idée d’une incorporation 
politique, aussi bien que celle d’établir un lien confédéré 
soutenu par une autorité fédérale efifective, entre différentes 
cités, était rarement nourrie même par les meilleurs esprits 
grecs (1). On nous dit qu’il essaya de réunir à Athènes un 
congrès de députés de toutes les cités de la Grèce, y com- 
pris les alliés d’Athènes (2); mais le projet ne put être mis 
à exécution, par suite de la résistance, nullement surpre- 
nante, des Péloponésiens. En pratique, les alliés ne furent 
pas mal traités pendant son administration; et si entre 
autres funestes conséquences de la guerre prolongée, eux 
aussi bien qu’Athènes et tous les autres Grecs en vinrent à 
•souffrir de plus en plus, ceci dépend de causes qui ne lui 
sont pas imputables, et d’actes qui s’écartèrent complète- 
ment de ses calculs sages et modérés. le prendre tout 


(1) Hérodote (I, 170) mentionne 
qu'avant la conqndtc des douze cités 
ioniennes en Asie par Crésus, Tlialés 
leur avait conseillé de se réunir toutes 
en un seul gouvernement municipal à 
Teos, et de réduire les cités oxistante.s 
à de simples déme.s ou municipalités 


constitutives, fractionnaires, — tàî Si 
dD.Xa; 7tô)iot< olxeopiva; p.r.o£v f,ijoov 
vo(JLÎCt96ai xaTci-Rcp cl of,p.ot e'tsv. 1! est 
à propos de faire observer qu'Hérodote 
accorde à cette idée un éloge sans 
réserve. 

(2) Plutarque, Periklès, c. 17. 
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entier, avec ses facultés de pensée, de parole et d’action, — 
avec sa compétence civile et militaire, dans le conseil 
comme en campagne, — avec son intelligence vigoureuse et 
cultivée et ses idées compréhensives d’une communauté 
jouissant d’un développement pacifique et varié, — avec sa 
moralité publique, sa prudence et sa fermeté incorruptibles 
dans un pays où toutes ces qualités étaient rares, et leur 
réunion dans le même individu naturellement beaucoup plus 
rare encore, — nous verrons qu’il fut sans pareil d’un bout 
à l’autre de toute l’histoire grecque. 

Sous le coup de la grande mortalité et des ravages de la 
maladie à Athènes, les opérations de la guerre languirent 
naturellement, tandis que les ennemis aussi, quoique plus 
actifs, n’eurent que peu de succès. Les Lacédæmoniens en- i 

voyèrent une flotte de cent trirèmes, ayant à bord mille 
hoplites, sous les ordres de Knêmos, pour attaquer Zakyn- 
thos; mais tout ce qu’elle accomplit, ce fut de dévaster les 
parties ouvertes de l’ile; puis elle retourna chez elle. Et 
ce fut peu de temps après cette expédition, vers le mois de 
septembre, que les .\mbrakiotes attaquèrent la ville d’Am- 
philochia appelée Argos, située sur la côte méridionale du 
golfe d’Ambrakia; ville qui, comme nous l’avons raconté 
dans le chapitre précédent, leur avait été enlevée deux ans 
auparavant par les Athéniens, sous Phormiôn, et avait 
été rendue aux habitants de l’Amphilochia et del ’Akarnania. 

Les Ambrakiotes, en qualité de colons et d’alliés de Co- 
rinthe, étaient à la fois animés par une inimitié active 
contre l’influence athénienne en Akarnania, et par le désir 
de recouvrer la ville perdue d’Argos. Après s’être procuré 
l’aide des Chaoniens et de quelques autres tribus épiro- 
tiques, ils marchèrent contre Argos, et après avoir dévasté 
le territoire, ils s’efforcèrent de prendre la ville d’assaut ; 
mais ils furent repoussés et obligés de se retirer (1). Cette 
expédition parait avoir fait comprendre aux Athéniens la 
nécessité d’une armée permanente pour protéger leurs inté- 


(I) Tliucyd. II, fis. 
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rets dans ces parages; de sorte qu’en automne Phormiôn 
fut envo^'é avec une escadre de vingt trirèmes pour occuper 
Naupaktos (ville habitée alors par les Messêniens), comme 
station navale permanente (1), et pour surveiller l’entrée 
du golfe de Corinthe. Nous verrons dans les événements de 
l’année suivante une ample confirmation de cette nécessité. 

Bien (juo les Péloponésiens fussent trop inférieurs en 
forces navales pour entreprendre une guerre formelle sur 
mer contre Athènes, leurs corsaires isolés, surtout les cor- 
saires raégariens du port de Nisæa, furent actifs à nuire à 
son commerce (2), — et non-seulement au commerce 
d’.\thènes, mais encore à celui des autres Grecs neutres, 
sans scrupule ni distinction. Plusieurs bâtiments marchands 
et des bateaux pécheurs, avec un nombre considérable de 
prisonniers, furent capturés ainsi (3). Les prisonniers qui 
tombèrent entre les mains des Lacédæmoniens, — même 
Grecs neutres aussi bien qu’ Athéniens, — furent tous mis à 
mort, et leurs corps jetés dans les ravins des montagnes. 
Par rapport aux neutres, cette capture était digne de 
pirates, et le meurtre d’une cruauté sans excuse, à le juger 
même par l’usage admis chez les Grecs, tout imparfait qu’il 
était sous le rapport de l’humanité. Mais renvoyer ces pri- 
sonniers neutres ou les vendre comme esclaA'es, cela aurait 
donné de la publicité à une prise digne de pirates et provo- 
qué les villes neutres; de sorte qu’on tua les prisonniers 
comme le meilleur moyen de se débarrasser d’eux et de 
supprimer ainsi toute preuve (4). 


(1) Thiiçyd. II, 69. 

{ 2 ) nuicyd. UI, 51. 

(3) TImcyd. Il, 67-69; Il^-rodotc, 
VII, 137. Kelativcment la course la- 
cédæraonienne pendant la gnerro du 
IVdopüuèse, cf. Thucydide, V, 115; 
cf. auîwi Xénophon, Ilellcn. V, I, 29. 

(4^ llincyd. Il, 67, Oî Aax6Îai|x6vioi 
6iry)p(av, toù; «[ixopou; ou; É)a6ov 
*A6r,v*iwv xai tûv Çu|j.p.d}ra>v év 
irepi lIe)oxô'w>;(TOv xliovta; àTcoxteî- 
va^Ts; xa't çdpayya; ioCalovre;. 


nàvTa; yàp xor* toO xo}.e{xou 
ot Aaxe^i;iovioc, ôoou; Xd6oiev t* 
ôaXdocng. d>; ôts^Ocipov, xat 

toù; {xttà ’A^.vatwv ^u[ixo).£[ioOvTa; 
xal tov; peô’ ér^ptov. 

L'amiral lacédætnonien Alkidta tria 
tous les prisonniers faits bord de bd- 
timents marchands, à la hauteur de la 
côte de l'Iônia, dans la guerre suivante 
(Thiicyd. III, 32), Ceci m^rno fut con- 
sidéré comme extrOmement rigourctix, 
et excita do vives remontrances ; oe- 
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Quelques-uns de ces corsaires péloponésiens allaient jus- 
que sur la côte sud-ouest de l'Asie Mineure, où ils trouvaient 
un abri temporaire, et interceptaient les navires marcliands 
de Phasèlis et de Phénicie qui se rendaient à Athènes : potir 
protéger ceux-ci. cette ville envoya dans le courant de l'au- 
tomne une escadre de six trirèmes, sous les ordres de Melê- 
sandros. En outre, il reçut l’ordre d’assurer la perception 
du tribut ordinaire des alliés sujets athéniens, et probable- 
ment de lever ailleurs les contributions qu’il pourrait. Pour 
accomplir ce dernier devoir, il entreprit une expédition en 
s'éloignant de la côte, et alla attaquer nne des villes 
lykiennes de l'intérieur; mais son attaque fut repoussée avec 
perte, et il fut tué lui-même (1). 

Une occasion se présenta bientôt aux Athéniens de se 
venger de Sparte à cause du cruel traitement qu’elle avait 
infligé aux prisonniers faits sur mer. Afin d’exécuter l’idée 
projetée au commencement de la guerre, les Lacédæmoniens 
envoyèrent en Perse Anèristos et deux autres en qualité 
d’ambassadeurs, dans le dessein de solliciter du Grand Roi 
des secours d’argent et de troupes contre Athènes; les dis- 
sensions qui divisaient les Grecs devant lui frayer ainsi la 
route par degrés pour reconquérir sa suprématie dans la 
mer /Egée. Timagoras de Tegea, avec un Argien nommé 
Pollis, sans mission formelle de sa cité, et le Corinthien 
Aristeus, les accompagnaient. Comme la mer était au pouvoir 
d’Atliènq,s, ils voyagèrent par terre à travers la Thrace 
jusqu’à l'Hellespont. Aristeus, désireux de ne rien négliger 
pour délivrer Potidæa, les détermina à s’adresser àSitalkês, 
roi des Thraces Odrysiens. Ce prince était alors dans l’al- 
liance d’Athènes, et son filsSadokos avait même reçu le don 
du droit de cité athénien. Cependant les envoyés crurent 
qu’il’ était possible, non-seulement de le détacher de l'ai- 


pemUnt les marins tnés oMtaieut pas 
des neutres, mais ils appartenaient aux 
alliOs sujets d'AUiènos; de plus, Aiki- 
das était en fuite, et obligé de faire un 


choix entre lo meurtre dés prisonniers 
ou leur mise eu libert*^. 

(1) Thucydide, U, 69. 
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liance d’Athènes, mais même d'obtenir de lui une armée 
pour agir contre les Athéniens, et faire lever le blocus de 
Potidæa. Sur son refus, ils lui demandèrent en dernier lieu 
une escorte sûre, jusqu’aux rivages de l’Hellespont, dans 
leur voyage vers la Perse. Mais Learchos et Ameiniadês, 
alors résidents atliéniens près de la personne de Sitalkès, 
eurent assez d’influence, non-seulement pour faire rejeter 
leurs requêtes, mais encore pour engager Sadokos, i donner 
un témoignage de zèle dans son nouveau caractère de 
citoyen athénien, en les aidant à s’emparer d’Aristeus et de 
ses compagnons, dans leur voyage à travers la Thrace. Con- 
séquemment, toutes ces personnes furent saisies et con- 
duites comme prisonnières û Athènes, où elles furent mises 
à mort sur-le-champ, sans jugement ni permission de parler, 
— et leurs corps furent jetés dans des abîmes de rochers, 
comme représaille pour le meurtre des marins prisonniers 
tués par les Lacédæmoniens (1). 


(1) Thucydide* II, fi7. Le L* Thirl- 
wall (Hist. (irecce, vol. III, ch. 20, 
p. 129) dit qnc « les envoyés furent 
sacrihés principaleniont pour colorer 
décemment l’infîimie » du meurtre 
d’Aristen», do qui les Athéniens crai- 
gnaient du mal dans la suite, il cause 
de ses capacités et de son esprit actif. 
Je ne pense pas que ce soit, à propre- 
ment parler, contenu dans les mots de 
Thucydide. Sans donte, il met nu pre- 
mier plan du motif athénien la crainte 
de rétiorgio futurtMl'Aristeus; mais si 
cela avait été le scnl motif, les Athé- 
niens probablement raumient tué seul 
sans les autr s; Us n^auraient guère 
jugé nécessaire de donner à cet acte 
• une couleur décente • de la manière 
que suggère le D' Tbirlwall. Thucy- 
dide désigne le sentiment spécial des 
Athéniens contre Aristcus (à mon 
avis), surtout afin d'expliquer la pré- 
cipitation avec laquelle ils exécutè- 
rent la sentence de mort, — > av^i^- 
— ÀxptTO'j;, etc., ils étaient 
sous rinfltienco de motifs combinés. 


— crainte, vengeance, représaillo. 

Les nmbossadenrs tues ici étaiout 
fils de Sperthiés et de Rulis, les an- 
ciens hérauts Spartiates qui s’étaient 
rendus auprès de Xerxés, à Suse, pour 
offrir leurs tQtes en expiation de la 
conduite antérieure des Spartiates 
dans le meurtre des hérauts de Da- 
rius. Xcrxés les renvoya sans leur 
faire de mal, — de sï>rto que la colère 
de Talthybios (le premier père héroïque 
de la famille des hérauts à Sparte) 
resta encore sans satisfaction; elle ne 
fut satisfaite que par la mort de leurs 
deux fils tués alors par les Athéniens. 
Le fait que les deux personnes tuées à 
ce moment étaient fds de ces deux hé- 
rauts (SperthiC'S et Bulis) qui étaient 
allés antérieurement à Suse offrir 
leurs têtes, — est traité « de coïnci- 
dence rom.'inesqno et tragique. • Mais 
il n’y a assurément guère lieu de s’en 
étonner. Les fonctions de héraut à 
Sparte étaient le privilège d’une gens 
ou famille particulière; chaque héraut 
donc était ex offirio le fils d’nn hé- 
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Cette vengeance tirée d'Aristeus, l’instigateur de la ré- 
volte de Potidæa, délivra les Athéniens d'un ennemi dange- 
reux; et cette ville bloquée fut alors abandonnée à son sort. 
Vers le milieu de l'hiver (janvier 429, av. J.-C.), elle capi- 
tula, après un blocus de deux ans, et après avoir passé par 
les souffrances extrêmes de la famine, à un point tel, que 
quelques-uns de deux qui moururent furent môme mangés 
par les survivants. Malgré une détresse si intolérable, les 
généraux athéniens, Xénophon, fils d’Euripidês, et ses deux 
collègues, leur accordèrent des conditions favorables de ca- 
pitulation, — ils permirent à toute la population et aux 
alliés Corinthiens de se retirer librement, avec une somme 
spécifiée d’argent par tète, aussi bien qu’avec un vêtement 
pour chaque homme, et deux pour chaque femme, — de 
sorte qu’ils trouvèrent asile dans les municipes chalkidiques 
du voisinage. Ces conditions étaient .singulièrement favora- 
bles, à considérer l’état désespéré de la ville, qui aurait été 
forcée dans un très-court délai de se rendre à discrétion. 
Mais’ les maux que souffrait même l’armée au dehors, par 
le froid de l’hiver, étaient très-cruels, et les Athéniens s’é- 
talent complètement fatigués et de la durée et des dépenses 
du siège. Les frais pour Athènes n'avaient pas été de moins 


raut. Or, quand les Lacf'dæmonicns, au 
comineucement do cetlc ^çuorro pélo- 
pom'sienne, cberclièrcnl deux membres 
do Indiens Héraldique pour lesenvoycr 
àSiise, sur qui dev’uient-ils naturelle- 
ment tixor leur choix, si co n'est sur 
le Hls de ces deux hommes qtii étaient 
allés à Siiso auparavant? Ces fils en 
avaient sans doute beaucoup entendu 
parler par leurs pères, — probable- 
ment avec intérêt et satisfaction, puis- 
qu'ils tiraient une |i^ndo irloiro de 
lofTrc non acceptée de leur vio comme 
expiation. II y avait une raison parti- 
culière pour laquelle ces deux hommes 
devaient être choisis, de préférence à 
tous les autres hérauts, pour remplir 
cette dangoTOusc mlxsioii ; et sans 
doute, quand ils y périrent, rimagina- 


tion religieuse des ÏÆcéda'monicn.s 
groupa toute la série des événements 
comme raccomplisscmont infligé par 
Talthybios dans sa colère (Hérodote, 
VII, 135, — d>; XsYOUoi Aaxe2at(i6- 
vioO- 

Il paraît qu'Anêristos, le héraut tué 
ici, s’était distingué personnellement 
dans cette capture do bateaux pécheurs 
sur la côte du Péloponèse par les La- 
cédæmoniens, acte pour lequel les 
Athéniens usaietit alors do représailles 
(Hérod. VII, 137). Bien que co pas- 
sage d’IIéro^lote ne soit pas clair, ce- 
pendant le sens donné ici est le seul 
naturel, — et il est plus clair (à mon 
avis’ que celui que O. Miiller propo- 
sait fi sa place (Dorians, TI, p. 437). 
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de deux mille talents; puisque l’armée d’attaque n’avait 
jamais été au-dessous de trois mille hoplites, pendant les 
deux années entières du siège, et que pendant une partie 
du temps elle avait été considérablement plus grande, 
— chaque hoplite recevant deux drachmes per diem. A 
Athènes, lorsqu’on apprit les termes de la capitulation, on 
fut mécontent des généraux à cause de l’indulgence qu’ils 
avaient montrée, — puisqu’un peu de patience de plus aurait 
contraint la ville à se rendre k discrétion; auquel cas on eût 
été indemnisé en partie de la dépense par la vente des pri- 
sonniers comme esclaves, — et les Athéniens auraient pro- 
bablement satisfait leur vengeance en mettant les guerriers 
à mort(l). On envoya d’Athènes un corps de mille colons 
pour occuper Potidæa et son territoire vacant (2). 

Deux années pleines s’étaient déjà écoulées (429 av. J. -G.) 
depuis le commencement réel de la guerre par l’attaque de 
Platée par les Thôbains. Cependant les Péloponésiens 
n’avaient rien accompli de ce qu’ils avaient espéré. Ils 
n’avaient pas délivré Potidæa, et leur invasion renouvelée 
deux fois, bien qu’aidée par les désastres inattendus résul- 
tant de l’épidémie, n'avaient pas encore non plus réduit 
Athènes à un abaissement suffisant, quoiqu’il se puisse que 
les ambassadeurs qu’elle avait envoyés pendant l’été précé- 
dent avec des propositions de paix (contrairement à l’avis 
de Periklès) aient produit l’impression ((u’elle ne pouvait 
plus tenir longtemps. En même temps, les Péloponésiens, de 
leur côté, n’avaient souffert que peu de dommage, puisque 
les ravages infligés par la flotte athénienne sur leurs côtes 
peuvent avoir été presque compensés par le butin que fit en 
Attique leur armée d’invasion. Probablement, vers cette 
époque, l’opinion publique en Grèce s’était malheureuse- 
ment familiarisée avec l’état de guerre, de sorte que rien, 
si ce n’est des pertes et une humiliation décisives, d’un côté 


(1) nincydide. Il, 70; III, 17. C«- 
t>emlant, le méconteutcraent tics Atlié- 
r.icns à l’égard des commandants no 
peut pas avoir été bien sérieux, puis- 


que Xéuophon fui nommé pour coin- 
mander contre les Clialkidieiis Vannée 
suivante. 

(2) Diodore, XII, 46, 


1 
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«lu moins, sinon des deux, ne suffisait pour la terminer. 
Dans ce troisième printemps, les Péloponésiens ne renou- 
velèrent pas leur marche annuelle en Attique, — détournés 
en partie, nous pouvons le supposer, par la crainte de l’épi- 
démie qui y exerçait encore ses ravages, — mais plus en- 
core par Tardent désir qu’avaient les Thôbains de prendre 
leur revanche sur Platée. 

C’est contre cette malheureuse cité qu’Archidamos mar- 
cha sur-le-champ à la tête de l’armée confédérée. Il ue fut 
pas plus tôt entré dans le territoire qu’il commençait à 
ravager, que les hérauts platæens s’avancèrent pour arrêter 
s<|n bras, et l’accostèrent dans les termes suivants : — « Ar- 
chidamos, et vous, hommes de Lacédæmone, vous agissez 
mal et d’une manière indigne de vous-mêmes et de vos 
pères, en envahissant ainsi le territoire de Platée. Car le 
Lacédæmonien Pausanias, fils de Kleombrotos, après avoir 
délivré la Grèce des Perses, conjointement avec ces Grecs 
qui se mettaient en avant pour avoir leur part du danger, 
offrit un sacrifice à Zeus Eleathenos, dans la place du 
marché à Platée ; et là, en présABce de tous les alliés, il 
assigna aux Platæens leur ville et leur territoire à tenir en 
autonomie complète, pour que personne ne les envahit in- 
justement ou en vue de les asservir : si une telle invasion 
venait à se faire, les alliés présents s’engageaient à s’avancer 
avec toutes leurs forces comme protecteurs. Voilà le don 
que nous firent vos pères en considération de notre valeur 
et de notre zèle dans cette périlleuse conjoncture : et vous, 
vous faites aujourd’hui précisément le contraire ; vous venez 
avec les Thêbains, nos plus cruels ennemis, pour nous asser- 
vir. Pour nous, de notre côté, nous vous adjurons, en prenant 
à témoin les dieux qui ont sanctionné ce serment, aussi bien 
que les dieux de vos pères et ceux de notre patrie, de ne 
pas violer le serment en causant du dommage au territoire 
platæen, mais de nous laisser vivre dans cette autonomie 
que nous garantissait Pausanias (1). " 


(1) Tlincydide, II, 71, 72. 
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A ces mots, Archidanios répondit ; «Vous parlez avec 
justice, hommes de Platée, si votre conduite est en harmo- 
nie avec vos paroles. Demeurez autonomes vous-mêmes, 
comme Pausanias vous l’a accordé, et aidez-nous à délivrer 
ces autres Grecs qui, après avoir partagé les mômes dangers 
et prononcé le môme serment que vous, ont été alors asser- 
vis par les Athéniens. C’est pour leur délivrance et pour 
celle des autres Grecs qu’a été fait ce formidable armement 
de guerre. Conformément à vos serments, vous devez en 
toute justice, et nous vous y invitons maintenant, prendre 
une part active à cet objet. Mais si vous ne pouvez pas agir 
ainsi, du moins restez tranquilles, conformément aux aver- 
tissements que nous vous avons déjà envoyés. Jouissez de 
votre propre territoire, et demeurez neutres, — recevez les 
deux parties comme amies, mais ni l’une ni l’autre dans des 
desseins de guerre. Voilà ce dont nous nous contenterons. » 
La réponse d’Archidamos révèle par allusion une circons- 
tance que l’historien n’avait pas encore mentionnée directe- 
ment; à savoir, que les Lacédæmoniens avaient formellement 
sommé les Platæens de renoncer à leur alliance avec 
Athènes, et de rester neutres. A quel moment se place ce 
fait (1), c’est ce que nous ignoCons; mais il marque le senti- 
ment particulier qui s’attachait à la ville. Mais les Platæens 
ne se conformèrent pas à l’invitation ainsi répétée. Les 
hérauts, après être retournés dans la ville pour prendre 
des instructions, rapportèrent pour réponse que les Pla- 
ta'ens ne pouvaient faire ce qui était demandé, sans le con- 
sentement des Athéniens, puisque leurs épouses et leurs 
familles étaient maintenant réfugiés à Athènes ; en outre, 
que s’ils se déclaraient neutres, et admettaient les deux 
parties comme amies, les Thêbains pourraient tenter encore 
de surprendre leur ville. Pour répondre à ces scrupules, 
Archidamos leur parla de nouveau : « Eh bien! alors, — 


(1) Il est encore fait allusion dans 
la suite h cos sommations préalables^ à 
i'occasiou du meurtre des prisonuiers 


platæens (III, 68) : ^lOTt tôv t£ 
à),).ov xpôvov fjÇîouv ôf,9£v, etc. 
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livrez-nous votre ville et vos maisons à nous autres Lacédæ- 
nioniens; montrez-nous les limites de votre territoire; spé- 
cifiez le nombre de vos arbres à fruits, et de toutes vos autres 
propriétés qui peuvent être comptées; et puis retirez-vous 
où vous voudrez, aussi longtemps que durera la guerre. 
Aussitôt qu'elle sera terminée, nous vous rendrons tout ce 
que nous aurons reçu, — dans l'intervalle, nous le tiendrons 
en dépôt, et en état de culture, et nous vous payerons une 
redevance proportionnée à vos besoins (1). » 

La proposition faite alors était si belle et si tentante que 
le corps général des Platæens inclina d'abord à l'accepter, 
pourvu que les .\théniens voulussent y acquiescer. Ils obtin- 
rent d’Archidamos une trêve assez longue pour pouvoir en- 
voyer des ambassadeurs k Athènes. Après en avoir donné 
communication i l'assemblée athénienne, les ambassadeurs 
retournèrentàPlatée, portant la réponsesuivante: « Hommes 
de Platée, les Athéniens disent qu'ils n'ont jamais souffert 
qu'on vous fit injure depuis que l'alliance a commencé pour 
la première fois, — et ils ne vous trahiront pas maintenant, 
mais ils vous aideront du mieux qu’il leur sera possible. Et 
ils vous adjurent, par les serments que leur ont faits vos 
pères, de n'abandonner leur alliance en aucune manière. " 
Ce mes.sage réveilla dans le co&ur des PlaLcens leur sen- 
timent ancien et tenace dans toute sa force. Ils résolurent 
de maintenir à tout prix, et môme jus((u'ù leur dernière 
ruine, s'il le fallait, leur alliance avec Athènes. 11 était, en 
effet, impossible qu'ils pussent faire autrement (si l'on con- 
sidère la position de leurs épouses et de leurs Aimilles) sans 
le consentement des Athéniens. Bien que nous puissions nous 
étonner que ces derniers le refusassent, nous pouvons cepen- 
dant fai’’e remarquer que, dans leur situation, un allié par- 
faitement généreux aurait bien pu l'accorder. Car les troupes 
de Platée comptaient pour peu de chose comme partie de la 
force collective d’.Vlhèiies; et il n’était pas possible que les 
Athéniens la protégeassent contre les troupes de terre supé- 


(1) Tliucydido, II, 73, 71, 

T. VIH. \a 


DigiUzed by Google 



220 mSTOIRE DE LA ORÈCB 

rieures de leurs ennemis. Dans le fait, le tenter présentait si 
peu de chances de succès qu’ils ne l’essayèrènt même jamab, 
pendant toute la durée du long blocus qui suivit. 

Le refus définitif des Platajens fut annoncé à Archidamos 
de vive voix du liant des remparts, puisqu’on ne ju-jeait pas 
sûr de faire sortir aucun messager. Aussitôt que le prince 
Spartiate entendit la répon.se, il se prépara pour commencer 
les opérations du siège, — apparemment avec une répu- 
gnance très-sincère, attestée dans l’invocation suivante, 
qu’il prononça avec force : 

U Vous, dieux et héros, qui possédez le territoire platæen, 
soyez- moi témoins que dans le premier moment, ni avant 
que ces Platæens eus.sent renoncé :’i ces serments qui nous 
lient tous, — nous n’avons pas envahi injustement ce terri- 
toire, d.ans lequel nos pères défirent les Perses après vous 
avoir priés, et que vous avez accordé aux Grecs comme 
étant avantageux pour combattre; et que nous ne serons 
pas injustes dans ce que nous pourrons faire ultérieurement, 
car nous nous sommes efforcés d offrir des conditions rai- 
sonnables, mais sans succès. Au-ssi permettez que ceux qui 
commettent les premiers l'injustice en reçoivent la punition, 
et que ceux qui s’appliquent à infliger le châtiment selon le 
'droit, réussissent dans leur projet. » 

Ce fut ainsi qu’.\rchidamos, dans des paroles prononcées 
probablement au pieil des murs . et que pouvaient entendre 
les citoyens dont ils étaient garnis, tâcha de se concilier les 
dieux et les héros de cette ville, qu’il était sur le point de 
ruiner et de dépeupler. L’ensemble de ce débat prélimi- 
naire (1). présenté par Thucydide d'une manière si frappante 
et si dramatique. , explique la respectueuse répugnance avec 
laquelle les Lacédaimoniens se décidèrent d abord à attaquer 
ce théâtre de la gloire de leurs pères. Ce qui mérite d être 
remarqué, c’est que leur sentiment direct s attache non à 
tout le peuple platæen. mais seulement au territoire pla- 
tæeii. Il est purement local , bien que , par une association 


(1) ThucytUde, II, 71-75. 
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d'idées secondaire, il finisse par être transporté en partie au 
peuple, comme occupant cet endroit. Nous voyons en effet 
que rien, si ce n’est l’antipathie ancienne et prolongée des 
Thèbains, n’engagea Arcliidamosàse charger de l’entreprise; 
car la conquête de Platée n’était d’aucune utilité à l'égard de.s 
objets principaux de la guerre, bien que la situation exposée 
de la ville fit qu’elle fût écrasée entre les deux grantle.s 
forces rivales de la Grèce. / 

Archidamos commença alors le siège sans différer, plein 
de l’espoir que sa nombreuse armée, composée des forces 
entières de la confédération péloponésienne, prendrait bien- 
tôt la place, de médiocre grandeur et probablement assez 
mal fortifiée, — défendue toutefois par une garnison résolue 
de quatre cents citoyens indigènes, avec quatre-vingts 
Athéniens (1). Il n’y avait personne autre dans la ville, si 
ce n’est cent dix femmes esclaves pour cuisiner. Les arbres 
à fruits, qu’on avait coupés eu dévastant les terres cultivées, 
suffirent pour former une forte palissade tout à l’entour de. 
la ville, de manière à enfermer complètement les habitants. 
Ensuite, Archidamos, qui avait sous la main du bois en abon- 
dance dans les forêts du Kithærôn, se mit en devoir d’élever 
un rempart contre une portion du mur de la ville, de ma- 
nière à pouvoir l’ewcalader par un plan incliné et à prendre 
ainsi la place d’assaut. Bois, pierres et terre furent empilés 
en un vaste monceau, — des palissades transversales de bois 
étant menées de chaque côté de ce rempart en lignes paral- 
lèles à. angles droits avec le mur de la ville, en vue de main- 
tenir la masse peu compacte des matériaux. Ce travail 
occupa l’armée pendant soixante-dix jours et autant de 
nuits, sans aucune interruption; les soldats se remplaçant 
tour à tour jiour prendre de la nourriture et du repos; et 
grâce II cette incessante assiduité, le rempart s’éleva presque 
à la hauteur du mur de la ville. Mais à mesure qu'il mon- 
tait graduellement, les Platæens n'étaient pas inactifs de 
leur côté ; ils construisirent en plus un moi’ de bois, qu’ils 


(l) Thucydide, III, 63. 
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établirent sur le sommet de leurs propres murailles, de ma- 
nière à élever la partie en contact avec le rempart de l’en- 
nemi ; ils le soutinrent par derrière au moyen d’un brique- 
tage dont les maisons voisines fournissaient les matériaux. 
On siLspendit par-devant des cuirs, bruts aussi bien que pré- 
parés, afin de protéger les travailleurs contre les traits, et 
le boisage contre les flèches armées de feu (1). Et comme les 
assiégeants continuaient encore à entasser des matériaux, 
pour élever leur rempart à la hauteur même de l'addition 
récente, les Platæens les déjouèrent eu faisant un trou dans 
la partie inférieure de leur propre mur et en y attirant la 
terre de la partie inférieure du rempart, qui s’affiiissa alors 
par en haut et laissa un espace vacant près du mur. Les assié- 
geants remplirent cet espace en faisant descendre des quantités 
d'argile dure enroulée dans des roseaux tressés, qui ne f)Ou- 
vaient être emportées de la môme manière. De nouveau, le.s 
Plataiens creusèrent un passage souterrain de l’intérieur de 
leur ville jusqu’au terrain placé immédiatement sous le rem- 
part et enlevèrent ainsi sans être vus la terre qui lui servait 
de fondement, de sorte que les assiégeants virent leur rem- 
part s’affaisser continuellement , malgré de nouvelles addi- 
tions faites en haut, — sans toutefois en savoir la raison. 
Néanmoins, il était évident que ces stratagèmes finiraient 
par être inefficaces, et en conséquence, les Platæens con- 
struisirent un nouveau mur intérieur, en forme de croissant, 
qui partait de l’ancien mur de chaque cdté du rempart 
ennemi. Les .assiégés se virent alors privés de tout l’avantage 
du rempart, en admettant qu'il fût achevé complètement; 
imisque, quand ils l’eurent dépassé, il y avait devant eux un 
nouveau mur qu’il était nécessaire d'emporter de la même 
manière. 

Et ce ne fut pas la seule méthode d'attaque employée. 
Archidamos fit, en outra, dresser en haut des machines de 
siège, dont l'une ébranla beaucoup et compromit la hauteur 
additionnelle de muraille construite par les Plaheens contre 


a rimcy.lMo, II, 73. 
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le rempart; tandis qu'on en amena d’autres sur différentes 
parties de l’enceinte du mur. Contre ces nouveaux assaillants, 
on employa divers moyens de défense. Les défenseurs du 
haut des murs jetaient en bas de grosses cordes, saisissaient 
la tète de la machine qui approchait, et la tiraient avec une 
grande force hors de la ligne droite, soit en haut, soit de 
côté; ou bien ils préparaient sur le mur de lourds madriers, 
chacun d'eux attaché aux deux extrémités par de longues 
chaînes de fer à deux poutres s’avançant en dehors à angles 
droits avec le mur; au moyen de ces poutres, le madrier 
était levé et tenu en l’air, de sorte qu’au moment conve- 
nable, quand la machine de siège approchait ilu mur, on 
lâchait tout à coup la chaîne, et le madrier tombait avec une 
grande violence directement sur l’engin et en brisait la tète 
avancée (1). Quelque grossiers que puissent paraître ces pro- 
cédés défensifs, ils se trouvèrent efficaces contre les assié- 
geants, qui se virent, au bout de trois mois d'efforts inutiles, 
obligés de renoncer à l’idée de prendre la ville par aucun 
autre mo 3 ’en que par celui d'un blocus et de la famine, — 
moyen à la fois ennuyeux et coûteux (2). 

Toutefois, avant de se soumettre à une telle gène, ils eurent 
recours à un autre stratagème, — celui d’essayer d'incen- 
dier la ville. Du haut de leur rempart, ils jetèrent des quan- 
tités considérables de fascines, en partie dans l’espace entre 
le rempart et le mur en croissant nouvellement construit, — 
en partie, aussi loin qu’ils purent atteindre, dans d’autres 
quartiers de la ville ; on lança ensuite de la poix et d’autres 
matières combustibles, et toute la masse prit feu. L'incendie 
fut terrible, et tel qu’on n’en avait jamais vu auparavant de 
pareil : une grande partie de la ville devint inabordable, et 
elle échappa de bien peu tout entière à la de.struction. Rien 
n'aurait pu la sauver, si le vent avait été plus favorable. On 
raconta en effet ultérieurement qu’un orage vint à propos 


(1) Los divers expédients, parciU à 
ceux qui sont décrits ici, employés 
tant pour Pattaquo que pour la de- 
füuse dans les siégea anciens, sont 


mentionnés et discutés dans Æncas 
l'oliorkctic., C. 33 ieq. 

(2) Tlmcydide, II, 7ü, 
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rtteindre les fl.'uiimes, ce que Thucydide ne semble pas 
oroire(l). Malgré un grand dommage partiel, la ville demeura 
encore défendable et l’ardeur des habitants non réduite. 

Il ne resta alors pas d’autre ressource que de construire 
un mur de circonvallation autour de Platée et de compter 
sur l’action lente de la famine. La tache fut répartie en 
fractions proportionnées entre les diverses cités confédérées, 
et achevée vers le milieu de septembre, un peu avant l’équi- 
noxe d'automne (3). On construisit deux murs distincts, avec 
seize pieds d’un espace intermédiaire tout couvert, de sorte 
qu’ils ressemblaient à un seul mur très-épais. Il y eut en 
outie deux fossés, d’où l’on avait tiré les briques pour le 
mur, l’un à l’intérieur, du côté de Platée, et l’autre ù l’ex- 
térieur, contre toute armée étrangère qui viendrait au 
secours de la ville. L’espace couvert intérieur entre les murs 
était destiné à servir de quartiers permanents pour les 
troupes laissées à la garde de la ville, consistant par moitié 
an Bœûtiens et en Péloponésiens (3). 

Dans le même temps où Archidamos commençait le .«iége 
de Platée, les Athéniens de leur côté envoyèrent une armée 
de deux mille hoplites et de deux cents cavaliers à la pénin- 
sule chalkidique, sous Xénophon, fils d’Euripidês (avec deux 


(1) Thucydide, lî, 77. 

(2) Thucydide, II, 78, Kai traSr, 
wxv è;:isYaf'jro îîspl 'Ajiy.ToyfO’J inco- 
XÔ£, etc., à rêpoque de l’armée où 
l’Arcturuj paraît irnmcdiatenieut avant 
le lover, du s<>ioU, — cV‘»t-tt-dire i\ 
quelque moment entre le 12 et le 
17 septembre : V^. une nous do Ooeller 
sur ce pusssfte. Thucydide ne donne 
pfu souvent de marques tixos pour 
distinguer les diverses périodes de 
l^uiM'e, comme nous en trouvons une 
indiquée ici. Les mois grecs étaient 
tons des mois lunaires, ou tels de nom; 
les noms des mois, aussi bien que Tu* 
saga d'intercaUtioQ pour rectifier le 
calendrier, variaient d’une ville h 
l’autrcî de sorte que si Thucydide avait 
spiScifié le jour du mois ntiiquc BoG- 


dromion (au lieu do spécifier le lever 
d’Arcturus), où ce travail fut terminé, 
beaucoup de scs L'cteurs ne rauraient 
pas clairemcTit compris. Hipjfokratês 
aussi, en indiquant le temps pour dos 
desseins médicaux, emploie i'apparU 
tioïi d'Arctums et d’autres étoiles. 

(3) Thnoyd. Il, 78; 111. 21. far 
cette description du double mur et dos 
quartiers couverts faits en prévision 
d’un long blocus, nous jK>u\ons com- 
prendre les soutlrauccs des troupes 
athéniennes (qui probablement ifa- 
vaient pas de double niurf pendant les 
deux années du blocus de Potidna, — 
et la facilité avec laquelle ils accordè- 
rent aux assiégés ono capitulation 
aisée : V. quelques pages plus haut. 
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collègues), le même qui avait accordé si récemment la capi- 
tulation de Potidæa. Il était nécessaire sans doute de trans- 
porter et d’établir les nouveaux colons qui étaient sur le 
point d'occuper remplacement abandonné de Putidaia. De 
plus, le général avait acquis quelque connaissance de la 
position et des jiartis des villes clialkidiques, et il espérait 
être en état d’agir contre eux avec elTet. Il commença par 
envaiiir le territoire apjiartenant à la ville bottimenne de 
Spartôlos, non sans espérer que la ville elle-mùine lui serait 
livrée au moyen d’intelligences qu’il avait à l'intérieur. Mais 
cet espoir fut trompé par l’arrivée de troupes additionnelles 
venues d’Olynthos, composées en partie d’hoplites, en partie 
de peltastes. Ces peltastes, sorte de troupes tenant le milieu 
entre les soldats pesamment armés, et les soldats armés à 
la légère, portant une peltè (ou bouclier léger) et une courte 
lance ou javeline, semblent avoir paru pour la première fois 
chez ces Grecs clialkidiques, en ce qu’ils avaient un équi- 
pement moitié grec et moitié tbrace ; nous les trouverons 
ci-après très- perfectionnés et employés avec avantage par 
quelques-uns des plus habiles généraux grecs. Les hoplites 
clialkidiques sont en général de qualité inférieure; d'autre 
part, leur cavalerie et leurs peltastes sont très-bons. Dans 
l’action qui s’engagea alors sous les murs de Spartôlos, les 
hoplites athéniens défirent ceux de l’ennemi; mais leur cava- 
lerie- et leurs troupes légères furent complètement battues 
par celles des Chalkidiens. Ces dernières, renforcées encore 
par l’arrivée de nouveaux peltastes d'Ulyuthos, se hasar- 
dèrent même à attaquer les hoplites athéniens, qui jugèrent 
prudent de se replier sur les deux compagnies lai.ssées en 
réserve pour garder les bagages. Pendant cette retraite, ils 
furent harcelés par la cavalerie et par les troupes légères 
chalkidiques, qui se retiraient quand les Atliéniens faisaient 
volte-face, mais qui les attaquaient de tous les côtés dans 
leur marche, et faisaient usage de traits d’une manière si 
efficace que les hoplites en se retirant ne purent plus con- 
server un ordre ferme, mais se mirent à fuir et cherchèrent 
un refuge à Potidæa. Quatre cent trente hoplites, presque 
un quart de toute l’armée, avec leurs trois généraux, périrent 
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dans cette défaite, tandis que l’expédition retourna désho- 
norée à Athènes (1), 

Dans les parties occidentales de la Grèce, les armes 
d’Athènes et de ses alliés furent plus heureuses. Les Ambra- 
kiotes, exaspérés d’avoir été repoussés d’Argos d’Ampbilo- 
chia, l’année précédente, avaient été amenés à concevoir 
des plans nouveaux et plus étendus d’attaque contre et les 
Akarnaniens et les Athéniens. De concert avec Corinthe leur 
métropole, où ils obtinrent un chaleureux appui, ils déter- 
minèrent les Lacédæmoniens à prendre part à une attaque 
simultanée de l’Akarnania,par terre aussi bien que par mer, 
qui empêcherait les Akarnaniens de concentrer leurs forces 
sur un seul point quelconque, et réduirait chacun de leurs 
mnnicipesà la nécessité de se défendre isolément; de sorte 
qu’on pourrait les accabler tous successivement, et les déta- 
cher, avec Kephallenia et Zakyiithos (Zante), de l’alliance 
athénienne. On regardait la flotte de Phormiôn à Is’aupaktos, 
composée seulement de vingt trirèmes, comme hors d’état 
de tenir tête à une flotte péloponésienne telle que celle 
qu'on pouvait armer Corinthe. On eut môme quelque 
espoir que l’importante station à Naupaktos pourrait être 
prise elle-même, de manière à chasser complètement les 
Athéniens de ces parages. 

Le plan d’opérations projetées alors était beaucoup plus 
compréhensif que tout ce que la guerre avait encore présenté. 
Les forces de terre des Ambrakiotes, avec leurs voisins et 
leurs compagnons de colonie, les Leukadiens et les Anakto- 
riens.se réunirent près de leur propre ville; tandis que leurs 
forces navales se rassemblèrent à Leukas, sur la côte Akar- 
nanienne. L’armée k Ambrakia fut rejointe non-seulement 
par Knômos, l’amiral lacédæmonien , avec mille hoplites 
péloponésiens, qui trouvèrent moyen de venir du Péloponèse, 
en trompant la vigilance de Phormiôn, — mais aussi par un 
corps nombreux d’auxiliaires épirotiques et macédoniens, 
réuni même dans les tribus éloignées et les plus septeiitrio- 


(1) Tlnicydido, II, 79. 
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iiales. Mille Chaoniens furent présents, sous le commandement 
de PhotyosetdeNikanor, deux chefs annuels choisis dans la 
gens royale. Ni cette tribu, ni les Thesprotiens qui vinrent 
avec eux, ne reconnaissaient de roi héréditaire. Les Molosses 
et les Atintanes, qui rejoignirent également l’armée, étaient 
sous les ordres de Sabylinthos, régent au nom du jeune prince 
Tharypas. 11 vint en outre les Parauæi , des rives du fleuve 
AOos, sous leur roi Orœdos, avec mille Orestæ, tribu plutôt 
macédonienne qu’épirotique, envoyée par leur roi Antiochos. 
Même le roi Perdikkas, quoiqu’il fut de nom allié d’Athènes, 
envoya mille de ses sujets macédoniens, qui cependant arri- 
vèrent trop tard pour être d’aucune utilité (1). Ce corps 
considérable d’envahisseurs épirotiques, composé d’éléments 
divers, phénomène nouveau dans l’histoire grecque, et réuni 
sans doute par l’espoir du pillage, prouve les relations éten- 
dues des tribus de l’intérieur avec la cité d’Ambrakia, — ' 
cité destinée à devenir plus tard la capitale du roi des Epi- 
rotes, Pyrrhus. ' 

Il avait été convenu que la flotte péloponésienne de Co- 
rinthe rejoindrait celle qui était déjà réunie à Leukas, et 
qü’elle agirait sur la côte d’Akarnania en même temps que 
l’armée de terre entrerait dans ce territoire. Mais Knômos, 
trouvant l’armée de terre rassemblée et prête dans les envi- 
rons d’Ambrakia, jugea inutile d’attendre la flotte de Co- 
rinthe, et il entra en Akarnania, par Limnæa, territoire 
d’un village sur la frontière, appartenant à Argos d’Araphi- 
locbia. Il dirigea sa marche sur Stratos, — ville intérieure, 
capitale de l’Akarnania, — dont la prise devait entraîner 
probablement avec elle la reddition du reste; d’autant plus 
que les Akarnaniens, troublés par la présence des vaisseaux 
à Leukas, et alarmés par le corps considérable d’envahis- 
seurs qui étaient sur leur frontière, n’osaient pas laisser 
leurs propres demeures dispersées, de sorte que la ville de 
Stratos était abandonnée complètement à ses propres ci- 
toyens. Et Phormiôn, bien qu’ils lui eussent envoyé un 


n) Thucydide, II, 9f). 
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pressant message, n était nullenieiit eu état de les secourir; 
puisqu'il ne pouvait laisser Naupaktos non gardée, quand on 
savait que la grande flotte de Corinthe approchait. Üans de 
telles circonstances, Kiiènios et .son année se livrèrent au 
confiant espoir d'accabler Stratos sans difficulté. Ils mar- 
chèrent eu trois divisions : les Epirotes au rentre, — les 
Leuka liens et les Auaktoriens à droite, — les Péloponésiens 
et les Ambrakiotes, avec Kuèmos lui-même, à gauche. On 
s’attendait si jicu à trouver de résistance, que ces trois 
divisions ne prirent pas la peine de rester rapprochées, ni 
même en vue l'une de l’antre. Les deux divisions grecques, 
il est vrai, conservèrent un bon ordre de marche, et se fai- 
saient accompagner d'habiles éclaireurs qui observaient le 
terrain; mais les Épirotes avancèrent sans soin ni ordre; 
eu particulier les Chaoniens, qui formaient l’avant-garde. 
Ces hommes, regardés comme les plus belliqueux de toutes 
les tribus épirotiques, étaient tellement remplis de suffisance 
et de témérité, que, quand ils approchèrent de Stratos. ils 
ne voulurent pas s’arrêter pour camper et attaquer la ville 
conjointement avec les Grecs; mais ils marchèrent avec les 
autres Épirotes tout droit sur la ville, décidés à l'attaquer 
seuls, et comptant l'emporter au premier assaut avant 1 ar- 
rivée des Grecs, de sorte que toute la gloire serait pour 
eux. Les Stratiens remarquèrent cette imprudence et eu 
profitèrent. Ils établirent des embuscades dans des endroits 
convenables, laissèrent les Epirotes approcher des portes 
sans soupçon; puis ils firent une sortie soudaine et les atta- 
quèrent; de leur coté, les troupes .sortirent de leur embus- 
cade et les assaillirent en même temps. Les Chaoniens qui 
formaient l'avant-garde, surpris ainsi complètement, furent 
mis en déroute et beaucoup furent massacrés; tandis que les 
autres É(>irotes s'enfuirent, après n'avoir fait que peu de 
rési.stance. Ils avaient tellement devancé leurs alliés grecs, 
que ni la division de droite ni celle de gauche ne connais.sait 
la bataille, avant que les barbares en fuite, vivement pour- 
suivis par les Akarnaniens, la leur eussent apprise, .\lors 
les deux divisions se réunirent, protégèrent les fugitifs, et 
arrêtèrent toute nouvelle poursuite. — les Stratiens évitant 
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d’en Tenir aux mains avec elles avant l'arrivée des antres 
Akariianiens. Toutefois ils tourmentèrent sérieusement les 
forces de Knênios, en frondant à distance, exercice dans 
lequel les Akarnaniens avaient une habileté supérieure. 
Knèmos ne se soucia pas de persévérer dans son attaque au 
milieu de circonstances aussi décourageantes. Aussitôt que 
la nuit fut arrivée, ce qui faisait qu’il n’y avait plus rien à 
craindre des frondeurs, il se retira sur le fleuve Anapos, à 
une distance de neuf il dix milles (14 kil. 500 m., — 10 kil). 
Sachant bien que la nouvelle de la victoire attirerait immé- 
diatement d'autres forces akarnaniennes à l’aide de Stra- 
tos, il profita de l’arrivée de ses propres alliés akarnaniens 
d'Œliiiada; (la seule ville du pays qui fût atüvchée à l'intérêt 
lacédænionien) et chercha un abri près de leur ville. Ile là 
ses troupes se dispersèrent et retournèrent dans leurs patries 
respectives (1). 

Pendant ce temps-là, la flotte péloponésienne de Corinthe, 
qui avait été destinée à coopérer avec Knèmos à la hauteur 
de rAkarnaida, avait trouvé dans son passage des diflicultés 
également inattendues et insurmontaldes. Réunissant qua- 
rante-sept trirèmes de Corinthe, deSikyôn et d’autres villes, 
avec un corps de soldats à bord et des bâtiments pour les 
provisions qui l’accompagnaient, — elle partit du port de 
Corinthe et s’avança le long de la côte septentrionale de 
l’Achaia. Les chefs, qui n’avaient jias l’intention d’avoir 
affaire à Phormiôn et à ses vingt vaisseaux à îs’aupaktos, 
n’imaginèrent jamais qu’il se hasarderait à attaquer un 
nombre tellement supérieur. En conséquence, les trirèmes 
furent disposées plutôt comme transport pour des soldats 
nombreux qu’en vue d’un combat naval, — et avec peu d’at- 
tention apportée au choix de rameurs habiles (2). 

Excepté dans le combat près de Korkyra, et là seulement 
en partie, — les Péloponésiens n’avaient jamais encore fait 


(1) Thucydide, II, B2; Diodorc, XII, 

(2) TImcydide, II, 83. Oy>; ènl 


pconcsvsff^ivot : cf. le discours de Ktiê' 
mos, c. 87. i/inhahilotû des rameurs 
est nieniiomiée (c. 84). 
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une épreuve réelle de la puissance maritime athénienne, au 
point d’excellence qu’elle avait atteint. Conservant eux- 
mèmes l'ancien mode non perfectionné de combattre et de 
manœuvrer les vaisseaux sur mer, ils n’avaient aucune idée 
pratique du degré auquel il avait été remplacé par l'éduca- 
tion athénienne. Chez les Athéniens, au contraire, non-seu- 
lement les marins en général avaient un sentiment invétéré 
de leur propre supériorité, — mais Phormiôn en particulier, 
le plus capable de tous leurs capitaines, familiarisait tou- 
jours ses hommes avec la conviction qu'il n’était pas possible 
qu'aucune flotte péloponésienne, quelque considérable qu’elle 
fût, pût combattre contre eux avec succès (1). Conséquem- 
ment les amiraux corinthiens, Macbaôn et ses deux col- 
lègues, furent surpris de voir que Phormiôn avec sa petite 
escadre athénienne, au lieu de rester en sûreté à Naupaktos, 
s’avançait en ligne parallèle avec eux et guettait leurs pro- 
grès jusqu’à ce qu’ils fussent sortis du golfe de Corinthe 
pour entrer dans une mer plus ouverte. Après s’ètre avancés 
le long de la cote septentrionale du Péloponèse jusqu’à Pa- 
træ, en Achaia, ils changèrent alors leur course et se por- 
tèrent au nord-ouest, afin de se rendre vers la côte étolienne, 
dans leur marche vers l’Akarnania. Toutefois, en faisant ce 
mouvement, ils s’aperçurent que Phormiôn courait sur eux 
de Chalkis et de l’embouchure du fleuve Buenos; et alors ils 
découvrirent pour la première fois qu’il se disposait à les 
attaquer. Déconcertés par l’incident, et peu portés à un 
combat naval dans la mer large et ouverte, ils modifièrent 
leur plan de passage , retournèrent à la côte du Péloponèse 


(I) TluicyiIidB, II, 88. lIpÔTspov |ùv 
ysp àel aÙTOÎç (PiiorniKin) 

xat «{> 07 :aj 5 t<TxeuaÇe tàç yvwjia;, 
oOSèv avTOf; n/.f,Ôoç vstiv totroOTOv, ■fjv 
iîriitXéip, Ô, Tl oOx uffojjisvSTSov aOioî; 
iiTÎ • xai ol arpaTiwrai èx iroXXoO iv 
ttviToîç Tr,v à^utiviv taûtr,v tl).rr 
çtaav, |iT)££va ’AOrivaîoi 

ôvT€c neXo7tovvy]a{(i>v vetiv Oito- 

X<d>pC(V. 

C’6 pa&sago est non-seulement re- 


marquable en CO qu*il présente la per- 
suasion fraj»panto que les Athénien* 
avaient do leur propre supi^riorité na- 
vale, mais encore en ce qu’il révèle la 
communication franche et intime entre 
le capitaine athénien et ses marins, — 
commiinieation qui dominait et déier- 
minait d'une manière si forte les senti- 
ments de ces derniers. Cf. ce qui est 
dit relativement au Syraensain lîermo- 
kratês, Xénopli. Hcllen. I, I, 30. 
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et mirent en panne pour la nuit à quelque point voisin de 
Rhion, endroit où le détroit est le plus resserré. Leur mise 
en panne n’était qu'une feinte destinée h tromper Phormi<3n 
et à l'engager à retourner pour la nuit à sa propre côte; en 
effet, dans le courant de la nuit ils quittèrent leur station et 
essayèfent de traverser la largeur du golfe, là où il était voi- 
sin du détroit et relativement resserré, avant que Phormiôn 
pût courir sur eux. Et si le capitaine athénien fût réellement 
retourné pour faire une station de nuit sur sa propre côte, 
ils auraient probablement gagné la côte ætolienne ou sep- 
tentrionale sans être aucunement molestés en pleine mer. 
Mais il guetta leurs mouvements de près, tint la mer toute la 
nuit, et fut ainsi en mesure de les attaquer au milieu du ca- 
nal, même pendant le court passage près du détroit, aux pre- 
mières lueurs du matin (1). En le vo^'ant approcher, les 


(1) Thncydide, II, 83. ’Erst^ï) |i£v- 
TOl ovTnT2tpa7:)£ovTi; xt éwpt»>v o*jto’jc 
( c’est-à-rliro qnand I*is (’orint)iiens vi- 
rent lo.s vaisseaux athéniens) zapi 
«yç(7»v xo{JitÇopivfâ)%, xx'i èx îIxts-wv tî^; 

nr.v àvtiffspaî ôia- 

CayVovTw/ 6iri ’^xapvxvtx; xxretîov 
TO’Jî 'A^vaCou; à:z^ Xi)xi^'î; xxî 
TGV Ev*f;vov «oTxjAOv irpo‘T7r).éovT«ç 
99CTI, xal oùx èXaOov vjxtoç 
vçopfAiçàjitvot, 81^ ivxpià- 

CoVTXl vaU|JÆ/8ÎV x*?à |i.i<TOV t8v 
itofvôaov. 

Il y a une (lifTicuîté considérable à 
crnnprandro clairement ce qui est fait 
ici, surtout ce que sipnifient les mots 
o*jx {).xOov vuxtè; 0?opjii«T«{isvoi, mots 
que le ScboUasle expliquait conjmc si 
le nominatif de DxOov était 0 ! 
vatoi, taudis que la construction natu- 
relle do la pbra*e, ainsi bien que les 
probabilités du lait, amène les meil- 
lenrs commentateurs h con5id''rcr ot 
lle)ottor<i^7tot comme le nominatif de 
ce vcrlie. Toutefois, la remarque du 
Scholiastomous prouve que la difticullé 
de comprendre la phr.vse date do Tanti- 
quiU*. 


I.c D’’ Arnold (dont Voxpl «cation est 
adoptée par Poppo et Goeller) dit : 
« Les doux Hottes s^nvançaient parallè- 
lement r«ne h l’autre le lon^ des ri- 
vap'S opposés du polfe corihtîiien. 
Mais mémo quand elles furent sorties 
du détroit, A Rhion, les rivajjos oppo- 
sés étaient encore si rapprochés, que 
les réloponésions espéraient traverser 
sans obstacle, • s’ils pouviiieut trompex 
les Athéniens, quant à l’endnnt où ils 
mettaient on panne pour la nuit, ossez 
pour les enj^aper soit A s’arrêter trop 
tôt, soit A s’avancer trop loin, afin 
qu’ils ne fussent pas exactement en 
face d’otix pour intercepter le passage. 
S’ils pouvaient amener les Athéniens A 
croire qu’ils avaient Tintention de s’a- 
vanc^'r pendant la nuit au JclA de Pa- 
tr.T, il était vraisemblable que la flotte 
athénienne continuerait sa propre mar- 
che le lonff du rivage septentrional, 
pour être prGlft A les intercepter quand 
iU 8’oflTorccrai«!nt de se diriger vers 
VAkarnania. Mais les Athéniens, sa- 
chant qu’ils s’étaient arrêtés A Patræ, 
s’arrêtèrent eiix-mômes à Chalkis, nu 
lien d’aller plus loin vers l’ouest ; 


Digitized by Google 



HI5T0IKE DE L.4 GRÈCE 


238 

amiraux corinthiens rangèrent leurs trirèmes en cercle avec 
les proues en dehors, — comme les rayons d’une roue. Le 


ainsi ils se trouvèrent presque en 
face, tle sorte que les ri-loponésien» 
n’eurent pas le temps de fa*re plus de 
la moitié du chemin avant d’éire ren- 
contrés (>ar leur vigilant ennemi.** 
Cette t-xplicaiiou ne me paraît pas 
satisfaisante, et elle ne tient pas 
compte de tous les faits du cas. La 
première pensée des Péloponésieus 
était que PiiormiÔD n’osera t pas les 
attaquer du tout; conséquemment, 
après être arrivés à Patraq il* se diri- 
gèrent de là en traversant le golfe jus- 
qu’à l’oml)ouchure de rCneiios, — ma- 
nière naturelle do procéder selon la 
navigation ancienne, — en allant dans 
la direction de rAkarnania (s?;t \\xcep- 
vavia;). Pendant qu’ils éiaient ainsi en 
train de franchir le gol'e, ils apt r(;u- 
rent Pbomiiôn qui courait sur eux do 
VKuenos ; ce fut une surprise pour eux ; 
et comme ils désiraient éviter une ba- 
taille au milieu du canal, ils renoncè- 
rent à avancer plus loin ce jour-là, dans 
l’espoir de pouvoir tromper Phormiôn 
au stijet de leur station de nuit. Ils fei- 
guirent de s’arrêter ta nuit sur le ri- 
vage entre Paine et Khioii, près de la 
partie resserrée du détroit; mais, eu 
réalité, ils • Hlèrcnt le câble, abundoir- 
nèrent Tancre, et prirent le large pen- 
dant la nuit • (comme dit M. Blooin- 
ficld , dans l'espérance de Iratichir le 
plus court passage à la faveur des té- 
nèbres, avant que Phormiôn pftt venir 
sur eux. Qu'ils doivent avoir agi ainsi, 
c’est ce qtie prouve ce fuit, que la ba- 
taille subséquente fut livrée le matin 
dans le milieu du canal Irès-peu de 
temps après Caubi (nous le savons par 
ce que dit Thucydide an sujet de la 
brise du golfe, que Phormiôn attendait 
avant de commencer l’attaque, — ôxtp 
àvagcvuv TS icept£ic>£i, xat sicéOei yî- 
Yv*o0a; titl xqv 2u>). Si Phormiôn 
était retourné & Chalkis, ils auraient 


probablement réussi; mais il doit avoir 
tenu la mer toute la nuit, ce qui était 
la conduire naturelle d'un capitaine vi- 
gilant déterminé à ne pas laisser les 
PéioïKiuésieiiB traverser sans com- 
battre ; de sorte qu’il fut sur eux dans 
le milieu du canal immédiatement 
après le lever du jour. 

£u rapprochant les nnes des autres 
toutes les asfertionsdol'hucydide, noos 
pouvons être convaincus que telle est 
la manière dont les faits se sont pas- 
sés. Mais quant au sens précis de O^op- 
gmdpLtvot, j'avoue que je u'en suis pas 
certain; Ilaack dit qu’il signifie • dam 
appulierc ad littus, • mais ici, je crois, 
ce sens ne va pas ; car les Péloponé- 
sions ne désiraient pas, et dans le fait 
Us ne pouvaient guère espérer, cacher 
à Phormiôn Teudroit on ils mettaient 
en panne pour la nuit, et lui faire sup- 
|K>ser qu'ils s'arrêtaient h quelque 
point de la côte a l’ouest de Pairs, 
quand en réalité ils passsieiu U nuit à 
l’atr®, — ‘ ce qui est ce que suppose le 
D' Arnold. Le rivage à l’ouest de Pa- 
træ fait uue courbure au sud-ouest 
(formant le golfe ds Patras), do sorte 
que la distance du côté septentrional 
(ou Ætolien et Akamanien) du (rolfa 
devient pendant un temps considérable 
de plus ou plus longue, et que les Pélo- 
ponésiens s'imposaient ainsi une plus 
longue traversée, augmentant la diffi- 
culté do passer sans une bataille. Mais 
on peut raisonnablement supposer que 
0;popgt<7dquvoi signifie (surtout uni à oôx 
O.xéov) ■ prenant uue station de nuit 
simulée ou imparfaite, > dans laquelle 
ils n’avaient {>as réellement l'inteutiou 
do rester toute la nuit, et qu’on pou- 
vait quitter dans un cotirt délai et ftioi> 
lemcut. La préposition Ciaà en compo- 
sition aurait ainsi le sens non de 
stcrilement (cfam), mais de «imwtocra 
d'action^ o’est-à-dire accomplir seule- 
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cercle fut fait aussi large qu’il pouvait l'ètre sans laisser aux 
navires agresseurs athéniens l’occasion de pratiquer la ma- 
nœuvre (lu diekplous (1), et l’espace intérieur était suffisant 
non-seulement pour les navires de provisions, mais encore 
pour cinq trirèmes d’élite, qui étaient tenues comme réserve 
pour se lancer au besoin par les intervalles laissés entre les 
trirèmes extérieures. 

C’est dans cette position qu’ils furent trouvés et attaqués 
peu après l’aurore par Pliormiôn, qui courut sur eux avec 


ment les formes <l‘mi acte dans le des- 
sein de faire une fan.sse impression 
(comme Xénopli. Hcllen. 

IV» M. Uloomiieid propoisc par 

conjecture àfopp.i>7â(jL£vot » sij^nitiaut 
• quj les PtUopoitésiens abandounèrent 
leurs ancre» pondant la nuit; > je n’ai 
pas f^ti dans la conjecture» mais je 
crois quMl a tout à fait raison quand il 
suppose que les Péioponésiens aluindon- 
nèrent réellement leurs ancres pendant 
la nuit. 

îl reste un autre point auquel il 
faut faire attention. bataille s'en- 
xsT« {is<YO> tôv Or, il 

n*est pas nécessaire de comprendre 
cette expression comme faisant allu- 
sion à la partie la plus étroite de la 
mer» oa au détroit» d’une manière ri- 
gourenso et précise» c^est-à dire à la 
ligne de sept sta<ies entre Rhion et An- 
tirrliion. Mais je crois que noos devons 
comprendre qu’elle signi5e une portion 
do mer à peu de distance do détroit à 
l'ouest, où la largeur» quoique plus 
grande que celle du détroit lui-même, 
n’est pas encore aussi grande qu'elle le 
devient dans In ligue tirée au nord do 
Patræ, Nous no pouvons comprendre 
Tcopftuô; (comme le font MM. Kloom- 
field et Poppo, — V. la note du dernier 
sur les ScUoIie^ comme voulant dire 
simplement trajectuiy — c’cst-à-dire le 
passage à travers même la partie la 
plus large du golfe do Patraa» et le pas- 
sage cité du c. 86 ne nous oblige pas 


de lo comprendre ainsi. dam 

Tlincvdido signiiie un détruit, ou pas* 
sage resserré <lo mer, et Poppo lui- 
iiième admet que Thucydide l'emploie 
toujours aiosi; et U ne serait pas rai- 
sonnable de croin: qu’il ap{>e!Iûrait la 
ligne de mer traversant le golfe» de 
Patræ à remboucliurc de rEtteuos» on 
xopOpAt. V. la note de (Joeiler sur ce 
point. 

(1) Thucydide» II» 86. Mi otôovr&; 
otÊxitXouv. 1^ principal objet do la ra- 
pide trirèmo athénienne était de pous- 
ser son éperon contre quoique partie 
failde du vaisseau de radversaire, la 
poupe, le côté ou les rames, — non 
contre Péperon, qui était fortement 
constmit aussi bien pour la defeose 
que pour l’attaque. Par consi^^nent» 
PAthénien» ramant entre les inter- 
%’Bilcs de la ligne do l’ennemi, et ar- 
ri\*aut ainsi à t’arrière» faisait rapide- 
ment volte-face, et avait la facilité, 
avant qno le vaisseau ennemi pût 
changer de position, de le frapper soit 
dans la poupe, soit dans quelque partie 
faible Cette manœuvre s'appelait le 
(iiekptous. Son succès dépendait natu- 
rellement de la précision et de la rapi- 
dité extrêmes des mouvements du vais- 
seau athénien, si supérieur sous ce 
rapport à son adversaire, non-seale- 
meot pour la construction meilleur* dn 
vaisseaa» mais encore ponr PexceUai}** 
des nunenrt et des tunoniers. 
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ses vaisseaux en une seule file, tous admirables voiliers, et 
son propre vaisseau en tête; à tous il était rigoureusement 
défendu d'attaquer avant qu'il donnât le signal. Il l'ama ra- 
pidement autour du cercle péloponésien , approchant des 
proues de leurs vaisseaux aussi près que possible, et faisant 
constamment semblant d'être sur le point d'en venir aux 
mains. En partie par l'intimidation que causa cette ma- 
nœuvre, tout à fait nouvelle pour les Péloponésiens, — eu 
partie par la difficulté naturelle, que connaissait bien 
Phormidn, de conserver chaque vaisseau dans la position 
exacte qu'il occupait, — l'ordre du cercle, tant en dedans 
qu’en dehors, ne tarda pas à être dérangé. 11 ne s’écoula pas 
beaucoup de temps avant qu’un nouvel allié vint à son aille, 
allié sur lequel il comptait, en différant son attaque réelle 
jusqu’à ce que cet incident favorable se présentât. La forte 
brise de terre venant du golfe de Corinthe, qui avait coutume 
de s’élever peu après l'aurore, s’abattit sur la flotte pélopo- 
nésienne avec sa violence ordinaire, à un moment où déjà 
fléchissait un peu la fermeté de son ordre, et écarta plus que 
jamais ses vaisseaux de leur position convenable qu’ils occu- 
paient l’un auprès de l’autre. Les trirèmes commencèrent à 
s’aborder, ou s’enchevêtrèrent dans les transports de provi- 
sions ; de sorte que dans chaque vaisseau les hommes du bord 
étaient obligés de repousser leurs voisins de chaque côté avec 
desgaffes, — non sans de grands cris et de mutuels reproches, 
(jui empêchaient à la fois d’entendre les ordres du-capilaine 
et la voix ou le chant qu’emplo 3 ait le keleustès pour encou- 
rager les rameurs et les maintenir en mesure. De plus, la 
brise fraîche avait occasionné une telle houle, que ces ra- 
meurs, inhaliiles dans toute circonstance, ne pouvaient déga- 
gerleurs rames de l’eau, et les pilotes perdaient ainsi tout 
empire sur leurs vaisseaux (1). Le moment critique était. 


(1) une note du docteur Arnold 
sur ce passage de Thucir’dide, relative 
au KeienstOs et à scs fonctions; aux 
passages quM indique comme exem- 
pleS| j’en ajouterai deux autres de 


riante, Mercat. IV, 2, 5, et Asinarin, 
III, 1, 13. 

nous comprenons la construction 
d’une iriKme ancienne, nous verrons 
à la fois, d’abord, combien le Keleustès 
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venu alors, et Plionniôn donna le signal de l’attaque. Il 
commença par se jeter sur un des vaisseaux de l'amiral et le 


était essentiel pour maintenir les m- 
meurs dans iino action harmonicÿiio, — 
ensuite quelle difTéroiico inimeinso a dû 
exister entre des rameurs cxcroi'» et 
«les rameurs non exercés. loi triri mo 
avait en tout cent soixante-dix ra- 
meurs, dislrilmés en tr«>is rangs. I.o 
rang supérieur, appelé Tlimnim', 
comptait soi.xantc-<leiix hommes, ou 
trcDid et un de chaque côté ; le rang 
du milieu, on Zygita',et le dentier rang, 
on Thalaiiiitæ, comprenaient chacun 
cinquante-quatre hommes, soit vingt- 
sept de chaque côté, (iutre cos rangs, 
chaque trirème avait un certain nom- 
bre, vraisemblablement trente environ, 
de rames supplémentaires (xôiiTat Trs'^t- 
véio), dont devaient se servir les epi- 
baui*, ou 8«ildats servant a bord, dans 
le cas où des rameurs seraient tués, ou 
J'.s rames brisées. Chaque rang de ra- 
meurs était réparti dans toute la lon- 
gueur du vaisseau, do Tuvant ii l'ar- 
hcre, ou «lu moins dans sa plus grande 
partie; mais les bancs du rang plus 
hunt irétaient point placés esa .•toment 
dans la ligne perpendiculaire au-dessus 
des rangs inférionrs. Xaturellcment 
les rames des thranitaq ou baiicsu(>é- 
rieur, étaient les plus longues; celle.s 
des thalainitxc, ou banc le plus bas, les 
plus courtes; celles des «ygitaq d'uno 
longueur intermédiaire, (.'linqae rimie 
n’érail maniée que par un seul homme. 
Les thranitæ, comme ayant 1«*3 pins 
longues rames, avaient la plus rude 
bcv*gne, et recevaient nne paye do 
beaucoup supériütire. <(UelIo était la 
longueur des rames appartenant niix 
divers mngs, cVst cc quo nous igno- 
rons; mais quelques-unes «les rames 
supplémimtaircs paraissent avoir eu 
«mviron quinze pieds (4 mèt. 57 cent.) 
«le long. 

Ce qui est avancé ici parait être 
r.ssci bien prouvé, surtout par le» ins- 

T. VIH 


criptions decouvertes à Alhèuos il y a 
peu «l'années, et qui soM si remplies do 
rcnseigtnuncnts relativement ù la ma- 
nne Athénienne, — et par le commeii- 
toiro instrnetif annexé ù ces in.struc- 
tions par M. Jlo«*ckh, Seowescu der 
Atiiener, cl». J.\, p. 9V, 101, 115. Mais 
U y a encore, relativement l’équipc- 
ment d’uno anciimne trirème, bien des 
choses qtii no sont pas prouvées et quo 
Ton conteste. 

Or, il ii'y avait qno la voix du ko- 
lenstès pm»r maintenir tous ces cont 
soixnntc-«lix ratue»irs en mesure avec 
leur? coups d’aviron. Avec des rames 
de différento longueur, et tant de ra- 
meurs, cela n’a pas dû être chose 
facile; et apparemment toxità fait im- 
po^sihh', h moins que les rameurs ne 
fussent exercés ù agir de concert. La 
différence entre ceux qui étaient exer- 
cés ainsi et ceux qui ne IVtaient pas, 
doit avoir été immense (cf. Xénoph. 
Œcoiuimic. ^ III, 8). Xous pouvons 
nous imaginer la différence qui exis- 
Viit entre les vaisseaux de Phormiim et 
ceux do ses ennemis, et la difllculté 
qu’avaient ces derniers ù lutter contre 
la ln»uîe de la mer, — quand nous 
lisons cette description de la trirème 
ancienne. 

Environ dcn.x cents hommes, c'est-ù- 
«lire, cent soixante-dix mnicurset trente 
surnnmémiros, pour la plupart epibatæ 
on hoplites servant ù bord, outre le pi,- 
h)te, riioinmo à 1 avant du vaisseau, 
le koîeustés, etc., probablement une 
demi-douzaine d’orticier.^, — formaient* 
l’équipage d’une trirème ; cf. IJéro- 
dofe, Vllï, 17; VII, I(i4, où il compte 
les trente opibata* en sus des deux 
i^ents. Le docteur Arnold pense qu’au 
coniinonceinent de la guerre du Pélo- 
j)onèsc. les cpibatT ù bord d’u»io tri- 
rinno athénienne n’étaient pas plu* do 
dix; mais ceci ne semble pas tout à 

16 
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dôsempan», — ensuite ses ranjarades eu attaquèrent d'autres 
avec, un égal succès, — de sorte que les Péloponésiens, con- 
fondus et terrifiés, n’essayèrent guère de résister, mais 
rompirent leur ordre et clierclièrent leur salut dans la fuite. 
Ils .se réfugièrent en partie à Patræ, en partie à Dymô, en 
Achaia, jioursuivis par les Athéniens qui, après avoirà peine 
perd u un homme, prirent ilouze trirèmes, — enlevèrent presque 
tous les équipages, — et firent voile avec euv jusqu'à Molv- 
kreion ou Antirrhion. le cap septentrional situé à l’entrée 
étroite du golfe corinthien, en face du cap correspondant 
appelé Khion, en Achaia. Après avoir érigé à Antirrhion un 
trophée pour la victoire, en consacrant à Poseidôn une des 
trirèmes prises, ils retournèrent à Naupaktos, tandis que les 
vaisseaux péloponésiens longèrent la côte depuis Patræ jus- 
qu’à Kyllênô, le principal port dans le territoire de l'Elis. 
Ils y furent bientôt après rejoints par Knèmos, qui passait 
avec son escadre en revenant de Leukas (l). 

Ces deiut incidents que nous venons de raconter, ainsi que 
leurs détails, — l’échec de Knèmos et <le son armée devant 
Stratos, et la défaite de la flotte péloponésienne par Phor- 
miôii, — donnent lieu à quelques remarques intéressantes. 
Le premier des deux montre la grande infériorité des Epi- 
rotes comparés aux Grecs, et môme à la portion des Grecs 
la moins avancée, — sous le rapport des qualités de l’ordre, 
de la discipline, de la fermeté et du pouvoir de coopérer 
pour un dessein combiné. La confiance du succès est poussée 
chez eux jusqu’à une témérité puérile, de sorte qu’ils mé- 
prisent les précautions les plus ordinaires soit dans la 
marche, soit dans l'attaque; tandis que les divisions grecques, 
à leur droite et à leur gauche, ne sont jamais assez eaorgueil- 


fait prouvé; Y. sa note sur 'nmcvJido, 

ni, yj. 

Los vénitiennes lians In trel- 

airimo sièclo étaient montées par le 
mémo nombre d'hommes environ. • i.es 
^lères vénitiennes du convoi de Flan- 
dre düvaieur être montées par deux 
cents houjnies libres, dont cent quatre- 


vin^fts rameurs et douze arcliers. Kos 
arcs ou halistes furent prescrits en 1333 
pourtoiiU's les galérosdo commerce ar- 
mées. • (l>Apping, Histoire du coin* 
ineicc entre le Levant et VKurope, 
vol. I. P 163). 

(1) Thucydide, U, 
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lies pour négliger Tiin ou l'autre. Si, sur terre, nous décou- 
vrons ainsi la supériorité inhérente aux Grecs sur les Épi- 
rotes qui éclate involontairement, — de môme dans le 
combat naval nous ne sommes pas moins frappé de l’éton- 
nante supériorité des Athéniens sur leurs adversaires ; supé- 
riorité, à vrai dire, inhéi-ente à eux, telle que celle des 
Grecs sur les Épirotes, mais dans ce cas dépendant d'un tra- 
vail préalable, de l'exercice et d’un talent inventif, d’un 
cdté, comparés à la négligence et à la routine surannée de 
l’autre. Nulle part l'importance extraonlinaire de cette 
science de la navigation, que les Athéniens avaient graduel- 
lement acquise par des années d'une praliiiue perfectionnée, 
ne parait marquée aussi clairement que dans ces premières 
batailles de Pliormiôn. Elle devient insensiblement moins 
apparente à mesure que nous avançons dans la guerre, 
vu que les Péloponésiens font des progrès, en apprenant 
cette science comme les Russes sous Pierre le Grand ap- 
prirent l'art de la guerre des Suédois, sous Charles XI 1, — 
tandis que les trirèmes athéniennes et leurs équipages 
semblent devenir moins choisis et moins efficaces, même 
avant le terrible désastre éprouvé à S^vracuse, et que les 
unes sont détériorées et les autres dégénérés d’une manière 
irréparable après ce malheur. 

Les circonstances de ce mémorable combat naval ne pa- 
rurent :'i personne aussi incompréhensibles qu'aux Lacédæ- 
moniens. Ils avaient bien entendu parler de la science navale 
d’.-Vthènes, mais ils ne l’avaient jamais éprouvée, et ils n’en 
pouvaient comprendre la signification; de sorte qu'ils n’im- 
putèrent la déf^aite qu’à une honteuse hâcheté, et qu'ils en- 
voyèrent l'ordre plein d'indignation à Knêmos, à K^’llênê, 
de prendre le commandement, d’équiper une flotte meil- 
leure et plus considérable, et de réparer ce déshonneur. On 
envoya trois commissaires Spartiates, — Brasidas, Timokra- 
tés et Lykophron, — chargés de l’aider de leurs avis et de 
leurs efl'orts, en appelant des contingents maritimes des dif- 
férentes cités alliées. Ainsi, sous l’impression du ressenti- 
ment général causé par la récente défaite, une flotte consi- 
dérable de soixante-dix-sept trirèmes fut promptement 
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rassoniMée à Panorruos, port d'Acliaia, près du promontoire 
de Rliion et inimédiatement dans la partie intérieure du 
golfe. Une armée de terre fut également réunie au même en- 
droit de la côte, pour aider les opérations de la flotte. 

Ces préparatifs n’échappèrent pas à la vigilance de Phor- 
miôn, qui transmit à Athènes la nouvelle de sa victoire, et 
en même temps sollicita avec instance des renforts pour lut- 
ter contre la force croissante de l’ennemi. Immédiatement 
les Athéniens envo^'èrent vingt nouveaux vaisseaux le re- 
joindre. Cependant ils furent amenés par les prières d’un 
Krèlois, nommé Nikias, leur proxenos à Gortyn, à lai per- 
mettre de conduire les vaisseaux d’abord en Krôte, sur la 
foi de la promesse qu’il fit de réduire la ville ennemie de 
Kydonia. Il avait fait cette promesse comme faveur particu- 
lière aux habitants de Polichna, ennemis de frontière de 
Kvdonia; mais quand la flotte arriva, il fut hors d’état de la 
remplir; on n’efièctua rien que le ravage des terres kydo- 
niennes, et les vents et le temps contraires empêchèrent 
longtemps la flotte de s'en aller (1). Ce funeste avis de dé- 
tourner la flotte de sa course directe pour rejoindre Phor- 
miôn prouve combien les conseils d’Athènes commençaient à 
souffrir de la perte de Periklès, qui était alors justement 
attaqué de sa dernière maladie, et qui mourut peu de temps 
après. La facilité à être séduit par de nouvelles entreprises 
et par des projets d'acquisition, contre laquelle il avait si 
énergiquement jirévenu ses concitoyens, commençaient 
même à ce moment à manifester ses désastreuses consé- 
quences (2). 

La perte de ce temps précieux fit que Phorniiôn se trouva 
avec ses vingt premières trirèmes seules, ayant en face de 
lui les forces de l’ennemi largement accrues, — soixante- 
dix-sept trirèmes avec une armée de terre considérable 


(1) Tliiicydido, ÎI, 8Ô. 

(2) Thucydide, I, 14i. IIo»i ôè xat 

dX)a é; ?yj itepiS'TS'ïOai, 

tOt/.r,Ts *re |if, imxTâiyat 


7ro)£{iovvT£;, xa't xi>5vvov; aùOatpitou; 

ffpo<7Ti9g'7Clai • ^a)).âv y®? r:i:^66r,~ 
jjiat TOt; olxeiGc; ^ tx; twv 

£vxvTt<i)v oixvo{a(. 
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pour les soutenir : la dernière qui n'était pa« un médiocre 
appui dans la guerre ancienne. Il .se posta près du cap An- 
tirrhion, ou Rliion de Molykreion, comme on l'appelait. — 
le promontoire septentrional, vis-à-vis de l'autre promon- 
toire appelé également Rliion, sur la côte d’.àchaia. La ligne 
entre ces deux caps, vraisemlilablement d'une largeur d’en- 
viron un mille anglais (l,fiOO mètres), forme l'entrée du 
golfe corinthien. L'armée rnessênienne de Naupaktos l'ac- 
compagnait et le servait sur terre. Mais il resta en dehors 
du golfe, désireux de combgttre dans un espace de mer largo 
et ouvert, ce qui était essentiel à la manœuvre athénienne; 
tandis que ses adversaires, de leur côté, restèrent en deçà 
du cap achæen, par la raison correspondante, — Ils sen- 
taient que la mer étroite leur était avantageuse, en rendant 
la bataille navale semblable à une bataille de terre, et en 
effaçant toute supériorité d’habileté nautique (1). Si nous 
retournons au cas de la bataille de Salamis, nous trouvons 
qu’un espace étroit était compté à cette époque comme la 
meilleure de toutes les protections pour une flotte plus 
petite contre une plus grande. Mais tel avait été le change- 
ment complet de sentiment, occasionné par le système de 
manœuvres introduit depuis cette époque dans l'armée na- 
vale athénienne, que maintenant un vaste espace de mer 
n’est pas moins désiré par Phormiôn que redouté par ses 
ennemis. La pratique perfectionnée d’Athènes a opéré une 
révolution dans la guerre navale. 

Pendant six ou sept jours successifs, les deux flottes 
furent rangées en face l’une de l’autre, — Phormiôn s’effor- 
çant d’attirer les Péloponésiens en dehors du golfe, tandis 
que de leur côté ils faisaient ce qu’ils pouvaient pour l’ame- 
ner en dedans (2). Pour lui, chaque jour de retard était un 
avantage, puisqu'il lui donnait la chance de voir arriver ses 
renforts; pour cette même raison, les commandants pélopo- 
nésiens étaient impatients de hâter l’engagement, et ils 


(1) Thucydide, U, B6-89 : cf. VU, (2) Thucydide, II, 86. 
36-49. 
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finirent, pour l’v forcer, par avoir recours à un plan bien 
combiné. Mais malgré rimniense supériorité numérique, le 
' découragement et la répugnance qui régnaient parmi leurs 
marins, dont beaucoup avaient été les victimes mêmes de la 
récente défaite, étaient tels que Knêmos et Brasidas durent 
employer des exhortations énergiques. Ils insi.stèronl sur la 
perspective favoralde qui s’ouvrait devant eux — en indi- 
quant que la dernière bataille avait été perdue seulement à 
cause d'une mauvaise direction et d'iniprudence, ce qui se- 
rait corrigé dans l’avenir, — eter^faisant appel à la bravoure 
naturelle ilu guerrier péloponésien. Ils finirent en les 
avertissant que, si ceux qui se conduiraient bien dans la 
prochaine bataille dexaient recevoir un honneur mérité, les 
moins zélés seraient punis assurément (1) : argument rare- 
ment touché par les généraux anciens dans leurs harangues 
à la veille d’une bataille, et démontrant d’une manière évi- 
dente la répugnance d’un grand nombre de.s marins pélopo- 
nésiens, qui avaient été amenés à ce second engagement 
surtout ]>ar l’ascendant et les ordres énergiques de Sparte. 
C'est à cette répugnance que Phormiôn fit formellement 
allusion, dans les exhorUitions eucoumgeantes que de son 
côté il adressa à ses hommes : car eux aussi, malgré leur 
confiance habituelle en mer, fortifiée par la victoire récente, 
étaient découragés par l’exiguïté de leur nombre. Il leur 
rappela leur longue pratique et leur conviction bien fondée 
de leur supériorité sur mer, que ne pouvait contre-balancer 
aucune supériorité de forces, surtout chez un ennemi qui 
avait conscience de sa propre faiblesse. Il les invita à mon- 
trer comme d’habitude leur discipline et leur prompte intel- 
ligence désordres, et surtout il leur recommanda d’accomplir 
leurs mouvements régidiers dans un silence absolu pen- 
dant la bataille même (2), — silence utile dans toutes les opé- 


(1) ThncyJitle. H, 87. TtSv rpérî- 
pov o-j tt^v imjreipTj'jtv 

f,(iCî(?capot'Txevâ7otxsv, xat oOx cvSti>ao- 
|uv ovSevt xxxm yevi'jOau * 

î|v hi Ti; époi xaii pov)r,0^, xoXaaOi^tTai 


?Ÿi îTpt^roO'TT) ot îè 

covT*i roîç irpoc-^îtovciv iO/ot; 
àpEr^;. 

(2) Thucydide» ïï, 09. Kol èv tw 
ipYw xotifiov xal tcepl 
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rations de la guerre, et essentiel la conduite convenable 
d’un combat sur mer. L’idée d’un silence coni]>let à bord des 
vaisseaux athéniens pendant la durée d’un combat naval, 
est non-seulement frai>pante comme trait dans le tableau; 
mais c’est encore une des preuves les plus puissantes de la 
force de l’empire sur soi-même et des habitudes militaires 
qui dominaient chez ces marins citoyens. 

La position habiuielle de la flotte péloponésienne k la 
hauteur de Panormos était en deçà du ilétroit, mais presque 
en face de sa largeur, — vis-à-vis de Pliormiôn, qui était 
sur le c.<Hé extérieur du détroit, aussi bien qu’à la hauteur 
du cap opposé; conséquemment dans la ligne péloponé- 
sienne, l’aile droite occupait le cdté nord ou nord-est vers 
Naupaktos. Knômos et ürasidas résolurent alors de faire un 
mouvement en .avant en remontant le golfe, comme pour 
marcher contre cette ville, qui était la principale station 
athénienne. Sachant que Phorniidn serait dans la nécessité 
de venir à la défense de la ville, ils espéraient le clouer sur 
place et le forcer à combattre tout près de la terre, où la 
manœuvre athénienne serait inutile. En conséquence, ils 
commenccîient ce mouvement de bonne heure le matin, 
marchant rangés sur quatre vaisseaux de front vers la côte 
méridionale de l'intérieur du golfe. L’escadre de droite, 
sous le Lacédæmonien Timokratês, était à l’avant-garde, sui- 
vant sa position naturelle (1), et l’on avait pris soin d’y 
placer vingt des meilleurs voiliers, puisque le succès du plan 
d’action, on le savait d’avance, dépendait de leur célérité. 
Comme ils l’avaient prévu, Phormiôn, aussitôt qu’il vit leur 
mouvement, embarqua ses hommes, et s’avança dans l’inté- 
rieur du détroit, bien qu’avec une extrême répugnance ; car 


TOU ô Iç tc Tà ito»â twv «o* 

Xt{iixûv xal vau(jLaxt? oOx 

etc. 

tl) Thucydide, II, 90. *Eîtl TCffoipoïv 
TO^d^ievoi tàç vavç. Matthiæ, dans sa 
grammaire (seot. 504), dit que ifcl 
tteedpMv siguiiîe ■ quatre eo profon- 


deur, > et il cite ce passage de Tbuoy- 
dide cemmo exemple à Teppui. Mais 
les mots signident ocrtaiuement ici 
quatrti de fronts bien que Tou doiT’e se 
rappeler qu'une colonne de quatre de 
front se trouve, quand elle est formée 
en ligne, avoir quatre de profoudeur. 
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les Messèniens étaient sur le rivage ;i côté et le long de lui, 
et il savait que Naupaktos, avec les femmes et les familles 
qu’elle renfermait, et une longue enceinte «le murs, était 
complètement sans défense (1). 11 rangea ses vaisseaux en 
ligne de bataille, les uns à la suite des autres, probablement 
son propre vaisseau étant ù la tète; et il rasa la terre dans 
la direction de ÎS'aupaktos, tandis que les Messèniens, mar- 
chant sur le rivage, restaient près de lui. 

Les deux flottes s’avançaient ainsi dans la môme direc- 
tion, et vers le même point, — les Athéniens le long et tout 
près de la côte, — les Péloponésiens un peu plus au large (2). 
Les derniers avaient alors amené Phormiôu dans la position 
qu'ils désiraient, cloué contre la terre, sans emplacement 
pour manœuvrer. Soudain on donna le signal, et toute la 
flotte péloponésienne, faisant front à gauche, quitta la co- 
lonne pour se mettre en ligne, et au lieu de continuer à 
s’avancer le long de la côte, elle se dirigea rapidement avec 
les proues tournées vers le rivage pour en venir aux mains 
avec les Athéniens. L’escadre de droite des Péloponésiens, 
qui occupait le côté dans la direction de Naupaktos, était 
chargée spécialement du devoir d'enlever aux Athéniens 
toute possibilité do s'y sauver; les meilleurs vaisseaux ayant 
été placés à la droite pour cet objet important, .\utant qu’il 
dépendit des commandants, le plan d’action réussit complè- 
tement; les Athéniens furent jetés dans une situation où la 
résistance était impossible, et ils n’eurent pas d’autre chance 
de salut que la fuite. Mais ils étaient tellement supérieurs 
par la rapidité des mouvements même aux meilleurs Pélo- 
ponésiens, que onze vaisseaux, les premiers des vingt, 
trouvèrent précisément le moyen de fuir (.3) avant que l’aile 


(1) Thucydide, III, 102. 

(2) Par rapport h la description do 
ce mouvement, V. l’appendice ajouté au 
présent chapitre, avec lo plan qui y est 
annexé. 

(3) Thucydide, II, 90. Les mots de 
riiistorien marqtient combien iis l\*- 


chapperent belle — Tûv 6e evosxs 
aiTTcp. fjoCivro UTîcxçevfovai to xs- 
pa; Twv lle'/07covvr«<7(u>v xai tt.v éTcttr- 
Tpoipy,v, è; TTjV eùpu/üiptav. 

Ce que fit la Hotte syractisaine contre 
celle des Athéniens dans le port de Sy- 
racuse, et lus réHexions de rhistorieu à 
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droite de l’ennemi les enfermât entre elle et le rivage, et 
se rendirent en toute hâte à Naupaklos. Les neuf autres 
vaisseaux furent poussés et jetés à la côte avec un dommage 
sérieux, — leurs équipages furent tués en partie, et en 
partie s’échappèrent la nage. Les Péloponésiens remor- 
quèrent une trirème avec son équipage entier, et quelques 
autres vides. Mais plus d’une de ces trirèmes fut sauvée par 
la bravoure des hoplites messêniens qui, malgré leur loTirde 
armure, entrèrent dans la mer, montèrent à bord de ces 
batiments, et, en combattant du haut des ponts, repous- 
sèrent l’ennemi même après que les cordes av.aient été réel- 
lement attachées, et qu’on avait commencé l’opération de 
la remorque (1). 

La victoire des Péloponésiens paraissait assurée. Tandis 
que leur gauche et leur centre étaient occupés ainsi, les 
vingt vaisseaux de leur aile droite quittèrent le reste de la 
flotte, afin do poursuivre les onze vaisseaux athéniens fugi- 
tifs qu’ils n’avaient pu intercepter. Dix de ces derniers se 
réfugièrent dans le port de Naupaktos, et 1;\ ils se mirent en 
attitude de défense près du temple d’.Xpollon, avant qu’au- 
cun de ceux qui les poursuivaient pût approcher, tandis que 
le onzième, un peu moins agile, fut presque rejoint par 
l’amiral lacédætnonien qui, à bord d’une trirème leuka- 
dienne, marchait beaucoup en avant de ses compagnons, 
dans l’espoir de s’emparer au moins de cette unique proie. 

Il se trouva qu’un bâtiment marchand était à l’ancre, à 
l’entrée du port de Naupaktos. Le capitaine athénien dans 
sa fuite remarquant que le vaisseau leukadien était seul pour . 
le moment, saisit l’occasion favorable pour faire une ma- 
nœuvre hardie et rapide. Il rama avec célérité autour du 
bâtiment marchand, dirigea sa trirème de manière à ren- 
contrer la leukadienne qui avançait, et poussa .son éperon 
contre elle, par le travers, avec un choc si violent qu’il la 


CO injet, expliquftnt cette attaque des (l) CT. la meme bravoure montrée 
PJü{)oi>é8ienfl contre la flotte do Phor- par les hoplites IncéUæmoniens à Pylot 
roiôu (Tliucyd. VH, 36). (Thucyd, IV, 14). 
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désempara sur-le-champ. Son commandant, l’amiral lacédæ- 
monien Tinu'kratés, fut frappé d’une telle douleur fi cette 
catastrophe inaîlendue, qu’il se tua aussitôt ; il lomha par 
dessus le bord dans le port. Les vaisseaux aussi qui venaient 
par derrière à la poursuite furent si étonnés et si efirayés i 
cette vue, que les hommes, baissant leurs rames, restèrent 
iinmcdiiles en ce.'saiit d’avancer; tandis que quelques-uns se 
trouvèrent même à moitié échoués, par l’ignorance où ils 
étaient de la côte. D’autre part, les dix trii^èmes athéniennes 
qui étaient dans le port furent exaltées outre mesure par 
cet incident, et un .seul mot de l’hormion suffit pour leur 
faire exécuter un mouvement en avant plein d’activité, et 
pour les lancer avec ardeur sur l’ennemi embarrassé; les 
vaisseaux péloponésiens, mis en désordre par la chaleur de 
la jioursuite, et s'étant précisément arrêtés tout à coup, ne 
pouvaient pas être remis en route promptement, et ils s’at- 
tendaient à rien moins qu’à une attaque renouv elée. D’abord, 
les .àthéniens enfoncèrent les vingt vaisseaux de l’aile 
droite qui étaient à leur poursuite; ensuite ils poussèrent 
leur avantage contre la gauche et le centre, qui s’étaient 
probablement rapprochés de la droite, de telle sorte 
qu’après une courte résistance toute la flotte fut mise 
en déroute, et s’enfuit en traversant le golfe jusqu’à sa 
première station de Danornios (1). Non-seulement les onze 
vaisseaux athéniens réussirent ainsi à enfoncer, à terrifier 
et à repousser la flotte entière de l'ennemi, en s’emparant 


(l'I Tliacyüido, II, 92. Il est assez 
vyident que les Atb<^iieus défirent et 
repoussèrent non«seulement les vingt 
v^s^aux |H-Inponésieiis de l’ailo droite, 
ou aticchargée do la poursuite, — mais 
encore lu gauche et le centre. Autre* 
ment ils n’nuraient pas été en état de 
reprendre les vaisH^aux athéniens qui 
avaient été pvfrdns au commencement 
do la bataille. Thucydide, il est vrai, no 
momiunno pas expressément la gauche 
et le centre des l'éJopoiiésiens comme 
suivant la droite dans sa poursuite vers 


Xanpaktos. Mais nous pouvons présu- 
mer qu'ils agirent ainsi eu partie, pro* 
bablcnient sans se soucier de conserver 
beaucoup d’ordre, comme étant d al'ord 
sous l'unpression que la victoire était 
gagnée. Probabloment donc ü ne fut 
pas bien difbcile de Jeter la confxsion 
pannt eux, quand les vingt vaisseaux 
d« la droite furent battus et refoulés 
sur eux, ~ bien que même le nombre 
des trinômes athéniennes viclonousea 
ne nit pas supérieur h onze. 
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(le six des trirèmes péloponésiennes les plus rapprochées, 
— mais ils délivrèrent enrore leurs propres vaisseaux qui 
avaient été poussés il la côte et pris dans la première partie 
de l’action. En outre, les équipages péloponésiens subirent 
une perte considérable, tant en hommes tués qu’en prison- 
niers. 

C’est ainsi que, malgré la disparité prodigieuse du nombre, 
mais aussi malgré le coup désastreux que les Athéniens 
avaient reçu d’abord, Phormiôn finit par gagner une victoire 
complète; victoire à laquelle les Lacédæmoniens même 
furent forcés de rendre témoignage, puis(iu'ils furent obligés 
de demander une trêve pour rassembler et ense\elir leurs 
morts, tandis que les Athéniens, de leur côté, recueillirent 
les corps de leurs propres guerriers. Toutefois, les Pelopo- 
nésiens vaincus se crurent encore en droit, comme marque 
de leur succès dans la première partie de l’action, d’ériger 
un trophée sur le Rhion d’.\cbaia, où ils consacrèrent éga- 
lement la seule trirème athénienne qu’ils avaient pu emme- 
ner. Cependant ils furent si complètement déroutés, — et 
en outre ils redoutèrent tellement le renfort attendu 
d’Athènes, — qu’ils profitèrent de la nuit pour se retirer, 
et s’avancer dans le golfe de Corinthe, tous, excepté les 
Leukadiens qui retournèrent chez eux. 

bientôt arriva le renfort, après ce malencontreux retard 
qui avait mis Phormiôn et la flotte entière bien près de 
leur ruine. 11 assura son empire sur l’entrée du golfe et sur 
la côte d’Akarnania, où les Pélojionésiens n’avaient pas 
alors de forces navales. Pour établir complètement l’in- 
fluence athénienne en Akarnania, il entreprit dans le cou- 
rant de cet automne une expédition, en débarquant à Asta- 
kos, et en s’avançant dans l’intérieur du pavs avec quatre 
cents hoplites athéniens et quatre cents Messèniens. Il fit 
envoyer en exil quelques-uns des principaux personnages de 
Stratos et de Koronta, qui étaient attachés aux intérêts pé- 
loponésiens, tandis qu’un chef nommé Kynès, de Koronta, 
qui semble avoir été jusqu’à ce moment eu exil, fut rétabli 
dans sa ville natale. Le grand objet était d’assiéger et de 
prendre la puissante ville d'Œniadæ, près de l’embouchure 


Digitized by Google 



2D2 


HISTOIUE DE LA GRÈCE 


(le l’Acheloos, ville en mésintelligence avec les autres Akar- 
naniens, et attachée aux Péloponésiens. Mais comme les 
eaux (le l’Acheléos, en s’épandant au loin, rendaient ce 
siège impraticable pendant l'hiver, Phormiôn retourna à 
la station de Naupaktos. De là il partit pour Athènes vers la 
fin de l’hiver, ramenant avec lui les vaisseaux qu'il avait 
pris et ceux des prisonniers qui étaient des citoyens. Les 
derniers furent échangés homme pour homme contre les pri- 
sonniers athéniens qui étaient au pouvoir de Sparte (1). 

Après avoir quitté la lutte navale à Rhion et s’étre retirés 
à Corinthe, Knèmos et Brasidas furent persuadés par les 
Mégariens d'essayer, avant que la flotte se dispersât, l'ex- 
périence hardie d’une incursion soudaine sur le Peiræeus. 
La confiance avouée des Athéniens sur mer était telle que, 
tandis qu’ils gardaient amplement les eûtes de l’.àttique 
contre les corsaires, ils n'imaginaient pas la possibilité d’une 
attaque sur leur principal port. Kn conséquence, non-seu- 
lement le Peiræeus n’était protégé par aucune chaîne en 
travers de l’entrée, mais il était même dépourvu de tout 
vaisseau régulier de garde monté et prêt. Les marins de 
l'armement péloponésien qui .se retirait, en arrivant à Co- 
rinthe, furent immédiatement débarqués et se mirent en 
marche; d'abord ils franchirent l'isthme, puis se rendirent 
à Megara, — chaque homme portant son coussin (2), et sa 
rame avec la bride qui servait a fixer la rame dans le trou 


(1) Tlmcydiilc, II, 102, 103. 

(2) Tiincydide, U, 93. *E?6x£t Si >a- 

6ôvta Tûjv vatmôv t/.aTrov tt;v xtoTnr.v, 

xal viCTjpctJîov, TÔv Tforo)- 
Ptc. Sur CCS mots i( y a uue 
lettre intcrcs^ntc du IV Bishop, pu- 
bliée diius l’Appendice du Thucydide 
du Arnold, vol. 1. Soi remnrques 
sur vTcr^pioiov sont plus satisfaisantes 
que celles sur rpoxwrnp. le sup- 
port do la rame lût formé par un tolet, 
ou entaille fuite sur le piat-bord, ou 
par un trou pratiqué dans le bordage 
du vaisseau, il y a dû y avoir nèces- 
sairument Uaui lot deux cas (puisqu’il 


ne semble pa.« qu'il y ait eu rien qui 
ressemble h en que le D' Bishop appelle 
un errou), une courroie pour l'emiiécher 
de glisser vers l’eau ; surtout pour les 
rames dos thranitæ, ou rang supérieur 
de rameurs, qui nageaient û une si 
grande élévation (comparativement 
parlant) au-dessus de 1 eau. L’explica- 
tion donnée parle D' Arnold relative- 
ment au mot TÇ.07ru)?ift{> s’applique bien 
à un canot et non à une trirème. Le 
1)'' Bishop montre que l'explication du 
but de rOar^peeiov, donnée par le Scho- 
liaste, nVst point U vraie. 
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du bordage destiné h la recevoir et l'empêchait ainsi dé 
glisser. 

Il y avait dans Nisæa, le port de Megara, quarante tri- 
rèmes qui, bien que vieilles et hors de service, suffisaient 
pour une excursion si courte; et les marins, immédiatement 
à leur arrivée, les mirent i flot et y montèrent. Cependant 
la terreur qu’on avait d’Athènes et de sa puissance était 
telle que quand le plan en vint à être exécuté réellement, 
le courage manqua aux Péloponésiens, bien qu’il n’y eût 
rien pour les empêcher d’atteindre actuellement le Peiræeus. 
Sous le prétexte que le vent était contraire, ils se contentè- 
rent de -se rendre à la station de lîudoron, dans l'ile athé- 
nienne do Salamis placée vis-à-vis de la Megaris, où ils 
surprirent et saisirent une garde de trois vaisseaux qui ha- 
bituellement bloquaient le port de Megara, et ensuite ils 
débarquèrent dans l'ile. Ifs se répandirent sur une grande 
partie de .Salamis, ravagèrent les propriétés, et s’emparè- 
rent des personnes ainsi que des biens. Des fanaux firent 
immédiatement connaître, tant au Peiramus qu’à Athènes, 
cette agre.ssion imprévue, qui occasionna dans les doux en- 
droits un étonnement et une alarme extrêmes; car les ci- 
toyens d’Athènes, qui ne comprenaient pas clairement le 
sens do ces signaux, s’imaginaient que le Peiræeus lui-même 
était tombé au. pouvoir de l’ennemi. Toute la population 
courut au Peiræeus à l'aurore, et prit la mer avec toutes 
les trirèmes (pii étaient jirètes. Mais les Péloponésiens, 
connaissant le danger qui les menaçait, se hâtèrent de quit- 
ter Salamis avec leur butin et les trois vaisseaux qu’ils 
avaient pris. La leçon fut salutaire aux Athéniens : doréna- 
vant le Peiru'eus eut une chaîne en travers de l’entrée du 
port et une garde régulière jusqu’à la fin de la guerre (1). 
Toutefois, quarante ans plus tard, nous le trouverons préci- 
sément veillé avec autant de négligence, et surpris avec 
beaucoup jilus de hardiesse et de dextérité par le capitaine 
lacédæmonieii Teleutias (2). 


(I) TliiicydiJ-, II, 91. 


(2) Xdiioph. llcllen. 1, 19. 
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, De môme que pendant l'été de cette année, les Ambrakiotes 
avaient amené une grande muliitude de tribus épirotiques 
pour envahir TAkarnania, conjointement avec les Déloponé- 
siens, — de même pondant l'automne les Athéniens obtin- 
rent du secours contre les Chalkuliens de Thrace du puissant 
prince barbare nommé plus haut, Sitalkès, roi des Thraces 
Odrysiens. 

l’arnii les nombreuses tribus, entre le Danube et la mer 
Ægée, — qui toutes porbiient le nom générique de Thraces, 
bien que chacune eût en outre un nom spécial, — les üdry- 
siens étaient à cette épo'iue les plus belliqueux et les plus 
puissants. Le roi oilrysien Tôrôs, père de Sitalkès, s'était 
servi de ce pouvoir jiour subjuguer (1) et rendre tributaire 
un grand nombre de ces differentes tribus, et en particulier 
celles dont la résidence était dans la plaine plutôt que dans 
les montagnes. Son empire, le plus considérable qui existât 
entre la mer Ionienne et le Pont-Knxin, s'étendait d’Ab- 
dèra, c'est-à-dire de l’endroit où le Nestos .se jette dans la 
mer Ægée, à celui ou le Danube se jette dans le Pont Euxin; 
bien qu'il paraisse qu'il faille y faire des déductions, puis- 
qu’un grand nombre de tribus placées dans l'intervalle, et 
surtout des tribu» des montagnes, ne reconnaissaient pas 
son autorité. Sitalkès lui-môme avait envahi et vaincu quel- 
ques-unes des tribus pæoniennes qui rejoignaient les Thraces 
à l'ouest, entre l'Axios et le Strymon (2). Empire, dans le 
sens du roi odrysien, voulait dire tribut, présents, et forces 
militaires au besoin. Quant aux deux premières choses du 
moins, nous pouvons conclure qu'il en était abondamment 
fourni, puisque son neveu et successeur Seuthès (sous lequel 
le revenu s’augmenta et atteignit son maximum) recevait an- 
nuellement quatre cents talents en or et en argent comme 
tribut, et la même somme en divers présents, outre beaucoup 
d'autres présents d’articles manufacturés et d’ornements. Ces 
derniers venaient des colonies grecques sur la côte, qui en 
outre contribuaient largement au tribut, bien qu’on ne nous 


(1) Thucydide, U, 29, 95, 96. (2) Thucydide, II, 99. 
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dise pas dans quelles proportions. Même des villes grecques, 
non situées en Tlirace, envoyaient «les présents pour expédier 
leurs objets de commerce, en qualité d’acheteurs du pro- 
duit, du butin et des esclaves, acquis par des chefs ou des 
tribus thraces (1). La résidence des Odr^ siens proprement 
appelés ainsi, et des princes de cette tribu régnant alors sur 
un si grand nombre des autres tribus, parait avoir été à l’in- 
térieur à environ vingt jours de marche de liyzantion (2). 
dans les régions supérieures de l'Hebros et du Strymôn, au 
sud du mont Ilæmos, et au nord-est du Hhodopè. Les chefs 
odrysiens étaient unis par une parenté plus ou moins éloi- 
gnée avec ceux des tribus subordonnées, et par mariage 
môme avec les princes scythes au nord du Danube : le prince 
Scythe Ariapeitliôs (3) avait épousé la fille de l'Odrysien 
Tèrès, le premier qui étendit la domination de sa tribu sur 
une portion considérable de la Thrace. 

L’état naturel des tribus thraces, — aux yeux d’Héro- 
dote, permanent et incorrigible, — était la désunion et l’im- 
possibilité de fournir une association politique. Si une telle 
association était possible (dit l’historien), elles seraient 
assez fortes pour vaincre. toutes les autres nations, — bien 
que Thucydide les con'‘idère comme de beaucoup inférieures 
aux Scythes. La domination odr^'sienne n'avait probable- 
ment pas atteint, à l’époque où Hérodote fit ses recherches, 
le même développement que décrit Thucydide dans la troi- 
sième année de la guerre du Péloponèse, et qui donnait à 
ces tribus une union, partielle il est vrai, et temporaire, 
mais telle qu’ils n’en connurent jamais de pareille, ni avant 
ni après. Nous avons déjà mentionné'que le prince odrysien 


(1) V. Xûnopbon, Anab. VTl, 3, 

4, 2. Diodore (XII, 50j donne le revenu 
de ^italkès comuio montant à plus de 
mille talents par an. Cette somme ne 
difT^rc pas beaucoup do celle qui , 
selon Tliucydtdc, formait la rente 
aanucUe de Seuthês , successeur de 
SitalkêSi ^ revenu proprement ainsi 


nommé, et présents, pris ensemble. 

Dos commerçants de Parion, sur la 
côte asiatique de la Propontis. t'mt au 
nombre de ceux qui viennent avec dos 
présents chez le roi odrysien Médokos 
(Xénopb., u/ êupra), 

(2) Xétioph. Anab. /. e. 

(3) Hérodote, IV, BO. 
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Sitalkès avait pris pour femme (ou plutôt pour une do ses 
femmes) la sœur de rsjmphodôros, Grec d'Abdèra, à la mé- 
diation duquel il avait dû de devenir l'allié, et son fils Sado- 
kos même citoyen, d’Athènes. Il avait de plus été amené à 
promettre qu'il reconquerrait les Chalkidiens de Thrace au 
profit des Athéniens (1), — ses anciens parents, d'après le 
invthe de Tèreus, tel que l'interprétaient les deux parties. 
En même temps, Perdikkas, roi de Macédoine, l’avait of- 
fensé en refusant d'accomplir la promesse qu’il avait faite 
de lui donner sa sœur en mariage, — promesse faite en con- 
sidération de l'intervention de Sitalkès et de Nymphodôros, 
qui avaient procuré à Perdikkas une paix avec .Athènes, à 
un moment ou des dissensions civiles avec son frère Phi- 
lippe lui causaient de grands einharras. Ce dernier prince, 
qui régnait en son propre nom (et vraisemblablement indé- 
pendant do Perdikkas) .sur une partie des Macédonieus le 
long du cours supérieur de l’.-\xios, avait été chassé par 
son frère plus puissant, et s'était réfugié chez Sitalkès. Il 
était mort alors apparemment; mais son fils .\inyntas reçut 
du prince odrysien la promesse qu'il le rétablirait. Les ,\thé- 
niens, bien qu'ils eussent des ambassadeurs résidant chez 
Sitalkès, envoyèrent néanmoins .\gnôn comme amba.ssadeur 
spécial afin de concerter des arrangements pour sa marche 
contre les Chalkidiens, un armement athénien étant dest iné 
à coopérer. Quand on traitait avec Sitalkès, il était néces- 
saire d'ètre libéral en présents, tant pour lui-même que pour 
les chefs subordonnés qui tenaient un pouvoir dépendant de 
lui. Rien ne pouvait se faire chez les Thraces qu’à l’aide de 
présents (2), et les .Vtiiéniens étiiient plus en état de ré- 


(1) Xpnopbon, Anabas. VIT, 2, 31 ; 
ThucyJ. 11» 29; Arisu>pli. A vos, 366. 
‘ITiucydide fuit une digression )>our 
réfuter cette croyance courante, — 
cnriouse explication par un exemple de 
rancicune légende appliquée à In con- 
venance d'une politique actuelle. 

(2) Thucydide, II, 97, <l>opo; ci ix 
TtâTT;; r»5; ^ofCipou xaî tcûv *£>.>r,vicwv 


"ô)î<j)v, ôtyov 7rpo(T?,;*v letiOov, ô; 
voTSpov liTcc)xov wieicrov 

01^ éiîoir,ce, TtTpaxoTitov tatJivttiïv pi- 
).tflTTa SCvaptc, à xai 

• xaî oùx toûtwv xpy- 

coO Tt xai àpYvpov itpoaîpépeTo, X***?'» 

ÔTa vpavTi xai >tTa, x*i ô>)tî 
xaTXüTxeuï’;, xaî oO {iiivov aùxto à))à 
xaî toî; itapa^uvaorTCuovai xaî 
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, pondre à cette exigence que tout autre peuple en Grèce. 
L’expédition combinée contre les Chalkidiens fut finale- 
ment résolue. 

Mais les forces de Sitalkês, réunies de bien des parties dif- 
férentes de la Thrace, furent lentes à se rassembler. Il 
convoqua toutes les tribus sous sa domination entre l’Hæmos, 
le Rhodopê et les deux mers ; les Getæ, entre le mont Hæ- 
mos et le Danube, équipés comme les Scythes (leurs voisins 
de l’autre côté du fleuve), avec arcetflèches, et montés sur des 
chevaux, le rejoignirent également, aussi bien que les Agria- 
nes, les Lææi et les autres tribus pæoniennes soumises à sou 
empire. Enfin, plusieurs des tribus thraces appelées Dii, dis- 
tinguées par leurs épées courtes particulières, et conservant 
une farouche indépendance sur les hauteurs du Rhodopè, 
furent tentées par la chance du pillage ou par l’offre d’une 
paye, d’accourir sous son drapeau. En tout, son armée monta, 
ou fut supposée monter à cent cinquante mille hommes, — 
dont un tiers de cavalerie, qui se .composait, pour la plupart 
de Getæ et d’Odfysiens propres. Les guerriers les plus for- 
midables de son camp étaient les tribus indépendantes du 
Rhodopê. Toute l’armée, à la fois nombreuse, belliqueuse, 
adonnée au pillage et cruelle, répandait la terreur parmi 


vaioi; ’OSpuaûv * yàp 

TOijvavTiov tàv 

v6|&ov» dvToc (jiv %9l Toïi dUoî; 
Xoi|i6fi^(tv xal alox^ov 

alTT]6ivTa [ki\ iovivai fj (ii'i 

tvxtîv ' Sà xarà tà SvvaaOai 
TcXéov «ùttô Y*P ^ wpi* 

(at eOSiv StSovrec $cî>{>a * ûort iirl 
^o9tXeta vjX6cv 

On p«ut voir cette néceuité nniver* 
selle de cadeenx et de présente expli- 
quée par la conduite de Xénopbon et 
de Tarmée de Cyrus à Tégard du prince 
ihraoe SeuthPs, décrite dam l’Anaba- 
aii, Vllf ch. 1 et 2. 11 parait que même 
à cette époque (401 av. J.-C.) Tempire 
odiyeien , bien qu’il eût passt* par des 
troubles et qu'il eût été affaibli en pra- 
tique, s’étendait oncore jusqu’au voisi- 

T. VIH 


nage de Byzantion. En commentant la 
vénalité des Thraces, le Seboliaste fait 
une comparaison ourieuse avec son 
propre temps — Kài ovx n irpdÇac 
itap’ aOrotç tév diêovra * 

ditsp xal vûv iv *Pu>|jLaiot;. Te 
Schediaste nous dit ici que la vénalité à 
son époque quantaux affaires publiques, 
dans l’empire romain, n’était pas moins 
universelle. De quel siècle de l’empire 
romain parle-t-il? c’est ce que nous 
ignorons. Peut-être de l’an 500-600 
environ de l’ère chrétienne. 

Le contraste qne Thncjdide établit 
ici entre les Thraces et les Perses est 
expliqué par ce qne dit Xénopbon rela- 
tivement aux habitudes du jeune Cyms 
(Anabas. I, 9, 22). Cf. aussi le roman 
de laCyropædie, VIII, 14, 31, 32. 

17 
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tous les peuples dont les territoires paraissaient mùine les 
moins exposés à être traversés par son armée. 

Partant du territoire odrysien central et emmenant avec 
lui Agndn et les autres ambassadeurs athéniens, il franchit 
d’abord la montagne inhabitée appelée Kerkinê, qui séparait 
les Pæoniens à l'ouest des tribus thraces nommées Sinti et 
Ma'di à l’est, jusqu’à ce qu’il atteignît la ville pæonienne ou 
district appelé Dobèros (1); ce fut là que le rejoignirent 
beaucoup de troupes et de volontaires additionnels , qui for- 
mèrent son total complet. De Dobèros, en marchant proba- 
blement le long d’un des cours d’eau tributaires de l’Axins, 
il entra dans cette partie de la haute Macedonia qui s’étend 
le long du cours supérieur do l’Axios et qui avait composé la 
principauté .séparée de Philippe. La pré.sence dans son armée 
d’Amyntas , fils de Philippe , engagea quelques-unes des 
places fortifiées, Gortynia, Atalantê et autres, à ouvrir leurs 
portes sans résistance, tandis qu’Eidomenê fut prise d’assaut, 
et que la ville d'Eurôpus fut attaquée en vain. De là, il passa 
encore plus loin au sud , dans la basse Macedonia, royaume 
dePerdikkas, ravageant le territoire des deux côtés de 
l’Axios même jusque dans le voisinage des villes Pella et 
Kyrrhos, et apparemment aussi bas au sud que l’embouchure 
ilu fleuve et l’entrée du golfe Thermaïque. Il n’alla pas au 
sud plus loin que ce point ; mais il répandit ses forces sur les 
districts entre la rive gauche de l’Axios et l’entrée du golfe 
Strymonique, — Mjgdonia , Krestônia et Anthémonte, — 
tandis qu’une partie de son armée fut détachée pour envahir 
le ferntoire des Chalkidiens et des Bottiæens. Les Macédo- 
niens so.is Perdikkas, renonçant à toute idée de lutter à 


(1) V. (jAtterer (De Herodoti etThu- 
rydi'lie ThraciA), 44-'>7 ; Poppo 

(Prologom. ad Thucydîdem), vol. II, 
ch. 31, au sujet de U gwgraphie do 
«atte contrtlo, qui est três^imporraitc* 
ment connue, même dans les temps 
modernes. Nous ne pouvons guère pré> 
tendre assigner une localité pour les 
ancioos itaxns* 


Thucj^ide, dons ses brèves indica- 
tions relatives à rette marche de Sitaî- 
kès, parle comme quelqu'un qui avait 
de bons mnBeignemciUs sur l'intérioixr 
du pays; comme H était naturel qu'il 
en eût, en ce qu'il était familier avec 
les côtes et avec les propriétaires rési- 
dant en Tlirace {Thucyd. II. 100 ; lîé- 
rod. V, 16). 
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|jied contre une multitude si écrasante, ou s'enfuirent ou se 
renfermèrent dans le petit nombre do places fortifiées que 
présentait le pays. La cavalerie de la haute Macedonia, il 
est vrai, bien armée et excellente, fit quelques charges ré- 
gulières et heureuses contre les Thraces, légèrement armés 
de javelines, de courtes épées et de p<dtai ou petits boucliers; 
— mais elle fut bientôtenveloppée, harcelée de tous les côtés 
par des forces supérieures en nombre, et réduite à ne songer 
qu’;\ se débarrasser et à faire retraite (1). 

Heureusement pour les ennemis du roi odrj'sien, il ne se 
mit pas en marche avant le commencement de l'hiver, — 
vraisemblablement vers novembre ou décembre. Nous pou- 
vons être sûrs que, quand les Athéniens concertèrent avec 
lui l’attaque combinée sur les Chalkidiens, ils avaient la 
pensée qu'elle se fit dans une meilleure saison de l’année. 
Après avoir probablement attendu qu’on leur apprit que son 
armée était en mouvement, et attendu longtemps en vain, ils 
commencèrent à désespérer de son arrivée, et ils ne crurent 
pas qu’il valût la peine d’expédier sur les lieux quelques 
forces à eux (2). On envoya seulement quelques ambassa- 
deurs et des présents comme compliments, au lieu de l’ar- 
mernent destiné à coopérer. Et ce dé.sappointement , joint à 
la rigueur du temps, au dénùment du pays et aux privations 
de son armée dans cette saison, engagèrent Sitalkès à ne 
pas tarder à entrer en négociations avec Perdikkas, qui de 
plus gagna Seuthês, neveu du prince odrysien, en lui pro- 
mettant sa sœur Stratonikô en mariage, avec une somme 
d’argent, à condition qu’on ferait retirer sans retard l’armée 
thrace. On le fit en conséquence, après qu’elle avait été 
répartie pendant trente jours sur la Macedonia, et pendant 
huit de ces jours, un détachement avait ravagé les terres 
chalkidiques. Mais l'intervalle avait été bien assez long pour 
répandre la terreur tout à l’entour. Une telle armée de bar- 


(1) Tliucydide, II, 100; Xt^nuphon, *A0r,vaîoi oCuçapiiffûivtaîçvaualv, àmc- 

Memorab. III, 9, 2. toûvu; aùtèv iiCe(v,otc. 

(2) Tlm*ydiile, II, 101. 'Kimoy) oî 
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bares farouches n’avait jamais été réunie auparavant, et 
personne ne savait dans quelle direction ils seraient disposés 
à porter leurs incursions. Les tribus tliraces indépendantes 
(Panæi, Odomantes, Drôi et Dersæi), dans les plaines du 
nord-est du Strymon et près du mont Pangæcis, non loin 
d'Amphipolis, furent les premières à craindre que Sitalkès 
ne saisit l’occasion d’essayer de les réduire. De l’autre côté, 
les Thessaliens, les Magnètes et d’autres Grecs au nord des 
Thermopylæ, redoutant qu’il ne voulût pousser son invasion 
plus au sud, se mirent à organiser les moyens de lui résister. 
La confédération péloponésienne elle -même apprit avec 
inquiétude l’existence de ce nouvel allié qu’ Athènes amenait 
sur le terrain, peut-être contre elle. Toutes ces alarmes se 
dissipèrent, quand Sitalkôs, après être resté trente jours, 
retourna par le chemin qu’il avait pris, et qu’on vit ainsi 
fondre la fomidable avalanche. Le perfide Perdikkas, dans 
cette occasion , remplit la promesse qu’il avait faite à Seu- 
thôs, après s’être attiré beaucoup de malheurs en violant la 
pagole qu’il avait donnée antérieurement à Sitalkès (1). . 


(!) Thnc/dias, II, 101. 
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Thucydide, II, 90. 01 Ilc).oiroi^y^«ioi, iftuiii avroîc ot AOujvecIot oOx 
i; T<^v x6Xtcov xal Ta orevà, pov)6|Aevoi ixorco^ {tco irçioaY<rfeIv aÙToù;, avoy^ 
^tvoi £p.a Icü It(>£ 0 v, énl teaaapcov ta{d(ievot tocç vaO<, iitl ti^v éauTcÔv yi^v êa«o 
£rl Toû xôXnou, ?c^û*> ryou^évco, wuTcep xeù cîjp(iouv * {ttIS* aCitJ» etxoat UT|a{ 
Its^sv Ta; àpcTta 7r>co*jTa;, ôtcco;, el dpa voiilaa; {ni rJiv NaOnaxtov n>eîv 6 
^fixtcov xai aÙTè; ènt6oT,Qü>v tocvrip napan>£Oi, |X'^| Sia^youv nXcovta tôv êkI* 
nyouv I7ÇÛV ot ’AOrivaZot {{co xov èauxcôv xcpco;, àXV aurai al vi^e; iccpi* 
x>^9iiav. I 

Co passage forme la priocipale autorité pour la description que j^ai donnée 
pins haut du mouvement de la flotte pélopoué&iennc, avant la seconde bataille 
contre Phormion. Le plnu annexé permettra de comprendre mon raisonnement. 

Iji question principale k considérer est celle-ci : Quel est le sens de rr)v {ovrcêv 
yf,v? Ces mots signident-iU la terre des Péloponésiens, au sud du golfe/ — ou la 
terre des Athéniens, au nord du golfe? Les commentateurs atFirment qu*ils doi' 
vent désigner la première, dépensais qu’ils voulaient dire la seconde; et dans 
mes éditions précédentes, j’ajoutais plusieurs exemples de l'usage du pronom 
lavroü, tendant à justiHcr cette opinion. 

Comme je vois que sur cette question de critique, mon opinion est opposée aux 
meilleures autorités, je n’y insiste pas davantage, ot ne réimprime pas les 
passages explicatifs. Toutefois, quant aux faits, ma conviction reste la même. I4S 
terre désignée ici par Thucydide doit être • la terre des Athéniens au nord du 
détroit; • ce ne peut être • la terre des Péloponésiens an sud du détroit. ■ Le 
pronom iavTcÛv doit donc être inexact, et do\Tait être changé en aOriùv, comme 
le propose M. Bloomfield, ou en {xslvuiv. 

Le SchoHaste dit que di:l ty]v yi^v est équivalent ici k itapà n^,v yf^v. Le docteur 
Arnold, approuvant complètement la d«>8cription de Mitford, qui avance que la 
flotte péloponésienne « marchait à l’est U hng de la cèle ocArenne, > dit : •< 1.0 
Scholiaste dit que {ni est ici employé pour napà. Il serait mieux de dire qu’il a 
une signification mixte de mouvement vers un endroit et son voisinage, exprimant 
que les Péloponésiens voguaient vers leur propre terre (i. e. vers Corinthe, Sikyôn 
et Pelléné, villes auxquelles appartenait le plus grand nombre de leurs vaisseaux), 
an lieu de se porter vers la côte opposée appartenant à leurs ennemis; ot en 
mênto temps Us restaient prè$ de leur propre terre, dans le sens de iiri avec un 
datif. • 

Il faut discuter cette interprétation d’abord eu égard au sens dos mots. Assu- 
rément le sens que le Scholiaste donne à swl vifjv y>jv est tel qu’U no peut être 
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admis snns exemples pour le jnstitier. Deux propositioiis^c peuvent Ctre plus dis- 
tinctes que CCS dcux'ci, i:>6îv It:\ Tf,v y^v, — et ‘K/.sîv xapà r?,v Iji flotte 
pêloiwnésienne, avant do faire aucun monvement, était à rjujcre tout pW-s de 
sa propre terre, — au promontoire Uliion, prés de Panonnos, où sc trouvait son 
armée de terre (Tbucyd. I!| 8ü). Dans cette position, si cdle faisait un mouvoineiit 
quelcfnwjue, elle devait voj;ucr ou en s’éloi/içuaut de la cote du Péloponèse, ou en 
longeant cotte côte; et ni ruii ni Tautro <le ces inouvoinents ne serait exprimé par 
Thucydide avec les mots ttXcIv lirl Ty,v iavTwv yr,v. 

Pour obvier à celte dilTrculté, si le Scholiaslc change le sens de irî, le docteur 
Arnold change celui de rr,v iaovwv yi^v, mots qui, snivant lui, désignent non la 
côte pélopoiiésienne eu tant qu^opposée au rivage septentrional occupé |\ar Phor- 
miOn, mais Corinthe, Sikyôn et PcllcnO ; villes auxquelles (dit-il) appartenait le 
plus grand nombre des vaisseaux, ^^ais c'est lù, h imm avis du moins, un sens 
qui n'a rien de iiattirol. Corintlic et Sikyôn sont si éloignées, que toute allusion 
faite à ces villes est très-improbable. Thucydide est en train de décrire les opé- 
rations de deux flottes ounemics, rime occupant le côté nord, ijt Pautre le côté 
sud du détroit. La propre terre des Péloponésieiis était cotte ligne méridionale de 
côtes qu’ils ocenpaient et sur laquelle était campée leur année de terre; elle est 
distinguée de ta terre des ennemis, sur la côte <q»poséc du détroit. »Si Tliucydido 
avait voulu duimor à entendre que la flotte pélopom'sicimc voguait dans la dir^'c- 
tion de Corinthe et do Sikyôn, il n'aurait guère employé des mots tels que |z)cov 
£i:i Tr,v iiOTiov yrjv. 

docteur Dunbar (dans un article qui fait partie des Uoinarques critiques 
annexées .à la troisième édition de son • Creek and l'nglish Lcxicon »}, a contesté 
mon interjïrétation do ce passage de Thucydide. 11 dit : • La fliitte p«'hq>oné* 
sienne doit avoir orancp le long de sa prttpie côie^ — éîri tt,v laotwv yîjv laoj s:ri 
Tov xô)Trov. Dans ce passage, nous tronvons èxi avec deux cas : le premier avec 
raccus.'iiif, l’autre avec lo génitif. Le premier me paraît indiquer la localité vers 
huiuelfr ils vognoient; et c’était évidemment le promontoire sur la côte Achæcnnc, 
presque vis-h-vis deXaupactos. • 

On verra sur le plan annexé lo promontoire auquel M. Dunbar fait allusion, 
marqué Drepanon. II est suffis^immcut pri*s, sans €tre exposé à robjection que jai 
faite à rbypothèse de Corinthe et de Sikyôn présentée par lo docteur Arnold. 
Mais je soutiens encore qu’il ne peut être indiqué par les mots tels qu'ils sont 
dans Thucydide. D’après l’iuterpn'Ulinn de M. Dunbar, les Péloponcsiens doivent 
s’être avancés d’mi point de leur propre Icrritoire h un autre point de leur propre 
torritoiro. Or, si c’était ce que Thucydide avait voulu aflîrmer, il n’aurait 
assurément pas employé dos mots tels que êriXeov ircî r^v fautwv y^v. Ou il aurait 
spécifie par un nom lo point particulier de terre (comme dans le c. «otpcrî.svffiv 
èai TÔ *Pîov), — ou s’il avait voulu nous exposer qu’ils s’avanyaient le long do 
leur propre <*ôte, • il aurait dit rrapà au lieu de cttI. 

.Jusqu’ici j’ai simplement disenté lo sens grammatical des mots èrrl Tir(v éavrdiv 
yi^v, alin de montrer qne, bien qu’on admette qii'ils siprniHcot la terre des Pélopo- 
nésiens, — cependant, ponr ooncîlier ce sens avec les faits, les commentateurs 
sont obligés d'avancer des suppositions extrêmement improbables, et même d’iden- 
tifier in\ avec nopà. Je passe maintenant de l’explication des mots aux faits, afin 
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de prouver que lo mouvement réel de la flotte pélopnndsiomtc doit nroir ttf vers la 
côte athénienne et vers Nnupaktos. (’onséqueinment, puisque sxv?<ov ne peut 
avoir co sens, lavtcêv doit être une erreur du texte. 

Ijo dessein des Péloponéaiens en efTcctuont ce mouvement était de faire croire 
h Phormién qu’ils allaient attaquer Xaupaktos ; do le contraindre à venir dans 
l’intérieur du golfe pour protéger cette ville, et en même temps, si Pbormiôn 
ontrait, de l'attaquer dans un espace étroit où sot vaisseaux n'auraiont pas de 
place pour manœuvrer. C’était co que les Péloponésiene n’avaient pas seulemctit 
l’intention de faire, tnais encore c’est ce qu'ils accompliront en réalité. 

Or, je demande comment ce dessein pouvait être uccomplt par un mouvement 
le long de la cote du Péloponèso depuis le promontoire de Uliion jusqu'it celui de 
Drepanon? — Le lecteur verra co dernier point sur le plan annexé. Comment un 
tel mouvement pouvait-il amener PhormlOn h croire que les Péloponésiens allaient 
attaquor >Taupaktos, ou lui inspirer des craintes poiur la sûroUi do ccUe ville? 
Arrivés à Drepanon, ils n’auraient guèro été plus près de Kaupaktos qu’ils ne 
l’élaient à Rhiuii ; ils auraient eu encore toute la largeur du golfe à traverser. Tou- 
tefois supposons que leur mouvement vers Drepanon ait réellement engagé Phor- 
miôn à \ enir dans le golfe pour protéger Xnupaktos. S’ils essayaient de traverser 
la largeur du golfe de Drepanon à Nanpaktos, ils s’exposaient eux-mêmes à être 
attaqttés par Phormiôn h mi-route en pleine mer; l'éventualité meme que celui-ci 
désirait, et qu’ils voulaient éviloren manœuvrant. 

Pc plus, abordons la quostûui d’un autre point do vno. Il est certain, d’après la 
description de Thucydide, que l’attaquo réelle dos Péloponésiens dirigée contro 
Plmrmiûn, dans laquelle iU couperont neuf do scs vingt vaisseaux, fut oiTcetnée 
sur la rôle srptfnirionale Uh golfe^ h quelque endroit entre le promontoire Antir- * 
rhion et Xaupaktos ; quelque part près du lieu qiio j'ai indiqué sur le plan 
annexé. La présence des soldats mcssênicns (qui étaient sortis do Naupuktos pour 
assister Pitormiôn et qui s'avancèrent dans la nier pour sauver les vaisseaux pris) 
mourait à elle seule ce poîut hors’de doute, — si en effet nu doute jKUivait 
s’élever. De plus, il est certain que quand la flotte péloponésîcnne, faisant une 
conversion, quitta l'ordre en colonne pour sc mettre en ligne, alîn d'nttaqucr 
Plïornùdn, elle était si rapprochée do la terre septentrionale, que Phomnon fut 
exposé au très-grand danger d'avoir toute son escadre jetée à la côte; onze seii- 
leinent de scs vingt vaisseaux puront s’échapper. Le plan expliquera ce qtii est 
dit ici. 

Or, je demande comment ces faits peuvent so concilier avec la supposition que 
la flotte péloponésienne, en quittant scs amarres à Khion, longeait sa propre 
terre dans la direction de Drepanon? Si elle le fit, comment ensuite travcrsa-t-cUe 
le golfe pour arrivar au lieu oîi fut livrée la bataille? Chaque pas qu’ollé füî>ai^ 
vers Drepanon, ne servait qu'ù augimuiter la largeur du golfe ouvert qu’il fallait 
franchir ensuite. Avec le dessein que les Péloponésiens avaient en vue, aller de 
Khion eu longeant Icnr propre coto dans la direction de Drepanon aurait été 
absurde. Toutefois, eu supposant qn’lls l'aient fait, ce n'aurait pu être que le j»r«- 
liminairc d’un second mouvement, d.nns une autre direction, à travers le golfe. 
Mais quant h ce second mouvement, Thucydide n'en dit pas un mot. Tout ce 
qu’il nous dit relativement h la marche des Péloponésiens est contenu dans cette 
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pbnuc : — 'E«)tov iirî iavrûv êoa> i-n\ toO xô)ttov, ccÇio) xtf/cx r.yo'j- 
^ev(f), â<rrcp xsl bjppovv. St ces mots désignent réellement un mouvement le long 
de Ift côte méridionftlc, nous devons admettre^ d'abord que rhistorien a laissé sans 
le mentionner le second mouvement à travers le golfe, qui néanmoins a dû se 
faire ensuite: en Second Heu, que les Péloponésiens ne Bruni un premier mou» 

vement que pour augmenter la distance et la difficulté du second. 

En considérant do'nc les faits du cas, les localités et le dessein des Péloponé- 
siens, tous clairs ici, — je prétends que SicVeov tTtl ttjv iavTtov yfjv îot*> in'i tov 
xo>7cou doivent désigner un mouvement de la flotte péloponésienne vers la terre 
des Athéniens, c’ost-à-dire vers le côté septentrional du golfe, et que comme iatvvwv 
ne comporte pas ce sens, il doit être changé en aôrtüv ou en ixtivuv. 

Il reste à expliquer les mots ènt voO xôXtcou, qui ont une signification trés- 
distincte et très-importante. Îa terre des Athéniens, du côté septoutrional du dé» 
troit, comprend le promontoire d'Antirrhion avec les deux lignes qui y viennent 
aboutir et former un angle , c'est-à-dire une ligne dp côte faiianl face à l'inièheur 
ou golfe corinthien^ — rautre, faisant face ti du golfe de Patrae. En re- 

gardant le plan annexé, le lecteur le verra d'un coup d’œil. Or, quand Thncydide 
dit que les Péloponésiens voguaient • dans le voisinage de la terre des Athéniens 
à l’intérieur faisant face au golfe, » — ces derniers mots sont essentiels pour nous 
faire comprendre vers laquelle des deux lignes athéniennes de côte le mouvement 
était dirigé. Ces mots nous apprennent que les Pélo|>oiié8ien8 ne voguèrent pas 
ver^ le côté extérieur du promontoire où Phormiùn était amarré, mais vers son 
oBté intérieur, sur la ligne qui conduisait àKaupaktos. 
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DEPUIS UE COMMENCEMENT DE LA QUATRIÈME ANNÉE DE LA 
GUERRE DU PÉLOPONÈSE JUSQU’AUX SECOUSSES RÉVOLUTION- 
NAIRES A KORKVRA. 


Quatrième année de la guonro. — Souffrances intérieures à Athènes. — Nouvelle 
invasion de PAltiquc. — 428 avant J.-C. — MitylênC et la plus grande partie 
de I^sbos so révoltent contre Athènes. — Coiiduito d’Athènes. — Etat puissant 
de Mityiènô. — Une Hotte athénienne y est envoyée sous Kleippidès. Kleip- 
pidds échoue dans sa tentative pour surprendre Mityléné. — 11 établit un blocus 
imparfait. — Il reçoit des renforts^ et pousse le siège avec plus de vigueur. — 
Manque de résolution do la part des Mitylénæons. Les ambassadeurs mitylé- 
næcns exposent leur demande aux Spartiates à la H^te oly'ropique, sollicitant du 
^ secours. — Ton et arguments de leur discours. — Motifs pratiques de plainte de 
la part des Mityléna'ens contre Athènes. — Il y ojj avait peu ou point. — Les 
Péloponésicns promettent assistance à Milylênô. — Démonstration énergique 
des Athéniens. — Asôpios, Hls de Phormiôn, en Akamania. — Le trésor accu» 
mulé d’Athènes épuisé par ses efforts. — Nécessité pour elle do lever une coii- 
trihution directe, — Los Platæcns sortent brusquement de leur ville bloquée. 
— î.eur plan do fuite. — Sa difficulté et son danger extraordinaires, — La 
moitié de la garnison de Platée s’enfuit à Athènes. —427 avant J,-C. — Uo 
général athénien Pachês continue étroitement le blocus de Mitylcnfl. — Les Mi* 
tylénæcns sont encouragés à tenir lx>n parles ÎJicédæmonions, qui leur envoient 
^læthos. — Mitylènfi tient bon jusqu’à ce que ses provisions soient épuisées. 

' — Salætbos arme tout le peuple de Mitylènô pour une sortie générale. — Le 
peuple refuse de se joindre à lui. — T.a ville est rendue aux Athéniens à diso.ré* 
tion. — La flotte péloponésienno sous Alkidns arrive à la hauteur do la ente 
d’Idnia. — Etonnement et alarme que cause sa présence. — Pachès, après la 
prise de Mitylénè, poursuit la flotte d’ Aïkidos, qui retourne vers le Péloponèse 
sans avoir rien fait. — Pachès à Notion. — Il s’empare de la ville. — Sa perfidie 
à l’égard d’Hippias, le chef do la garnison. — Notion colonisé de nouveau par 
Athènes comme ville séparée. — Pnehés envoie à Athènes mille prisonniers 
mitylénæons environ, personnes les plus compromises dans la dernière révolte, 
en même temps qne Salœthos. — Im; ortant débat dans l’assemblée athénienne 
sur le traitement dos prisonniers. — Première mention de Kleôn par Thucydide. 
— Nouvelle classe de politiques à laquelle il appartenait. — Eukratès, KleOn, 
Lysikiès, Ilyperbolos, etc. — Caractère de Klcdn. — Indignation des Athéniens 
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contre Mityl?nÇ. — Ln proposition faite par Kleôn de mettre à mort toute Ia 
population inAle en «ge de servir est adoptée. — Repentir des Athéniens après 
avoir adopté le décret. — line nouvelle ossemldée est convoquée pour l’exami- 
ner de nouveau. — Récit de la seconde a.sscnibléo donné par Thucydide. — 
Discours de Kleôn à Tappiti do la résolution déjà ado{)tée. — Reinanpies sur le 
discours de Kleôn, — Discours de Diodotos en réponse à Kleôn. — î^conJ dé- 
cret mitigeant le premier. — Voyage rapide de la trirème qui porte à Mitylênê 
• le second décret. — Elle arrive juste à temps pour prévenir rexéention du 
premier. Los Mitylénîrens, que Pnehés avait envoyés à Athènes, sont mis h 
mort. — Traitement de Mityléuê par les Athéniens. — Atrocités commises "par 
l'achf'S à .^!itylénè. — 8a mort devant le diknsterion atlumien. — Reddition de 
Platée aux l^eédamoniens. — La garnison cnj>tive platœeime est amenée de- 
vant des juges lacéda'inoniens pour entendre sa sentence. — Discours des dépu- 
tés platreens à ces juges, on faveur d’eux-njêmcs et de leurs ccjmpagnon^. — 
Réponse des Thébains. — Les Piatæens sont condamnés à mort par les juges 
lacédînmofliens et tous tués. — Raison de la sévérité des Lacédæmoiiietis — Cas 
de Platée et de Mitylcné comparés. — Etat de Korlcyra. — Les captifs korky- 
neens sont renvoyés de rorinthe avec convention qu’ils effeetneraient une n;vo- 
hition dans le goiivemcment et la politique étrangère de Plie. — Leurs tciiîo- 
tivoR pour amener une révolution. — Il.s attaquent en justice le cbefdémocm* 
tique Peilhias. — Celui-ci en attaque cinq d’entre eux pour se venger. — Ils 
sont roconnns coupables. — Ils assassinent Peilhias et plusieurs antres séna- 
teurs, et s'étabiissoiit maUres du gotivemcmcnt. — Ils décrètent la neutnvlité. 
—Leur mission inutile à Athènes. — Le parti oligarchique à Korkyra attaque le 
peuple. — Combat acliarné dans la ville. — Victoire du peuple. — Arrivée de 
ramiral athénien Nikostratos. — Modération de Xikostratos. — Conduite du 
peuple à l’égard des oligarque» vaincus. — Arrivée de l’amiral laotManminien 
Alkidu», avec une flotte do cinquante-trois trirèmes. — Terreur et lutte renou- 
velées dans nie. — Combat naval à la hauteur de Korkyra, entre Nikostratos 
et Alkidas. — Confusion de Korkyra, dépounne de toute défense. — Alkidaa 
évite dô ratîiMpier. — Arrivée de la flotte Rthéniemiê sous Eurymedôii. — Fuit© 
d’Alkidas. — Vengeance exercée jiar le démos de Korkyra victorieux sur les 
oligarques .abattus. — EfiTrayniite effusion de sang. — Meurtres arbitraires et 
féroces. — Lâche connivence d’Eurjk'tncdCn. — Cno troupe de fugitifs oligar- 
chiqnes s'enfuient sur le continent. — : Ils débarquent ensuite de nouvt^u daif» 
Pîlc, et s’établissent sur le mont Istôné. — Réflexions politiques présentées fmr 
Thucydide à roocasion du massacre korkynroti. — Los atrocités politiques de 
Korkyra furent les pires qui se présentèrent dans tonte la guerre. — (’oramont 
ces atrocités commencèrent et finirent par s’aggraver. — Conduite des t»arli^ 
rivaux. — Contraste entre le caractère sanguinaire dos révolutions à Korkyra 
et le caractère doux des phénomènes analogues à Atkcnc». — Absence de mora- 
lité* chez les grands et riches personnages dans toutes les villes grecques. 


La seconde et la troisième année de la guerre avaient été 
toutes les deux des années de grandes souffnvnces pour les 
Athéniens, par suite de la durée de l’épidémie, qui ne se ralen- 
tit pas considérablement avant l’hiver de la troisième année 
(429-428 av. J.-C.). Il n’est pas étonnant que sous' le poids 
d une telle calamité leurs efforts militaires aient faibli, bien 
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que les victoires de Phormiôn eussent porté leur réputation 
maritime à un plus haut point que jamais. Les effets destruc- 
tifs de cette épidémie, qui se firent sentir encore, bien que 
le mal fût suspendu pendant la quatrième année de la guerre, 
procurèrent à leurs ennemis une aide importante aussi 
bien qu’un encouragement à persévérer. Les Péloponé- 
siens, sous Archidamos, renouvelèrent encore en Attique, 
pendant cette année, leur invasion et leurs ravages, qui 
avaient été interromptis l’année précédente. Comme aupara- 
vant, ils ne repcontrèrent pas de sérieuse résistance. En- 
trant dans le pays vers le commencement de mai, ils conti- 
nuèrent le cours de leurs dévastations jusqu’à ce que Icui 
provisions fus.sent épuisées (1). Probablement les Athéniens 
s’étaient accoutumés alors à ce dommage; mais ils ne tardè- 
rent pas à recevoir, même pendant que les envahisseurs 
étaient dans leur pays, la nouvelle d’un événement beaucoup 
plus embarrassant et plus fonnidable, — la révolte de àlitt- 
lênô et^e la plus grande partie de Lesbos. 

Dans le fait, cette révolte (428 av. J.-C.) ne fut pas même 
tout à fait imprévue pour les Athéniens. Cependant l’idée en 
avait germé depuis plus longtemps qu’ils ne le soupçon- 
naient; car l’oligarchie mitylénæenne l'avait projetée avant i 
la guerre et s’était adressée secrètement à Sparte pour avoir 
du secours, mais sans succès. Quelque temps après que les 
hostilités eurent éclaté, elle reprit le ju’ojet, qui fut chaude- 
ment pomssé par les Bœôtiens, parents des Lesbiens, et pa. 
la lignée æolienne et par le dialecte. Les chefs mityléiia-ens 
paraissent s’ôtre finalement décidés à une révolte pendant 
l'automne ou hiver précédent. Mais ils crui’ent prudent de 
faire d’amples prépamtifs avant de se déclarer ouvertement, 
et de plus ils prirent des mesures pour contraindre trou 
autres villes de Lesbos, — .\ntissa, Eresos et Pyrrha, à par- 
tager leur fortune, à fondre leurs propres gouvernements 
séparés, et à être incorporées avec Mitylènè. Melhymna, la 
seconde ville de Lesbos, située au nord de l’ile, leur était 


(3) Thucydide, III, 1. 
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décidément opposée et était attachée à Athènes. LesMitylé- 
næens construisirent de nouveaux vaisseaux, mirent leurs 
murs dajis un meilleur état de défense, — prolongèrent un 
môle afin de resserrer l’entrée de leur port, et de le rendre 
susceptible d'être fermé avec une chaîne, — expédièrent 
des émissaires pour louer des archers sc} thés et acheter du 
blé dans le Pont-Euxin, — et prirent toutes les autres 
mesures qui étaient nécessaires pour opposer une résistance 
efficace. 

Bien que le caractère oligarchique de leur gouvernement 
leur donnât beaucoup de moyens de tenir les choses secrètes, 
et avant tout, les dispensât de la nécessité de consulter le 
peuple à l’avance, — cependant, on ne pouvait pas prendre 
des mesures d’une telle importance sans provoquer l’atten- 
tion. Un avis indirect fut envoyé aux Athéniens par divers 
citoyens mitylénæens, en partie d’après un sentiment privé, 
en partie vu leur qualité de proxeni {om consuls , æ pour 
employer un mot moderne qui se rapproche du sen^ pour 
Athènes, — et en particulier par un Mitylénæen nommé 
Doxandros, irrité contre le gouvernement, qui avait fait 
échouer le mariage de ses deux fils avec deux héritières 
orphelines (1). Les insulaires de Tenedos, animés d’une an- 
cienne jalousie de voisinage à l’égard de Mitylônê, ne furent 
pas moins communicatifs ; de sorte que les Athéniens furent 
prévenus ainsi et des intrigues entre les Spartiates et Mi- 
tylènô, et de sa révolte imminente qui était certaine, s’ils 
n'intervenaient pas immédiatement (2). 


(1) Aristote, Politic. V, 2, 3. Le fait 
relatif à Doxandros que nous mention^ 
nons ici est avanet^ par Aristote, et il 
n’y a pas de raisons pour en mettre la 
vérité en question. Mais Aristote Tn- 
vance comme explication d’un principe 
général, — h savoir que les querelles 
privées des principaux citoyens sont 
souvent la cause de grands malheurs 
pour la république. 11 représente Doxan* 
dros et sa querelle particulière comme 
ayant attiré tnr MityldnO le rossonti* 


ment des Athéniens et In guerre avec 
Athènes — Aé^avSpo; — *:ï 1; irrd- 

ostü;, xai T:atpo>Çy*y£ tow; ’.VOr.vaiov;, 
^rpdîevo; Av tîI; 

Ayant sous les yeux l’exposé doTiiu- 
cydidc, notis pouvons voir que c’est une 
idée inexacte, on ce qui regarde la 
de la guerre, — bien que le fait 
en lui'inêmc puisse être tout ù fait 
^Tai. 

(2) Thucydide, III, 2. 
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Cette nouvelle parait être devenue certaine vers février 
ou mars 428 avant J.-C. Mais l’état d» découragement des 
Athéniens, qu’avaient causé deux années de souffrances pen- 
dant l’épidémie, et que ne combattaient plus les utiles re- 
montrances de Periklès, était tel qu’ils ne purent pas, dès le 
principe, se résoudre à croire ce qu’ils craignaient tant de 
trouver vrai. Lesbos, comme Chios, était leur alliée sur un 
pied d’égalité, restant encore dans ces conditions qui avaient 
d’abord été communes à tous les membres de la confédéra- 
tion de Dèlos. Mitylênê ne payait pas de tribut à Athènes ; 
elle conservait ses murailles, ses grandes forces navales, et 
ses vastes possessions territoriales sur le continent asiatique 
vis-i-vis d’elle; son gouvernement était oligarchique, et 
‘administrait toutes les affaires intérieures sans se préoccu- 
per d’Athènes. Ses obligations, comme alliée, était qu’en 
cas de guerre elle devait /ournir des vaisseaux armés; le 
nombr^en était-il déterminé ou non, c’est ce que nous igno- 
rons. Il lui était indubitablement interdit de faire la guerre 
à Tenedos, ou à tout autre allié sujet d’Athènes : et son gou- 
vernement ou ses citoyens étaient probablement considérés 
comme sujets à répondre devant les dikasteria athéniens, en 
cas de plainte d’injure portée par le gouvernement, ou par 
les citoyens de Tenedos ou par tout autre allié d’Athènes, 
— ces derniers étant eux-mèmes également responsables 
devant les mêmes tribunaux en cas de plaintes semblables 
du côté de Mitylênê. Cette ville était ainsi en réalité pres- 
que indépendante, et sa puissance si considérable, que les 
Athéniens, craignant une lutte avec elle dans leur état actue 
d’abattement, eurent de la répugnance à croire la nouvelle 
alarmante qui leur arrivait. Ils envoyèrent des ambassadeurs 
avec un message amical pour engager' les Mitylénæens à 
suspendre ce qu’ils étaient en train de faire, et ce ne fut que 
quand ces envoyés furent revenus sans avoir réussi, qu’ils 
se virent dans la nécessité de prendre des mesures plus éner- 
giques. Dix trirèmes mitylénæennes, qui servaient'comme 
contingent dans la flotte athénienne, furent saisies, et leurs 
équipages placés sous bonne garde; tandis que Kleippidôs, 
alors sur le point de partir (avec deux collègues) pour con- 
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duirp une flotte de quarante trirèmes autour du Péloponèse, 
rcrut ordre de chanf er sa destination et de se rendre immé- 
diatement à Mit^’lênê (1). On s’attendait qu’il y arriverait 
ver» le temps de la fête prochaine d’Apollon Maloeis, qui se 
célébrait dans son voisinage, — occasion dans laquelle toute 
la population mitylénæenne était dans l’habitude de se 
remire au temple : de sorte que la ville, pendant qu’elle était 
ainsi abandonnée, pouvait facilement être surprise et saisie 
par la flotte. Dans le cas oü ce calcul serait déjoué, Kleip- 
pidês reçut pour instructions, d’exiger des ^litylénæens de 
livrer leurs vaisseaux de guerre et de raser leurs fortifica- 
tions, et s’il arrivait qu'ils fissent un refus, de les attaquer 
immédiatement. 

Jlais la publicité des débats Athènes était beaucoup trop 
grande pour qu’un tel plan pût réussir. Les Mitj’lénæens 
avaient leurs espions dans la ville, et dès que la résolution 
fut adoptée, l’un d’eux se mit en route pour la commèiniquer 

Mitylènô. Traversant le détroit pour se rendre à Geræs- 
tos en Eubœa, et montant à bord d’un bâtiment marchand 
en partance, il parvint â Mitylônè avec un vent favorable 
trois jours après son départ d’Athènes; de sorte que quand 
Kleippidês arriva peu après, il trouva la fête ajournée et le 
gouvernement prêt à le recevoir. La demande qu’il envoya 
faire fut repoussée, et la flotte mitylénæenne sortit même 
du port pour l’attaquer, mais elle fut repoussée sans beau- 
coup de difficulté : alors les chefs mitylénæens, se voyant 
attaqués avant que leurs préparatifs fussent achevés, et 
désireux encore de gagner du temps, ouvrirent des négo- 
ciations avec Kleippidês, et le déterminèrent à suspendre les 
hostilités ju.squ’à ce que l’on pùt envoyer des ambassadeurs 
à Athènes, — protestant qu’ils n’avaient pas sérieusement 
l’intention de se révolter. Il paraît que cela se passait vers 
le milieu de mai, peu après l’invasion lacédæmonienne eu 
-\ttique. 

Kleippidês fut amené, assez imprudemment, à accepter 


0) Thucydide, 111, 3. 
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cette proposition, par la pensée que son armement n’éfait 
pas suffisant pour lutter avec une cité et une Ife aussi puis- 
santes. Il resta amarré à la hauteur du port au nord de 
Mitylônô jusqu’à ce que les amb;issadeurs (au nombre des- 
quels se trouvait un de ces mômes citoyens de Mitylônê qui 
avaient envoyé révéler le projet de révolte, mais qui depuis 
avait changé d’idée) fussent revenus d’Athènes. Pendant ce 
temps-là, le gouvernement initylénæen, sachant bien que 
l’ambassade serait inutile, profita de la trêve pour expédier 
à Sparte, à l'insu de Kleippidôs, des envoyés secrets chargés 
d’implorer une aide immédiate. Mais^à l'arrivée du Lacédæ- 
monien Meleas et du Thôbain Ilermamndas (qui avaient été 
dépêchés à Mitylônê avant l’expédition, mais y étaient 
entrés seulement à la dérobée depuis l'arrivée de Kleippi- 
dès) , une seconde trirème fut envoyée avec eux, qui portait 
d’autres ambassadeurs pour réitérer les sollicitations. Ces 
arrivées, et ces envois se firent à l’insu de l’amiral athénien'; 
surtout par suite de la situation particulière de la ville, qui 
avait été placée dans l’origine sur un petit Ilot séparé de 
Lesbos par uti étroit canal ou euripos, et s’était subséquem- 
ment étendue jusque dans l’ile principale, — comme Syracuse 
et tant d’autres établissements grecs. Elle avait conséquem- 
ment deux ports, l’un ,au nord, l’autre au sud de la ville; 
Kleippidôs était à l’ancre à la hauteur du premier, mais le 
second restait non gardé (1). 

Pendant que les ambassadeurs mitylénæens étaient à Athè- 
nes, l’amiral athénien reçut des renforts de Lemnos, d’Im- 
bros, et de quelques autres alliés, aussi bien que de la ville 
Lesbienne de Methymna ; de sorte que quand les ambassa- 
deurs revinrent, comme ils le firent bientôt avec une réponse 


(1) Tbacydidc, 111, 3, 4. Cf. Str»- 
bon, XIII, p. 617 ; et PJelm, Lesbinca, 
p. 12-18. 

^ TImcydiJe parle du lieu «ituè à ren- 
trée du port septeutrionul comme éiunt 
appelé Malea, oe qnt était aussi indubi- 
tablement le nom du proidontoire sud- 


est do Lesboe. Nous devons donc pré- 
sumer qu’il y avait dmix endroits sur 
la côte de Lesbos qui portaient co nom. 

Le plus oriental des deux promon- 
toires im'tridiqmiu?^ du Péloponese était 
appelé aussi le cap Malea. 
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défavorable, la guerre fut reprise avec une plus grande 
vigueur. Les Mitylénæens, ayant fait une sortie générale 
avec toutes leurs forces militaires, remportèrent quelque 
avantage dans le combat ; cependant, n’étant pas assez hardis 
pour tenir la campagne, ils se retirèrent derrière leurs mu- 
railles. La nouvelle de leur révolte, quand elle se répandit 
pour la première fois au dehors, produisit une impression 
défavorable, quant à la stabilité de l’empire athénien. Mais, 
quand on vit qu’ils manquaient de résolution dans leur con- 
duite, et que leurs exploits n’étaient pas proportionnés à 
leur puissance supposée, il s’opéra une réaction de senti- 
ment. Ceux de Chios et d’autres alliés vinrent avec un re- 
doublement de zèle, pour obéir aux demandes de renforts 
faites par Athènes. Kleippidès trouva bientôt son armement 
assez considérable pour établir deux camps séparés, des 
marchés à provisions et des stations navales, au nord 
et au sud de la ville, de manière à surveiller et à bloquer 
les deux ports à la fois (1). Mais il ne coinmamlaît guère 
au delà de la surface de son camp, et n’était pas en état 
d’investir la ville par terre ; d'autant moins que les Mity- 
lénæens avaient reçu des renforts d’Antyssa, de Pyrrha et 
d’Eresos, les autres villes de Lesbos, qui étaient pour eux. 
Ils furent même assez forts pour marcher contre Methymna, 
dans l’espérance qu’elle leur serait livrée par un parti de 
l’intérieur. Mais cette attente ne fut pas réalisée, et ils ne 
purent faire plus que de donner plus de force aux fortifica- 
tions et de confirmer la suprématie mitylénæenne dans les 
trois autres villes subordonnées ; de telle sorte que les 
Méthymnæens, qui bientôt après attaquèrent Antissa, furent 
repoussés avec une perte considérable. L’île resta dans cet 
état indécis, jusqu’à ce que (à peu près vers le mois d’août 
428 av. J.-C.) les Athéniens envoyassent Pachès prendre le 
commandement, avec un renfort de mille lioplites, qui s’y 
rendirent dans des trirèmes en ramant eux-mêmes. Les 
Athéniens furent alors assez en force non-seulement pour 


(I) Tfaueydidc, III, 6. • 


Digitized by Google 



4« ANNÉE DE LA QUEHKE. — RÉVOLTE DE MITYLËNÊ 273 

tenir les Mitylénœens dans leurs murailles, mais encore 
pour entourer la ville d’un seul mur de circonvallation, for- 
tifié par des forts séparés dans des positions convenables. 
Au commencement d’octobre, Mitylênô fut ainsi complète- 
ment bloquée, par terre aussi bien que par mer(l). 

Cependant les ambassadeurs mitylénæens, après un pé- 
nible voyage, étaient arrivés à Sparte un peu avant la fête 
Olympique, vers le milieu de juin. Les Spartiates leur enjoi- 
gnirent de venir à Olympia à la fête, où tous les membres 
de la confédération péloponésienne étaient naturellement 
présents, — et là d’exposer leurs requêtes, après la fin de 
la fête, en présence de tous (2). 

Thucydide nous a donné, avec quelque longueur, sa ver- 
sion du discours destiné à ce but, — discours qui n’est pas 
peu remarquable. Il fut prononcé par des hommes qui 
venaient de se révolter contre Athènes, et qui avaient le plus 
grand intérêt à exciter l’indignation contre elle aussi bien 
que la sympathie pour eux-mêmes, — et devant un auditoire 
composé exclusivement des ennemis d’Athènes, qui tous 
étaient disposés à entendre, et dont aucun n’était attentif à 
réfuter, les plus amères calomnies avancées contre elle : en 
conséquence nous nous serions attendus, de la part des Mity- 
lénæens, au sentiment confiant d'un effort légitime et bien 
fondé, bien que périlleux, et à une réunion plausible d’in- 
jures et d’actes oppressifs allégués contre l’ennemi commun. 
Au lieu de cela, le discours est apologétique et embarrassé. 
L’orateur non-seulement n’allègue ni extorsion ni conduite 
cruelle de la part d’Athènes envers les Mitylénæens, mais 
même il admet le fait qu’elle les a traités avec un honneur 
marqué (3) ; et cela encore, dans tout le cours d’une longue 


(1) niucT^ide, ITT, 18. 

(2) Thucydide, III, 9. 

(3) Thucydide, III, 10. Mr,5è rw 

£Îv«i el £v Tf5 elpiivij 

Ttixûixsvoi V7i’ aOrcôv Iv toî; $*i- 
voï; i^toTTasieOa. 

Les termes dont se sonent les &m> 

T. vm 


hftssadeurs mitylénæens pour décrire le 
traitement que leur ville avait reçu 
d'Athènes, eu substance aussi forU 
que ceux que Kicdii emploie plus tard 
dans son discours h Athènes, quand il 
reproche aux habitants leur ingrati- 
tude. — KleOu dit (111, 39) Avrévopoi 
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période de priix, pendant laquelle elle était moins dans la 
crainte de ses alliés en général, et aurait eu beaucoup plus 
de facilité à réaliser des projets de violence contre eux, 
qu’il ne fui était possible d'en avoir maintenant que la guerre 
avait éclaté, alors qu’il était vraisemblable que leurs mécon- 
tentements trouveraient de puissants protecteurs (1). D’après 
son propre exposé, si les Mitylénseens avaient été parfaite- 
ment bien traités par Athènes dans le passé, ils avaient 
acquis maintenant, par le fait même de la guerre, une ga- 
rantie plus grande pour la continuation du môme traifement 
dans l’avenir. Néanmoins c’est sur la nécessité d’acquérir 
une garantie pour l’avenir qu’il appuie la justification de la 
révolte, sans prétendre avoir aucun sujet de plainte positive. 
LesMitvléna‘ens(assure-t-ili nepouvaient avoir en perspective 
aucune garantie contre Athènes ; car elle avait successive- 
ment et systématiquement réduit en esclavage tous ses 
alliés, excepté Lesbos et Chios, bien que tous dans l’origine 
eussent été sur le pied d’égalité: et il y avait tout lieu de 
craindre qu’elle ne saisit la première occasion favorable 
d'abaisser les deux dernières au même niveau, — d’autant 
plus qu’elles étaient actuellement dans une position excep- 
tionnelle et privilégiée, blessante pour son orgueil de cité 
souveraine et pour son ascendant exagéré. Il avait convenu 
jusqu’ici i\ la politique d'Athènes de souffrir ces deux excep- 
tions, comme preuve que les autres alliés avaient jus-teraent 
encouru leur sort, pui.sque autrement Lesbos et Chios, qui 
avaient des votes égaux, ne lui auraient pas prêté le con- 
cours de leurs forces pour les réduire (2). Mais actuellement 


Te xal Tt{jUü|j.:vot e; t* 

^TpwTa 0^’ vjAwv, TO'.xvt* eipY»- 
etc. 

(1) Tlmcydide, HI, 12. OO jxivTOi 

isi Tto/O Y* iooxoCfUv ôvvrjOfjVat 

îMtTtffTïî, yôtifLSvo: tov; é; 

Tovi; o>-iov;* Tî; ovv a^TTi 91/ 1* tyt- 
TT/ero i)x*jOsp{a Trtrrr). àv iq ctapà 
Y^ii>îAT,*i xai oi 

[ilv rpÆ; i*< T<^> lOspà- 


revov, ixetvou; Tè 

aûtô 

(2) Thucydide, III, 11. AOTÔvojiot $s 
i)eifOy,tuv oO ôi’ d»o ti t) Ô'tov avtoîî 

TT|V cO«pETiî(a Tt Xoyov, xai 

Yvu){Ar,; |xâ)).ov eyd^bi tx 

TTpaYjjtaTa èjal’/ero xataXT^irri. "Apix 
fièv yàp pLopTvpibt Êxpwvto, {ly; âv ; 
ye içotî^-nçov; âxovta;, si iif, x\ 
fiwxo’jv oU ÇuffTpxT£y etvr 


Digüized by Google 



4'' ANNÉE DE LA GUERRE. RÉVOLTE DE MITYLÊNÉ 275 

cette politique n'était plu.s nécessaire, et les Mityléna^ens, 
se sentant libres Je nom seulement, étaient impérativement 
appelés par égard pour leur propre sûreté à saisir la pre- 
mière occasion de s’émanciper en réalité. Et ce n'était pas 
seulement par intérêt pour leur propre sûreté, c’était encore 
un mouvement de patriotisme panhellénique ; désir de se 
ranger parmi les adversaires et non parmi les auxiliaires 
d’Athènes, usurpatrice de^ la souveraineté sur tant d'Etats 
grecs libres (1). Toutefois les Mitylénæens avaient été forcés 
de se révolter avec des préparatifs à moitié achevés, et ils, 
avaient en conséquence doublement droit au secours de 
Sparte, — la seule espérance et la seule protectrice de l’au- 
tonomie grecque. Et l’aide Spartiate, si elleétirit maintenant 
prêtée sans retard et cordialement, dans une attaque renou- 
velée contre l’Attique cette même armée, par mer aussi bien 
que par terre, — ne pourrait manquer d’abattre l’ennemi 
commun, épuisé comme l’était Athènes par la peste ainsi 
que par les frais d’une guerre de trois années, et em- 
ployant toutes ses forces maritimes soit au siège île Mitylônô, 
soit autour du Péloponèse. L’orateur finit en faisant appel 
non-seulement au patriotisme et aux sympathies helléniques 
des Péloponésiens, mais encore au nom sacré de Zeus Olym- 
pien, dans l’enceinte duquel se tenait l’assemblée, et en 
demandant que ses instantes prières ne fussent pas dédai- 
gnées (2). 

En suivant le discours de l’orateur, nous vo 3 'ons l’aveu 
clair que les Mitylénæens n’avaient de raison d’aucune sorte 
pour se plaindre de la conduite d’Athènes envers eux. Elle 
avait respecté à- la fois leur dignité, leurs forces publiques 
et leur sécurité privée. Ce fait important nous sert à expli- 
quer d’abord rindifférence que, comme on le verra, le 
peuple mitylénæen montra dans la révolte; ensuite, la réso- 
lution barbare prise par les Athéniens après sa répre.ssion. 

Il y a deux raisons principales alléguées en faveur de la 
révolte : 1. Les àlitylénæens n’avaient pas de garantie contre 


(1) Thucydide, III, 13. (2) Thucydide, III, 13, 14. 
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la possibilité d’ètre réduits comme les autres par Athènes 
à l’état de sujets alliés. 2. Ils ne voulaient pas seconder l’am- 
bition d’Athènes, ni s’associer à une guerre entreprise en 
vue de maintenir un empire essentiellement blessant pour 
les instincts politiques grecs. 

Ces deux raisons ont de la force ; et toutes deux touchent 
le point sensible de l’empire athénien. Cet empire indubita- 
blement contrariait un des instincts fondamentaux de l’es- 
prit grec, — le droit qu’avait toute ville séparée d’adminis- 
trer ses propres affaires politiques, exempt de tout contrôle 
extérieur. L’alliance péloponésienne reconnaissait cette 
autonomie en théorie, par l’assemblée générale et le vote 
égal de tous les membres à Sparte, dans des occasions im- 
portantes; bien qu’il fût tout à fait vrai (1) (comme le disait 
Periklês à Athènes) qu’en pratique on ne jouissait que d’une 
autonomie emprisonnée dans les lisières Spartiates, — et 
l)ien que Sparte gardât constamment des otages comme gage 
de la fidélité des alliés arkadiens, dont elle appelait les 
contingents militaires sans leur faire connaître où ils étaient 
destinés à marcher. Mais Athènes se proclama despote, en 
effarant l’autonomie de ses alliés non moins en théorie qu’en 
pratique. Loin d’être disposée à cultiver en eux un senti- 
ment quelconque d’un intérêt commun et réel qu’elle parta- 
geât, elle ne les trompa môme pas à l’aide de ces formes et 
de ces fictions qui apaisent si souvent le mécontentement 
dans l’absence de réalités. Sans doute la nature de son em- 
pire, à la fois étendu au loin, maritime et non uni (ou seu- 
lement partiellement uni) par une parenté de race, rendait 
les formes d'une délibération périodique difficiles k maintenir; 
en môme temps qu’elle lui donnait comme chef naval un 
ascendant bien plus despotique que n’aurait pu l’exercer 
aucun chef sur terre. Il est douteux qu’elle eût pu surmonter 


(1) Thucydide, I, 144. Kat ôrav xè- 
xj'vot (les I^eêdæmoniens) ta?; avTÛv 
TToXgffi, ççîai Toî; Aa- 
xc^ai^ovtot; i7riTr,St(w; avto- 


vo(xet(ï9ai, àX>* oivTOt; ixdc- 

TOt;, fa>C ^oOXovTQci. 

Sor les otAges retenus par Sparte 
pour s’assurer la fidélité de se? alUés, 
V.Thucj'd.V,54,<îl. 
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ces difficultés politiques, et il est certain qu’elle n’essaya pas 
de le faire : de sorte que sou empire resta à l’état de despo- 
tisme avoué, opposé à l’instinct politique de l’esprit grec; 
et les révoltes qui s’élevèrent contre lui, comme celle de 
Mitylênê, — en tant qu’elles représentaient un sentiment 
vrai et n’étaient pas seulement des mouvements d’un parti 
oligarchique contre leur propre démocratie, — furent des 
révoltes de cet instinct offensé, beaucoup plus que les consé- 
quences d’une oppression réelle. Les Mity lénæens pouvaient 
certainement affirmer qu’ils n'avaient aucune garantie contre 
*la possibilité d’être réduits un jour à la condition commune 
d’alliés sujets comme les autres. Toutefois, si un orateur 
athénien eût été présent à cette assemblée, il aurait pu 
répondre victorieusement à cette partie de leur raisonne- 
ment. Il aurait démontré que si Athènes avait senti quelque 
disposition à former un tel plan, elle aurait profité de la 
trêve de Quatorze ans pour l’exécuter ; et il aurait prouvé 
que l’abaissement des alliés par Athènes et le changement 
dans sa position d’État président en despote avaient été 
beaucoup moins intentionnels et moins systématiques que ne 
l’affirmait l’orateur mitylénæen. s 

Cependant les auditeurs péloponésiens furent pleinement 
satisfaits du discours de ce dernier. Les Lesbiens furent 
déclarés membres de l’alliance péloponésienne, et on décréta 
une seconde attaque contre l’Attique. Les Lacédæmoniens, 
les premiers dans le mouvement, convoquèrent des contin- 
gents de leurs divers alliés, et arrivèrent à l’Isthme avant 
les autres avec leurs propres troupes. Là ils se mirent à 
préparer des chariots ou camions pour traîner à travers 
l’Isthme les trirèmes qui avaient combattu contre Phormidn, 
du port de Lechæon dans le golfe Saronique, afin do les 
employer contre Athènes. Mais le reste des alliés ne répondit 
pas aux appels ; ils restèrent chez eux occupés à faire leur 
moisson; tandis que les Lacédæmoniens, assez désappointés 
de cette langueur et de cette désobéissance, furent plus 
confondus encore par la présence de cent trirèmes athé- 
niennes à la hauteur de la côte de l’Isthme. 

Les Athéniens, bien que la guerre leur interdit de paraître 
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à la fête Olympique, avaient sans doute appris d’une ma- 
HÎère plus ou moinscomplète ce qui s’y était fait relativement 
N à Mitylènè. Comme ils s’apercevaient de l’opinion que l’on 
avait en général de leur état abaissé et désespéré, ils se 
déterminèrent à la combattre par un effort énergique et 
immédiat. En conséquence, ils garnirent d’hommes sur-le- 
champ cent trirèmes, réclamant le service personnel de 
tous les hommes, citoyens aussi bien que Metœki, et n’ex- 
ceptant que les deux classes les plus riches du cens solonien, 
i. e., les Pentakosiomedimni, et les Hippeis ou cavaliers. ^ 
C’est avec cette flotte prodigieuse qu’ils firent une démons- 
tration le long de l’Isthme en vue des Lacédæmoniens, et 
qu’ils débarquèrent sur divers points de la côte péloponé- 
sienne pour les ravager. En même temps. trente autres tri- 
rèmes athéniennes, dépêchées quelque temps auparavant en 
Akarnania sous Asôpios, fils de Phormiôn, avaient abordé à 
différentes ouvertures sur les côtes de Laconie dans le même 
dessein. Cette nouvelle parvint aux Lacédæmoniens à 
l’Istlime, tandis que l’autre grande flotte athénienne était 
en train de faire la parade sous leurs yeux (1). Etonnés de 
cette démonstration de force à laquelle ils s’attendaient si 
peu , ils commencèrent à sentir combien ils avaient été 
trompés relativement à l’épuisement d’Athènes, et combien 
ils étaient incapa,bles, surtout sans la présence de leurs 
alliés, d’entreprendre aucun mouvement eflicace combiné 
par mer et pw terre contre l’Attique. Ils retournèrent donc 
chez eux, se décidant à envo} er une expédition de quarante 
trirèmes sous Alkidas au secours de Mitylènè elle-même; 
en même temps ils transmirent des ordres à leurs divers 
alliés, afin qu’ils fournissent ces trirèmes (2). 

Cependant Asôpios, avec ses trente trirèmes, était arrivé 
eu Akarnania, d’où tous les vaisseaux, excepté douze, furent 
renvoyés à Athènes. Il avait été nommé commandant comme 
fils de Phormiôn, qui parait ou être mort ou être devenu 
impropre au service , depuis ses victoires do l’année pré- 


(1) Tliucydide, III, 7-16. (2) Thucydide, III, 16, 16. 
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cé<loate. Les Akarnaniens avaient (lemandé spécialement 
qu’un tils ou du moins quelque parent de Pliormiôn fut investi 
du coininandemeut de l’escadre , tellement son nom et son 
caractère leur étaient chers. Toutefois, Asôpios ne fit rien 
d’important, bien qu’il entreprît encore, conjointement avec 
les Akarnaniens, une expédition inutile contre Œniadæ. 11 
finit par être défait et tué, eu tentant un débarquement sur 
le territoire de Leukas (1). 

L’avis confiant donné par les Mitylénæens à Olympia, que 
l’épidémie avait mis Athènes dans un état désespéré, avait, 
il est vrai, été démenti d’une manière frappante par sa 
récente manifestation, puisque, à réunir le nombre et l’équi- 
pement, l’armée navale qu’elle avait mise dehors cet été, 
monté connue elle l’était par une classe élevée de marins, 
surpassait celles de toutes les années précédentes ; bien que, 
sous le rapport du nombre seulement, elle fût inférieure aux 
deux cent cinquante trirèmes quelle avait envoyées dans le 
premier été de la guerre (2). Mais l’assertion qu’Âthènes était 

t 


(1) Thucydide, III, 7, 

( 2 ) Thucydide, III, 17 . Kal xars 
Xpcvov toOtov, Sv ol vrje; Iit/.eov, iv 
Toî; Tc/cîTcai vf-e; dfi’ avroT; 

èyévorro, icspairXvi'nou xal in 
fclsiou; àpxo|iivo'j Toù xi 

yàp ’Attix^jv xit EO^otxv xai IaXx{iî'/a 
ixoTOv e^ôloocov, xal Tccpi ftcXox6w?)> 
oov étipfti ixax«v ^ 

x£p( II&TtSiiav xxi év TOî; dlXXot; x***“ 
pioi;, wffTS al icâ'rai ^yiyvovro iv 
îvt SiOKoaioK xal xevT^ovrau Kal 

Ta toûto |taXur;a \Ànœ*oÙJu>9t 

ÿuxà llonoala;, etc. 

.Fai tûcli6 de rendre aiusî bien que 
y%\ pu 00 obaonr et difficile; 

difficile tant [>our la grammaire que 
pour le sens, et qu’aucun commonta>* 
tour nV'XpHqnc d’uno manière satis- 
faisante, — si réellement on peut croire 
^'il est mamteiiant tel que Thucydide 
Ta écrit. Dans le chapitre précédent, U 
avait mentionné que cette flotte de 
oent voiles était abondamment garnie 


d’hommes de U classe des hoplites 
(111. 16). Or, nous savons par d’autres 
passages de son ouvrago (voir V, B; 
VI, 81) combien U y a\*ait do différence 
entre rapparenoe et Tofluctif d’un ar- 
mement, selon ta classe des citoyeat 
qui y servaient. Kous pouvons donc 
rapporter le mot xdXXoc é la supériorité 
d'<^uipemeat qui en réaaltait. Je toq» 
drais, il est vrai, qu’oti pfU produire 
quelque exompledoxâ»e; dans ce sens; 
mais je trouve l'adjoctif xdXXioroc 
(Tliuoyd. V, 60) orpaTéxsdov yàp Wi 
toOto xdXXcetev *£X).y)vixàv tûv 
|iéypi ToOde |uvi|Xdsv. Dans V, B, Thu- 
cydide emploie le mot dl*ei|ia pour in- 
diquer le même sens; et dans VI, 31, 
il dit : Tfxpaox£u9| yip or>Ti?j Ttpw-nî ix- 
wXevoa'ja jitâ; xô).C(i>; dvvxfisi ’EXXii- 
vix^ iroXureXsTrdn; xoù evxpcnee- 
tdnr) tà>v si; éxeîwov vév y.povov 
iytvtTo. On pont faire remarquer que 
dans ce cha^Mtre aussi, il met ou con- 
traste Texpé<liUon contre la SicUoavcc 
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appauvrie sous le rapport des finances n’était pas aussi dé- 
pourvue de fondement ; car tout le trésor de l’ Akropolis, six 
mille talents au commencement de la guerre, était consumé 
en ce moment, à l’exception de cette réserve de mille talents 
qui avait été solennellement mise de côté pour répondre 
aux dernières exigences d’une résistance défensive. Ce fait 
n’a rien de surprenant, quand nous apprenons que chaque 
hoplite occupé pendant près de deux ans et demi au blocus 
de Potidæa recevait deux drachmes par jour, une pour lui- 
même, l’autre pour son serviteur. Il y eut trois mille hoplites 
engagés pendant tout le temps du blocus, et pendant une par- 
tie considérable du temps, quatre mille six cents; outre la 
flotte, dont tous les hommes recevaient une drachme par 
homme chaque jour. En conséquence, les Athéniens furent 
alors pour la première fois obligés de lever une contribution 
directe chez eux-mêmes, montant à deux cents talents, dans 
le dessein de poursuivre le siège de Mitylênê, et en même 
temps ils dépêchèrent Lysiklês (avec quatre collègues), à la 
tête de douze trirèmes, pour percevoir l’argent. Quel rapport 
ces vaisseaux chargés de recueillir l’argent avaient-ils avec 
le tribut régulier payé par les alliés sujets, ou leur était-il 
permis de visiter ces derniers ? C’est ce que nous ne'savons 
pas. Dans le cas actuel, Lysiklês aborda à Myonte, près de 
l’embouchure du Mæandros, et s’avança dans le pavs pour 
lever des contributions sur les villages kariens situés dans 
la plaine de ce fleuve. Mais il fut .surpris par les Kariens, 
peut-être aidé par les actifs exilés samiens, à Anæa dans 
le voisinage, et tué avec un nombre considérable de ses 
hommes (1). 

Tandis que les Athéniens assiégeaient ainsi Mitylênê, 
leurs fidèles amis les Platæens étaient restés étroitement 
bloqués par les Péloponésiens et les Bœôtiens pendant plus 
d’une année, sans possibilité d’être secourus. Enfin les pro- 


deux nutres expéditions athénieunes, que, scion moi, U fait dans lo passage 

égales à elle en nombre, mais infé- actuel. 

rieures en û^uipoment : comparaison (1) Thucydide, 111, \9, 
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visions commencèrent à manquer, et le général Eupompidês, 
soutenu par le prophète Theænetos (ces prophètes (1) étaient 
souvent au nombre des plus braves soldats de l’armée), 
persuada la garnison d'adopter la résolution hardie, niais 
vraisemblablement désespérée, de sortir brusquement en 
franchissant le mur du blocus et malgré ceux qui le gar- 
daient. En effet, le projet sembla si désespéré, qu’au mo- 
ment de l’exécution une moitié de la garnison recula devant 
le danger, convaincue qu’on courait à une mort certaine; 
l’aqtre moitié, au nombre d’environ deux cent dou/e, per- 
sista et s’échappa. Il eût été heureux pour les autres même 
de périr dans la tentative, et de prévenir ainsi le sort plus 
triste qui leur était réservé ! 

, Nous avons déjà dit que la circonvallation de Platée était 
faite au moyen d’un double mur et d’un double fossé, l’un 
des fossés en dehors des murs qui entouraient la ville, 
l’autre entre ces murs et la ville; les deux murs étaient à 
seize pieds de distance l’un de l’autre, joints ensemble et 
couverts d’un toit tout autour, de manière à ressembler à un 
seul mur épais, et à fournir aux assiégeants des quartiers 
couverts. La circonférence intérieure et l’extérieure étaient 
toutes deux garnies de créneaux, et de dix en dix créneaux 
venait une tour munie d’un toit qui couvrait toute la lar- 
geur du double mur, — et permettait un libre passage en 
dedans, mais aucun en dehors. En général, l’enceinte en- 
tière du mur couvert était veillée jiuit et jour ; mais dans 
les nuits pluvieuses, les assiégeants s’étaient relâchés de 
leur vigilance au point de se retirer sous l’abri des tours, 
laissant les espaces intermédiaires sans gardes, et ce fut 
sur cette négligence que fut fondé le plan d’évasion. Les 
Platæeus préparèrent des échelles d’une hauteur conve- 
nable pour escalader le double mur du blocus, dont ils re- 
connurent la hauteur en comptant à plusieurs reprises les 
rangées de briques, qui étaient assez près pour être distin- 
guées, et qui n’étaient point entièrement badigeonnées. 


(1) Thucydide, HT, 20, Cf. X^uophon, Hellenic. lî, 4, 19', Hérodote, IX, 
37; Plutarque, Arntus, c. 25. 
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Dans une froide et sombre nuit de décembre, au milieu de 
la pluie, du grésil et des mugissements du vent, ils sortirent 
des portes, armés à la légère, quelques-uns d’entre eux 
ayant des boucliers et des lances, mais la plupart avec des 
cuirasses, aies javelines, des arcs et des flèches. Le pied 
droit était nu, mais le gauche chaussé, de manière à lui don- 
ner un jioint d’appui plus assuré sur le sol fangeux (1). 
Ayant soin de sortir avec le vent au visage, assez éloignés les 
uns des autres pour éviter tout bruit d’armes, ils franchi- 
rent le fossé intérieur et parvinrent an pied du mur sans 
être découverts. Les échelles, portées en avant, furent im- 
médiatement plantées, et Ammeas, fils de Korœbos, suivi de 
onze autres armés seulement d’une courte épée et d’une cui- 
rasse, gravit le mur ; d’autres armés de lances le suivirent, 
leurs boucliers étant portés par leurs camarades qui se trou- 
vaient derrière eux et qui les leur passaient quand ils étaient 
sur la crête. Cette première compagnie était chargée de 
s’emparer des deux tours à droite et à gauche, et de les 
garder, de manière k laisser le lien intermédiaire libre pour 
le passage. Cela sa fit heureusement ; on surprit et on tua 
les gardes dans les deux tours, sans donner l’alarme an 
reste des assiégeants. Beaucoup de Platæens avaient déjà 
atteint le haut du mur, quand le bruit d’une tuile que l’un 
d’eux fit tomber accidentellement trahit ce qui se pas-sait. 
Immédiatement il s’éleva un cri général, l’alarme fut don- 
née, et la garnison réveillée s’élança d’en bas au sommet du 
mur, sans savoir toutefois où trouver l’ennemi; perplexité 
encore augmentée par les Platæens de la ville, qui saisirent 
l’occasion pour faire une fausse attaque du côté opposé. An 


(1) Thucydide, III, 22. Le Arnold, 
dans 6» notc,oxpliqtiece passage comme 
si le pied droit oa pted nu était le 
moiru sujet à glisser daixs 1a fange, et 
le pied gauche on pied chaussé le plus 
sujet. Le Seholiaste et VS'atsê soutien- 
nent Topimou contraire, qui est cor> 
tainement le sens le plus évident du 
texte, bien que le sens du Arnold 


pût ctre cgalcraont admissible. Le pied 
nu est trés'sujet à glisser dans la fange, 
et on pouvait facilernent obvier à oet 
iDConvénient au moyen de sandales ou 
chaussures appropriées à ce dessein. 
En outre, Wasse fait remarquer juste- 
ment que le guerrier qui doit se servir 
de son bras droit a besoin d'avùr aoo 
pied gauche fermement établi. 
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milieu d’une telle confusion et d’une telle obscurité, le déta- 
chement chargé du blocus ne savait où diriger ses coups, et 
tous restèrent à leurs postes, excepté une réserve de trois 
cents hommes, tenus constamment prêts pour des éventua- 
lités spéciales, qui sortirent et firent patrouille à l’extérieur 
du fossé pour intercepter tout fugitif venant de l’intérieur. 
En même temps on éleva des fanaux pour avertir les alliés 
à Thêbes. Mais, dans ce cas encore, les Platæens de la ville, 
dans leur, prévoyance, avaient préparé de leur côté des fa- 
naux, qu’ils hissèrent sur le champ afin d’enlever à cette 
communication télégraphique toute signification spéciale (1). 

Cependant les Platæens qui fuyaient, maîtres des deux 
tours contiguës, — sur le sommet desquelles quelques-uns 
d’entre eux montèrent, tandis que d’autres en gardaient 
l’entrée, de manière à repousser avec de^ lances et des 
traits toute approche des ennemis, — ces Platæens, dis-je, 
poursuivirent leur fuite sans interruption sur l’espace inter- 
médiaire, en renversant les créneaux afin de le rendre plus 
uni et de planter un plus grand nombre d’échelles. C’est de 
cette manière qu’ils passèrent tous successivement et fran- 
chirent le fossé extérieur. Chaque homme, immédiatement 
après avoir traversé, se tenait sur le bord extérieur avec un 
arc et une javeline prêt à repousser les assaillants et à as- 
surer le passage de ses camarades en arrière. Enfin, quand 


(1) Thucydide, III, 22. 4‘^uxtoi tc 
’^vro £; Sifiaz iroXipuot, etc. Ce 
rensoigneroent semblerait indiquer que 
les Iiommcs charg<^a du blocus ont dû 
être souvent dans l’habitude de trans- 
mettre des nouvelles à Thêbes au moyen 
de fanaux, chaque combinaison defetix 
ayant pins ou moins nne signification 
spéciale. Les PlaUeens l'avaient re- 
marqué, et ils avaient prévu qu’on em- 
ploierait le même moyen la nuit de 
l'évasion, pour demander sur le champ 
do secours à Thêbes. S’ils no l’avaient 
pas observé auparavant, ils n’auraient 
pu être prêts pour le moment où le nou- 
veau signal serait hissé, de manière à 


en détruire la signification — 6ic(o< 
ioofîi và «Tï^pLiîa "j. 

Cf. III, 80. Je suis d^accord areo 
Topiuioa générale exposée dans une 
note du D* Arnold relative à ces fanaux, 
et même je peuse qu’elle aurait pu être 
appuyée plus fortement. 

• Non enim (fait observer Cicéron 
dans le cinquième discours contre 
Verrès, c. 86f, aioat emt nnper consoe- 
tudo, prsedouuni adventura siguificabat 
è «preu/d xublatuM avt iumuto : sed 
fiamma ex ipso incendio navium etca^ 
lamitatem acceptam et periculum reli* 
qunm nnntiabat. > 
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tous furent descendus, il restait la dernière et la plus grande 
difficulté, — l’évasion de ceux qui occupaient les deux tours 
et maintenaient libre la portion intermédiaire du mur ; ce- 
pendant ceci même s'accomplit heureusement et sans pertes. 
Le fossé extérieur se trouva être un obstacle, — il était si 
rempli d'eau de pluie qu’il était à peine guéable, et il était 
encore couvert d’une mince couche de glace, par suite d’une 
précédente gelée ; car l’orage, qui à d’autres égards favori- 
sait le plus leur évasion, retardait ici pour eux le passage 
du fossé par une accumulation insolite d’eau. Toutefois, ce 
fut seulement quand ils eurent tous passé, excepté les dé- 
fenseurs des tours, — qui étaient encore en train de des- 
cendre et de traverser le fossé avec peine, — qu’on vit 
approcher la réserve des trois cents Péloponésiens avec des 
torches. Leur «îté droit, que ne protégeait pas le bouclier, 
étant tourné vers le fossé, les Plataeens, qui avaient déjà 
passé et qui se tenaient sur le bord, les accablèrent immé- 
diatement de flèches et de javelines, — les torches leur 
permettaient de choisir un but passable, tandis que les Pé- 
loponésiens, de leur côté, ne pouvaient distinguer leurs enne- 
mis dans les ténèbres, et qu’ils n'avaient aucune connais- 
sance préalable de leur position. Ils furent ainsi tenus en 
échec jusqu’à ce que les derniers Platæens eussent surmonté 
les difficultés du passage ; ensuite tout le corps s’en alla fur- 
tivement et aussi vite qu’il put, en prenant d’abord la route 
deThôbes, tandis que l’on voyait ceux qui les poursuivaient 
suivre avec leurs torches la direction opposée, sur le chemin 
qui menait à Athènes par les hauteurs appelées Dryos-Ke- 
phalæ. Après avoir marché environ pendant trois quarts de 
mille sur la route de Thèbes (laissant à leur droite la cha- 
pelle du héros Androkratôs), les fugitifs la quittèrent, et se 
jetant à l’est vers Erythræ et Hysiæ, ils se trouvèrent bien- 
tôt en sûreté dans les montagnes qui séparent la Bœôtia de 
l’Attique à ce poipt ; de là ils passèrent dans le port et le 
refuge heureux d’Athènes (1). 


(1) 'niucydide, LU, 24. Ditxloro (XII, ôli) donne un brol' loiuninire de cesraiU, 
8&D8 rien Ue nouvean ni d’animé. 
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C‘est ainsi que deux cent douze hommes vaillants sorti- 
rent d’un danger pour vivre et être libres, échappant au sort 
imminent qui n’accabla que trop tôt les autres, et conservant 
pour les temps à venir la race véritable et les honorables 
traditions de Platée. Un seul homme fut fait prisonnier au 
bord du fossé extérieur, tandis que quelques-uns, qui s’é- 
taient primitivement engagés dans l’entreprise, perdirent 
courage, et dans leur désespoir partirent du pied même du 
mur intérieur ; ils dirent à leurs camarades de la ville que 
toute la bande avait péri. Conséquemment, à l’aurore, les 
Platæens envoyèrent un héraut demander une trêve afin 
qu’ils pu.ssent ensevelir leurs morts, et ce fut seulement la 
réponse faite à cette requête qui leur apprit l’exacte vérité. 
La description de cette mémorable évasion montre autant 
de hardiesse dans l’exécution que d’habileté et de pré- 
voyance dans le projet, et elle est d’autant plus intéres- 
sante, que les hommes qui accomplirent ainsi leur déli- 
vrance étaient précisément les guerriers les plus braves qui 
en étaient les plus dignes. 

Dans l’intervalle, Pachês et les Athéniens tenaient Mity- 
lônô bloquée étroitement; les provisions étaient presque 
épuisées, et les assiégés commençaient déjà à songer à une 
capitulation, — quand leur ardeur fut ranimée par l’arrivée de 
l’ambassadeur lacédæmonien Salæthos, qui avait abordé à 
Pyrrha, l’ouest de Lesbos, et s’était arrangé pour s’intro- 
duire furtivement dans la ville par un ravin qui empêchait 
la continuité du mur de blocus (vers février, 427 av. J.-C.). 
Il encouragea les Mitylénæens à tenir bon, leur certifiant 
qu’une flotte péloponésienne sous Alkidas était sur le point 
de partir pour venir à leur secours, et que l’Attique allait 
être envahie sans retard par toute l’armée péloponésienne. 
Sa propre arrivée aussi et son séjour dans la ville ne furent 
pas déjà un médiocre encouragement ; nous verrons ci- 
après, quand nous en viendrons au siège de Syracu.se par les 
Athéniens, ce que pouvait faire la présence d’un seul Spar- 
tiate. On renonça donc à toute idée de se rendre, et les 
Mitylénæens attendirent avec impatience l’arrivée d’Alki- 
das, qui partit du Péloponèse au commencement d’avril 
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avec quarante-deux trirèmes, tandis que l’armée lacédæ- 
monienue envahissait en même temps l’Attique, afin de tenir 
l’attention d'Athènes entièrement occupée. Leurs ravages 
dans cette occiision se firent avec plus de soin et de recher- 
ches, et furent plus destructifs pour le pays qu'auparavant, 
et ils se continuèrent plus longtemps parce qu’on attendait 
l’arrivée do nouvelles de Losbos. Mais U ne leur en venait 
pas, leur fonds do provisions était épuisé, et l’armée fut 
obligée de se séparer (1). 

Los nouvelles qui arrivèrent la fin étaient très-peu sa- 
tisfaisantes. 

Salæthos et les Mitylénæens avaient tenu jusqu’à ce que 
leurs provisions fus.sent complètement épuisées ; mais il ne 
leur venait du Pélopouèse ni secours ni encouivageinent. Sa- 
læthos même finit par être convaincu qu'il ne viendrait 
aucun secours; il projeta donc, comme dernière espérance, 
une attaque désespérée dirigée contre les Athéniens et leur 
mur de blocus. Dans ce dessein, il distribua des armures 
complètes dans la masse du peuple ou bourgeoisie, qui jus- 
que-là avait été sans de telles armes, n'ayant tout au plus 
que des arcs ou des javelines (2). 

Mais il u’avait pas sullisamment c,alculé les conséquences 
de cette importante démai’che. La multitude mitylénæenne, 
qui vivait sous un gouvernement oligarchique, n’avait aucun 
intérêt dans la lutte actuelle, qui avait été entreprise sans 
qu’on eût fait appel à son opinion. Elle n’avait pas lieu de 
haïr Athènes, en voyant que l’alliance athénienne n’était 
pour elle la cause d'.aucun tort pratique ; et (pour répéter ce 
que nous avons déjà fait remai’quer ailleurs) nous trouvon.s 
que môme chez les alliés sujets (pour ne rien dire d’un allié 
joui.ssant de privilèges comme àlitvlènô), la masse des ci- 
toyens n'était jamais disposée à une révolte, et quelquefois 
môme elle y ré’pugnait positivement. L’oligarchie mitylé- 


(î) Tîajrydide, ÎIÎ. 25, 26. ôirVîCci xiv TtpÔT£f,ov Ôvt», 

(2) Tliut'ydîde, II!, 27. *0 Id/ottOo;, toc xo7; *AOT]vatotc. 

• ( avTOc où ta: vxùc, 
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næenne s’était révoltée, malgré l’absence de torts prati- 
ques, parce qu’elle désirait une autonomie municipale sans 
contrôle, aussi bien qu’une garantie pour sa durée. Mais c’é- 
tait un sentiment auquel le peuple était étrangerpar nature, 
puisqu'il n’avait point part au gouvernement de sa propre 
ville, et que sous le rapport du sentiment politique on le 
maintenait insensible et passif, comme le voulait l’intérêt du 
parti oligarchique. Une oligarchie grecque pouvait obtenir 
de son peuple une paisible soumission dans des circons- 
tances ordinaires; mais, si jamais elle demandait un effort 
énergique, le véritable dévouement qui .seul pouvait pro- 
duire un tel effort se trouvait faire défaut. Le Demos 
mitjdénmen , aussitôt qu’il se vit fortifié et ennobli par la 
possession il’uiie armure pesante, refusa d’obéir à Salæthos, 
qui lui ordonnait de sortir et d’exposer sa vie dans une lutte 
désespérée. Il avait la pensée, — assez naturelle dans le 
secret des affaires publiques que pratiquait habituellement 
mie oligarchie, mais qu'assurément n’içurait pas eue le Demos 
athénien parce qu’il aurait été trop bien informé, — que 
ses gouvernants raffamaient., et qu'ils avaient caché de.s pro- 
visions pour leur propre usage. Aussi, le premier usage qu’il 
fit de ses armes fut de demander que ces provisions cachées 
fussent mises dehors et équitablement partagées entre tous; 
il menaçait, si l’on ne satisfaisait pas immédiatement sa 
requête, d’entrer en négociations avec les .4thénicns et de 
livrer la ville. Le.s chefs mit/lénæeus, hors d’état de l’em- 
pêcher, mais prévoyant que ce serait leur ruine irrépa- 
rable, préférèrent la chance de négocier eux-mêmes pour 
obtenir une capitulation. Il fut convenu avec Pachês que 
l’armement athénien entrerait en pos.sossion de Mitylënô; 
que le sort du peuple et de la ville serait laissé à l’assemblée 
athénienne, et que les Mitylénæens enverraient îles ambas- 
sadeurs à .\thènes pour plaider leur cau.se ; Jusqu'au retour 
de ces ambas-sadeurs, Pachês prenait l’engagement que per- 
sonne ne serait tué, ni chargé de chaînes, ni vendu comme 
esclave. Il ne fut rien dit au sujet de Salæthos, qui se cacha 
dans la ville du mieux qu'il put. Malgré la garantie donnée 
par Pachês, les Mityléiiœens qui avaient surtout excité la 
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révolte conçurent une si grande alarme, que quand le gé- 
néral athénien prit réellement possession de la ville, ils se 
jetèrent comme suppliants sur les autels pour y chercher 
une protection. Mais amenés par ses assurances à quitter 
leur asile sacré, ils furent déposés dans l’ile de Tenedos jus- 
qu’à ce qu’une réponse fût reçue d’Athènes (1). 

Après s’être assuré ainsi la possession de Mitylênô, Pa- 
chês envoya quelques trirèmes de l’autre côté de l’ile, et se 
rendit facilement maître d'Antissa. Mais, avant qu’il eût eu 
le temps de réduire les deux autres villes de Pyrrha et 
d’Eresos, il reçut une nouvelle qui le força de tourner son 
attention ailleurs. 

A l’étonnement de chacun, la flotte péloponésienne d’Al- 
kidas fut vue sur la côte d’Iônia. Elle aurait dû y être 
beaucoup plus tôt, et si Alkidas eût été un homme d’éner- 
gie, elle serait arrivée à Mitylênô même avant la reddition 
de la ville. Mais les Péloponésiens, quand ils se préparaient 
à entrer dans les eaux athéniennes et à braver la flotte 
athénienne, étaient sous la même impression de faiblesse et 
de timidité conscientes (surtout depuis les victoires rempor- 
tées par Phormiôn l’année précédente) que celle qui assail- 
lait des troupes de terre quand elles marchaient pour atta- 
quer les Lacédæmoniens pesamment armés (2). Bien 
qu’Alkidas ne fût pas arrêté par les Athéniens, qui ne con- 
naissaient pas son départ, . — bien qu’il fût pressé de hâter 
sa marche par des exilés lesbiens et ioniens qu’il avait à 
bord de son navire, et aidé par des pilotes experts que lui 
envoyèrent les exilés samiens qui s’étaient établis à Anæa (3) 
sur le continent asiatique, et se conduisaient comme des en- 
nemis acharnés d’.àthènes, — néanmoins, au lieu de faire 
voile droit à Xesbos, il s’attarda d’abord près du Pélopo- 
nèse, ensuiito à l’ile de Dêlos, capturant des vaisseaux parti- 
culiers avec leurs équipages, jusqu’à ce qu’enfin, en attei- 
gnant les lies d’Ikaros et de Mykonos, il apprit la fâcheuse 


(I)Tlmcydi,le, IIÏ, 28. 5£2ou)w(jtivoi û; èKÎ AsLxzcatiiovto'j;. 

(ï) rimcydido, IV, 31. Tt vviJii/i (3) Thucydide, IV, 75. 
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nouvelle que la ville assiégée avait capitulé. D'abord, n’a- 
joutant pas foi au rapport, il fit voile plus loin jusqu’à Em- 
baton, dans le territoire érythræen, sur la côte de l’Asie 
Mineure, où il trouva la nouvelle confirmée. Comme sept 
jours seulement s’étaient écoulés depuis la conclusion de la 
capitulation, Teutiaplos, capitaine éleien de la flotte, insista 
avec énergie sur le hardi projet de cingler immédiatement, 
et de surprendre Mitylènê de nuit dans son état actuel et 
mal établi : on n’aurait fait aucun préparatif pour les rece- 
voir, et il y avait bonne chance de pouvoir accabler soudai- 
nement les Athéniens, armer de nouveau les Mitylénæenset 
recouvrer la ville. 

Une telle proposition, qui était en effet un peu plus que 
hardie, ne convenait pas au caractère d’Alkidas. Et les sol- 
licitations des exilés ne purent pas non plus l'amener à se 
fixer et à se fortifier dans un port quelconque de l’Iônia, ou 
dans la ville æolienne de Kymô, de manière à soutenir et à 
seconder tels sujets de l’empire athénien qui étaient disposés 
à se révolter, bien qu’on l’assurât en particulier que beau- 
coup d’entre eux se révolteraient à son appel, et que le 
satrape Pissuthnês de Sardes l’aiderait à payer la dépense. 
Comme il avait été envoyé dans le dessein exprès de secou- 
rir Mitylènê, Alkidas crut que tout autre projet lui était 
interdit. Il se décida à retourner sans retard dans le Pélo- 
ponèse, ne craignant rien tant que la poursuite de Pachês et 
de la flotte athénienne ; c’est pourquoi il partit d’Embaton 
pour retourner à Sparte en longeant au sud la côte de l’Asie 
Mineure jusqu’à Ephesos. Mais les prisonniers faits dans 
son voyage le gênaient alors dans sa fuite; et leur nombre 
était assez considérable, vu que tous les bâtiments mar- 
chands qui s’étaient trouvés sur son passage l’avaient appro- 
ché sans défiance, le prenant pour un Athénien ; une flotte 
péloponésienne près de la côte d’Iônia était quelque chose 
d’inouï et d’incroyable. Pour se débarrasser de ses prison- 
niers, Alkidas s’arrêta à Myonnêsos, près de Teos, et là il 
fit mettre à mort la plupart d’entre eux, — procédé barbare 
qui souleva une vive indignation dans les villes ioniennes 
voisines auxquelles ils appartenaient; au point que, quand 
T. VIII 19 
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il arrira à Ephesos, les exilés sainiens qui habitaient à Ana3a, 
et qui s’étaient mis en avant d’une manière si active pour 
l’aider, lui envoyèrent une remontrance pleine, de force, lui 
rappelant que le meurtre d'hommes qui n’étaient ni engagés 
dan^ la guerre, ni ennemis, ni même liés à Athènes autre- 
ment que par la contrainte, était un acte déshonorant pour 
un homme qui se présentait comme le libérateur de la Grèce, 
— et que, s’il persistait, il cliangeraitses amis en ennemis, 
et non ses ennemis en amis. Alkidas fut si sensible à ce re- 
proche, qu’il délivra immédiatement le reste de ses prison- 
niers. dont plusieurs étaient de Chios ; et il partit ensuite 
d'Ei>hesos, traversant la mer dans la direction de la Krète et 
du Péloponèsc. Après beaucoup do retard à la hauteur de la 
côte de Krète par suite d’un temps orageux qui tourmenta 
et dispersa sa Hotte, il finit par atteindre en sûreté le port 
de Kyllênê en Elis, où ses vaisseaux dispersés furent défini- 
tivement réunis (1). 

Tel fut le honteux voyage que fit le premier amiral pélo- 
ponésien qui osa entrer dans ce J/are clausum qui passait 
pour une partie du territoire d’Athènes (2). Mais, bien qu’il 
fit peu de chose, sa seule présence excita partout autant 
d’elfroi (pie d’étonnement; car les villes ioniennes étaient 
toutes sans fortifications, et .Vlkidas pouvait prendre et sac- 
cager l’une ou l’autre d’entre elles par une attaque soudaine, 
même sans qu’il fut en état de la garder d’une manière per- 
manente. Pachôs reçut de pressants messages d’Erythræ et 
de plusieurs autres villes, tandis que les trirèmes athé- 
niennes appelées Paralos et Salaminia (les navires privilé- 
giés qui transportaient ordinairement les députations 
publiques et sacrées) avaient vu elles-mêmes la flotte 


il) Tl.uc.vdi.le, III, 32, 33-f,9. 

(21 ThucydiJe, V, 54i. ’A^veîoi o* i).- 
Oôrre; Trotfr’ lTC£xâ>oyv oTt 

iv tat^ oiov&ai; 5 là TfJ; 
ia*jTtàv ixirrrov; \Li\ 7co)sfj.îov; 
^uÊvai, ii«76iav xirn OâXaf* aav (Aa- 
xsÇxtfLoviow;) icctf.aTCMO'Tau 


Xons vi>) Qiis que la mer est comptiîe 
ici coTunie une portion du territoire 
athénien, et même la ptirtie de la mer 
près du rcloponi*se, — bcaucimp plus 
que celle qui baignait In côte de riô« 
nia. 
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pÉloponésienne à l'ancre à Ikaro8, et lui apportaient la 
même nouvelle. Pachès, que la prise do Mitvlènô laissait 
lil)re alors, .se mit immédiatement à la poursuite de l’intrus, 
qu’il chassa ju.squ’ù l’ile de Patmos. I.A on reconnut qu’Al- 
kidas avait disparu définitivement des eaux orientales; et 
bien que l’amiral athénien eut rencontré avec plaisir la 
flotte péloponésienne en pleine mer, il regarda comme heu- 
reux qu’elle n’eût pas pris position dans quelque port asia- 
tique, — cas où il aurait été forcé d’entreprendre un blocus 
fatigant et ennuyeux (1), outre toutes les chances de révolte 
dans les dépendances athéniennes. Nous verrons ce que 
pouvait, sous ce rapport, le caractère personnel du com- 
mandant lacédæmonien, quand umts en viendrons ci-après 
à rex[féditiou de Brasidas. 

A son retour de Patmos û Jlitylènè, Pachès fut amené û 
s’arrêter à Notion par les sollicitations de quelques exilés. 
La ville do Notion était le port de Kolophùn, dont elle 
était à nue petite distance, comme le l'eiræeus l’était 
d'Athènes (2). 

Environ trois ans auparavant , une violente dissension 
intestine avait éclaté i\ Kolophùn, et l’ini des partis, invo- 
quant l’aide du Perse Itamanès (vraisemhlahlement l’un des 
généraux du satrape Pissuthnès), l’avait mis en [lossession 
de la ville; alors le parti contraire, forcé de se retirer, 
s’était établi séparément à Notion et dans un état d'indé- 
pendance. Mais les Kolophoniens qui restaient dans la ville 
s’arrangèrent bientôt pour se faire un parti à Notion, ce 
qui les mit à même d’en regagner la possession, grâce à 
l’aide d’un corps de mercenaires arkadiens au service de 
Pissuthnès. Ces Arkadiens formèrent une garni.son perma- 
nente à Notion, où ils occupaient une citadelle stqiarée, ou 
espace fortifié, tandis que la ville se rattvchait tle nouveau 
comme port à Kolophùn. Toutefois, un corps considérable 
d’exilés, chassés à cette occasion, invoqua alors le se- 


(1) ThucyHide, lîï, 33. Ivtl(.).îion sont inentionnces jinr Arts- 

(2) Les entre N'otion et tote, iNtÜt. V. 3. -L 
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cours de Pachês pour les rétablir et pour expulser les Arka- 
diens. En arrivant à cette ville, le général athénien décida 
Hippias, le capitaine arkadien, à venir pour entrer en pour- 
parler, avec la promesse que, si l’on ne pouvait rien arrêter 
mutuellement de satisfaisant, il le remettrait « sain et sauf » 
dans la fortification. Mais à peine l’Arkadien se fut-il avancé 
pour le pourparler, que Pachês, le faisant retenir sous bonne 
garde, mais sans fers ni mauvais traitements, attaqua immé- 
diatement la fortification pendant que la garnison se repo- 
sait sur l’armistice, l’emporta d’assaut, et mit à mort et les 
Arkadiens et les Perses qui furent trouvés à l’intérieur. 
Après s’être rendu maître de la fortification, il y ramena 
ensuite Hippias, — “ sain et sauf, » suivant les termes de la 
convention, qui fut ainsi remplie littéralement, — et ensuite 
il le fit immédiatement accabler de flèches et de javelines. 
L’histoire grecque offre divers exemples de cette espèce 
de fraude, fondée sur un accomplissement formel et une 
violation réelle d’une convention ; mais nulle part nous 
ne lisons une combinaison plus infâme de fourberie et de 
cruauté que la conduite de Pachês à Notion. Comment fut- 
elle accueillie à Athènes? Nous l’ignorons : cependant nous 
remarquons, non sans surprise, que Thucydide la raconte 
simplement et avec calme, sans un mot de commen- 
taire (1). 

La ville de Notion fut alors séparée de Kolophôn, et mise 
en la possession de ces Kolophoniens qui étaient opposés à la 
suprématie persane dans la haute ville. Mais comme elle 
avait été jusqu’à cette époque une dépendance de Kolophôn, 
et non une cité séparée, les Athéniens y envoyèrent bientôt 
après des Œkistes et accomplirent pour elle les cérémonies 
de colonisation suivant leurs lois et leurs coutumes, rappe- 
lant de tous les côtés les autres exilés de Kolophôn (2). Y 
vint-il de nouveaux colons d’Athènes même? Il ne le i^emble 
pas ; mais la démarche avait pour but de conférer une sorte 


11) Tliucydiilo, 111,34. Coloplioniaca , page 36 (Goattingen , 

(2) TlmcydiJc, 111, 34; C. A. Pertz, IBIS). 
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(le droit de cité hellénique et de personnalité collective re- 
connue à la ville récemment née de Notion; sans quoi ni sa 
théorie ou députation solennelle n'aurait été admise à faire 
de sacridce public, ni ses simples citoyens ne l’auraient été à 
combattre pour le prix à Olympia et aux autres grandes 
fêtes. 

Après avoir purgé les eaux asiatiques des ennemis 
d’Athènes, Pachês retourna à Lesbos, réduisit les villes de 
Pyrrha e.t d’Eresos, et bientôt se trouva si complètement 
maître et de Mitylènê et de toute l’ile qu’il put renvoyer à 
Athènes la plus grande partie de ses forces : avec elles par- 
tirent comme prisoniÿers ces Mitylénæens qui avaient été 
déposés à Tenedos, aussi bien que d’autres fort compromis 
dans la dernière révolte, au nombre d’un peu plus de mille en 
tout. Le Lacédæmonieu Salæthos, qu’on avait récemment 
découvert dans le lieu où il se cachait, fut compris parmi 
les prisonniers envoyés. 

C’était sur le sort de ces prisonniers que les Athéniens 
avaient alors à prononcer. Ils entamèrent la discussion dans 
des dispositions d’extrême colère et de vengeance. Quant à 
Salæthos, leur résolution de le mettre à mort fut unanime 
et immédiate. Ils furent sourds à ses promesses, assurément 
trompeuses, de terminer le blocus de Platée, dans le cas où 
l’on épargnerait sa vie. Que devait-on faire à l’égard de 
Mitylênô et de ses habitants, c’était là un point plus dou- 
teux, et qui fut soumis à un débat formel dans l’assemblée 
publique. 

C’est dans ce débat que Thucydide pour la première fois 
signale Kleôn, qui cependant est mentionné par Plutarque 
comme s’élevant à un rang important quelques années plus 
tôt, pendant que Periklês vivait. Dans le grand accroisse- 
ment que prirent le commerce et la population à Athènes 
et au Peiræeus pendant les quarante dernières années, une 
nouvelle classe de politiques paraît être née; hommes enga- 
gés dans divers genres de commerce et de manufacture, qui 
commencèrent à rivaliser plus ou moins en importance avec 
les anciennes familles des propriétaires attiques. Ce chan- 
gement fut analogue en substance à celui qui s’opéra dans 
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les villes de l'Europe au moyen âge, où les marchands et 
les commerçants des diverses corporations commencèrent à 
entrer en concurrence avec les familles patriciennes dans 
lesquelles lasupréniatie avait résidé primitivement, et finirent 
par les sup{danter. A Athènes, les personnes de famille et 
de condition anciennes ne jouissaient à cétte époque d'aucun 
privilège politique, puisque par les réformes d’Ephialtès et 
de Periklès, la constitution politique était devenue entière- 
ment démocratique. Mais elles continuaient encore à former 
les deux plus hautes classes dans le cens solonien fondé sur 
la propriété, — les Pentakosiomedimni et les Hippeis ou 
Chevaliers. Des, hommes nouveaux enrichis par le commerce 
entraient sans doute dans ces classes, mais probablement en 
minorité seulement, et s’imprégnaient du sentiment de la 
classe tel qu'ils le trouvaient, au lieu d’y apporter aucun 
esprit nouveau. Or, un Athénien de cette classe pris indivi- 
duellement, bien qu’il n’eùt aucun titre légal à une préfé- 
rence, s’il se mettait en avant comme candidat pour obtenir 
une influence politique, continuait cependant à être décidé- 
ment préféré et bien accueilli par le sentiment social à 
Athènes, qui conservait dans ses sympathies spontanées des 
distinctions effacées du code politique (1). Outre cette place 
toute préparée pour lui dans la sympathie générale, surtout 
avantageuse au début de la vie publique, — il se trouvait en 
outre soutenu par les liens de famille, par les associations et 
les réunions politiques, etc., qui exerçaient une très-grande 
influence tant sur la politique que sur .la justice à Athènes, 
et dont il devenait membre tout naturellement. Ces avan- 
tages n’étaient sans doute' qu’ auxiliaires ; ils donnaient à un 
homme un certain dégré d'influence, mais ils le laissaient 
achever le reste par ses propres qualités et sa capacité per- 
sonnelle. Néanmoins leur effet était très-réel, et ceux qui. 


(l) Thucydide, 5, <13. ’A).xv5iâor,c — jjlsvoî. Cf. Xénophoxi, Memorah. I, 2, 
àvTip ^t£v o»v Jri rots vco^, w; *v 25 ; III, 6, 1. 
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sans les posséder, l’affrontaient et l'attaquaient dans rassem- 
blée publique, avaient à lutter contre de grands désavantages. 
Une personne d'une telle condition inférieure ou moj enne 
ne rencontrait ni présomptions favorables ni indulgence 
de la part du public qui la prissent h mi-chemin; et elle ne 
possédait pas non plus de relations étiiblies pour encourager 
ses premiers succès, ou l’aider à sortir des premiers embar- 
ras. Elle en trouvait d'autres déjà en possession de l'ascen- 
dant, et bien disposés à abattre de nouveaux compétiteurs; 
de sorte qu'elle avait à faire son chemin sans aide, du pre- 
mier pas jusqu’au dernier, par des qualités toutes person- 
nelles; par une présence assidue aux a.sseinblées , par la 
connaissance des affaires, — par la puissance d’un langage 
frappant, — et en même temps par une audace inébranlable, 
qui seule pouvait lui permettre de tenir tête à cette oppo- 
sition et à cette inimitié qu’elle 'rencontrait de la part 
d’hommes politiques de, haute naissance et de réunions de 
parti organisées, aussitôt qu’elle paraissait gagner de l’im- 
portance. 

La libre marche des affaires politiques et judiciaires pro- 
duisit plusieurs hommes de cette sorte, pendant les années 
où commence la guerre du Péloponèse et pendant celles qui 
la précèdent immédiatement. Même pendant que Periklès 
vivait encore, ils paraissent s’être élevés en plus ou moins 
-grand nombre. Mais l'ascendant personnel de ce grand 
homme, qui combinait une position aristocratique avec un 
fort et véritable sentiment démocratique, et une vaste intel- 
ligence qui se trouve rarement attachée à l’une ou à l'autre, 
— donnait à la politique athénienne un caractère particu- 
lier. Le monde athénien se partageait en partisans et en 
adversaires de cet homme d’Etat, et dans le nombre il y avait 
des individus de haute et de basse naissance, — bien que 
le parti aristocratique proprement appelé ainsi, la majorité 
des Athéniens opulents et de haute naissance, ou lui fût 
opposé, ou ne l’aimàt pas. Ce fut environ deux années après 
sa mort que nous commençons à entendre parler d’une nou- 
velle classe d’hommes politiques : — Eukratês, le cordier, — 
Kleon, le corroyeur, — Lysiklês, le marchand de moutons. 


Digitized by Google 



296 


HISTOIRE DE IA GRÈCE 


— Hyperboles, le lampiste (1) , dont les deux premiers 
doivent cependant avoir été déjà bien connus comme ora- 
teurs dans l’Ekklesia même du vivant de Periklès. Entre 
eux tous, le plus distingué était Kledn, fils de Kleænetos. 

Kledn acquit sa première importance parmi les orateurs 
opposés à Periklès, de sorte qu'il obtint ainsi, pendant sa 
première carrière politique, l’appui des nombreux et aristo- 
cratiques adversaires de ce personnage. Thucydide le repré- 
sente en termes généraux comme l'homme du caractère et 
du tempérament le plus violents à Athènes, — comme 
déloyal dans ses calomnies et virulent dans ses invectives et 
ses accusations (2). Aristophane, dans sa comédie des Che- 
valiers, reproduit ces traits pvec d'autres nouveaux et dis- 
tincts, aussi bien qu’avec des détails exagérés, comiques, 
satiriques et méprisants. Sa comédie dépeint Kleén au point 
de vue sous lequel le voyaient les chevaliers d’Athènes, — 
un apprêteur de cuir, sentant la tannerie, — un braillard de 
basse naissance, terrifiant ses adversaires parla violence de 
ses accusations, l’élévation de sa voix, l’impudence de ses 
gestes, — de plus, comme vénal dans sa poliüque, menaçant 
d'accuser les gens et recevant ensuite de l’argent pour se 
désister, — voleur du trésor public, — persécutant le mé- 
rite aussi bien que le rang, — et courtisant la faveur de 
l’assemblée par les cajoleries les plus basses et les plus 
coupables. Les attributs généraux présentés par Thucydide 
(séparément d’Aristophane, qui ne fait pas profession d’écrire 
de riiistoire) peuvent être raisonnablement acceptés, — l’in- 
vective puissante et violente, souvent déloyale de Kleôn, — 


(1) Aristophan. Equît. 130 seq.^ et 
Scholica; Eu{K>Iis, Demi, Fragm. XV, 
p. 466, wl. Meineke. V. les remarques 
do lUnke, Commentât, de VilA Aris- 
toplmnis, p. 334 seq. 

(2; Thucydide, III, 36. K).£b)v — d>v 
xat ii rà d)Xa ^tatéraro; T<ï>v ttoXitcov, 
xat TW 011U.W irapairoXù êv t 6 tc tti- 
ftaveiraTo;. 

11 mentionne aussi Kleôn nne seconde 


fois, deux ans auparavant, mais en 
termes qui semblent également impli- 
quer une première présentation — {jii- 
Xtrra ôè «vtov; ivyjjc KXiwv à K/sai- 
yitou, àvr^p îr,{iotYti>Yo; xar’ ixcTvov tôv 
X pévov wv xat TW rX-TjOet «i6«vuiTaToç, 
IV, 21-28: et VI, 16. KXéwv — vopi^cdv 
xara^avéoTCpo; àv elvai xaxovp'f'^Vi 
ènurroTCpoc ôiaôâXXwv, etc. 
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en môme temps que son assurance et son audace dans l’as- 
semblée publique. Des hommes de la classe moyenne, tels 
que Kleôn et Hyperboles, qui parlaient sans ce.sse dans 
l’assemblée et tâchaient d’y prendre un rôle dominant, contre 
des personnes qui avaient de plus grandes prétentions de 
famille qu’eux, devaient être assurément des hommes d’une 
audace plus qu’ordinaire. Sans cette qualité, ils n’auraient 
jamais triomphé de l’opposition qui leur était faite. Il est 
assez probable qu’ils la possédaient à un degré choquant, — 
et même, s’ils ne l’avaient pas eue, la même mesure d'arro- 
gance que le rang et la position d’Alkibiadês faisaient sup- 
porter en lui, eussent passé chez eux pour une impudence 
^ intolérable. Par malheur, nous n’avons pas d’exemples qui 
nous permettent d’apprécier l'invective de Kleôn. Nous ne 
pouvons déterminer si elle était plus virulente que celle de 
Démosthène et d’Æschine, soixanté-dix ans plus tard; cha- 
cun de ces éminents orateurs imputant â l’autre l’impudence 
la pluS’ éhontée, la calomnie, le parjure, la corruption, la 
haute voix, et l'audace révoltante des manières, dans un 
langage que Kleôn aurait difficilement surpassé par l’inten- 
sité de l’objurgation, bien que sans doute il restât infiniment 
au dessous en perfection classique. Et nous ne pouvons môme 
pas dire dans quelle mesure les dénonciations portées par 
Kleôn contre Periklês à la fin de sa carrière étaient plus 
violentes que les mémorables invectives contre la vieillesse 
de sir Robert Walpole, par lesquelles s’ouvrit la carrière 
politiijue de lord Chatham. Le talent d’invective que possé- 
dait Kleôn, employé d’abord contre Periklês, était regardé 
comme une grande impudence parles partisans de cet illustre 
homme d’État, aussi bien que par les citoyens impartiaux et 
judicieux. Mais parmi les nombreux ennemis de Periklês, 
il était applaudi comme une explosion d’indignation patrio- 
tique, et procurait à l’orateur cet appui étranger d'abord 
qui le soutenait jusqu’à ce qu’il acquit son empire personnel 
sur l’assemblée publique (1). 


(1) riutarquo, PeriklCs, c. 33. 'KfCEfueTO xat KXsu>Vf f^oY] 5tà ri); ijrpô; 
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Par quels <legrés ou par quelles causes cet empire s’ac- 
crut-il graduellement? C’est ce que nous ignorons. A l’époque 
où la question de Mitylènê fut mise en di.scussion, il était 
arrivé à une sorte d’ascendant que décrit Thucydide en 
disant que Kleôn était « à cette époque l’orateur de beau- 
coup le plus persuasif aux yeux du peuple. » Le fait de la 
grande puissance de parole de Kleôn et de .sou talent à traiter 
les affaires publiques .d’une manière populaire, est mieux 
atte.sté que toute autre chose relative à lui, en ce qu’il repose 
sur deux témoins qui lui sont hostiles, — Thucydide et 
.\ristophane. L’assemblée et le dikasterion étaient le théâtre 
et le domaine de Kleôn : car le peuple athénien pris collec- 
tivement dans son lieu de réunion, — et le peuple athénien 
pris individuellement, — n’était pas toujours la même per»- 
sonne et n’avait pas la môme manière de juger : Demos 
siégeant dans la Pnyx était un homme différent de Demos 
au logis (1). La haute combinaison de qualités que possédait 
Periklôs exerçait une influence et sur l’un et sur l’autre; 
mais Kleôn dominait considérablement le premier, sans être 
en grande estime auprès du second. 

Quand le sort de Mitylênê et de ses habitants fut soumis 
à l’assemblée athénienne, Kleôn prit la direction du débat. 
D n’y eut jamais de sujet plus complètement approprié à son 
tempérament violent et à sa puissance d’invective ardente. 
Pris cidlectivement, le cas de Mitylènê présentait une 
révolte aussi inexcusable et aussi aggravée que toute i-é- 
volte pouvait l’être. En effet, nous n’avons qu’à en lire les 
motifs, tels que les exposèrent les orateurs mitylénæens 
eux-mêmes devant les Péloponésiens à Olympia, pour être 
pereuadés qu’une telle conduite, vue du point de vue atlié- 
nien, était supposée justifier, et même provoquer une indi- 
gnation portée au plus haut point. Les Mitylénaiens recon- 
naissent non-seulement qu’ils n’ont aucun motif de plainte 


txïtvov tùjv Trohrwv mot» de Tautetir eomi<iUü 

sU llermippos. 

PoriklOs fut aiOuvt (1) Ari»t(»ph«io, 750. 
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contre Athènes, mais qu’ils ont été bien et honorablement 
traités par elle, avec un privilège spécial. Mais ils craignent 
qu’elle ne les opprime dans l’avenir; ils haïssent le principe 
seul de son empire, et ils pressent ardemment, aussi bien 
qu'ils aident, ses ennemis à la réduire ; ils choisissent préci- 
sément le moment où elle a été épuistm par une terrible 
peste, par une invasion et par les frais d’une guerre. Il n’en 
fallait pas davantage pour allumer la plus intense colère 
dans le cœur d’un patriote athénien. Mais il y avait encore 
un autre point qui pesait autant que le reste, sinon plus. 
Les révoltés avaient été les premiers à inviter une Hotte 
péloponésienne à franchir Id nier Ægée, et les premiers à 
proclamer, tant à Athènes qu’à ses allies, le droit précaire 
de son empire (1). Le violent Kleôn en cette occasion trou- 
vait dans l’assemblée un auditoire qui n’était guère moins 
violent que lui-même, et il pouvait aisément le convaincre 
que tout ce qui ressemblerait à de la pitié à l’égard des 
Mit^ lénæens serait une trahison envers Athènes. 11 proposa 
d’appliquer à la cité captive les peines autorisées par les 
usages de la guerre, dans leur mesure la plus rigoureuse et 
la plus complète : de tuer toute la population mâle mitvlé- 
næenne en état de porter les armes, probablement six mille 
personnes environ, — et de vendre comme esclaves toutes les 
femmes et tous les enfants (2). La proposition, bien que com- 
battue fortement par Diodotos et autres, fut sanctionnée et 
adoptée par l’assemblée, et on expédia sur-le-champ une 
trirème à Mitj lênê, avec ordre à Pachês de la mettre à 
exécution (3). 

Une telle sentence n’était en principe rien de plus qu’une 
application très-rigoureuse des lois admises de la guerre. 
Non-seulement le rebelle reconquis, mais même le prisma- 
nier de guerre (excepté le cas de quelque convention spé- 


(1) lU, 36. 

>tTo oCix ïàiyinxfi'i etc. 

(2) Jf* conclus ca total du fait que le 
nombre auvoyûà Athèucs par Pachês, 
oonune oomposé des iiistigateurs les 


plus ardente, éteûi mi peu ou-dessai de 

mille (Thncyd. III, SflJ. Le total des 
f.êwvTs; ou mûle> en âge de servir a dû 
être (selon moi) six fois ce nombre. 

(3) Xiiucydido, 111, 36 , 
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ciale) était à la merci de son vainqueur, qui pouvait le tuer, 
le vendre, ou l’admettre à rançon. Nous verrons les Lacé- 
dæmoniens pratiquer cette maxime sans la moindre atténua- 
tion à l'égard des prisonniers platæens très-peu de temps 
après. Et sans doute le peuple athénien, — tant qu’il resta 
réuni, sous l’influence temporaire et absorbante du sentiment 
actuel et prédominant auquel le seul fait du grand nombre 
donnait plus d’intensité, — et tant qu’il discuta le principe 
du cas. — Quel sort Mitjlônô avait-elle mérité? — il ne 
songea qu’à cette idée. Toute autre mesure que la mesure la 
plus rigoureuse de la guerre (pensait-il) serait au-dessous 
de la faute commise par les Mitylénæens. 

Mâis quand l’assemblée se fut séparée, — quand le citojeiî, 
n'étant plus enlacé par des sympathies collectives et par des 
discours animés dans la Pnyx, rentra dans le calme compa- 
ratif de la vie individuelle, — quand l’entretien en vint à 
rouler, non sur la convenance d’adopter une telle résolution, 
mais sur les détails de son exécution, — un changement 
sensible et un repentir marqué ne tardèrent pas à se faire 
voir. Nous devons aussi nous rappeler, — et c’est un prin- 
cipe qui n’est pas d’une médiocre importance dans les affaires 
humaines, et en particulier chez un peuple démocratique 
comme les Athéniens, qui est accusé de tant de résolutions 
adoptées et non exécutées ensuite, — nous devons nous 
rappeler, dis-je, que le sentiment de colère contre les Mity- 
lénæens avait été réellement assouvi en partie par Yadopliofi 
seule de la sentence tout à fait séparément de son exécution : 
précisément comme un homme furieux soulage sa colère qui 
déborde par des imprécations contre d’autres hommes, de- 
vant la réalisation desquelles il reculerait lui-mème plus 
tard. Les Athéniens, en général le peuple le plus humain de 
la Grèce (bien que l’humanité, selon nos idées, ne puisse 
être affirmée d’aucun Grec), sentirent qu’ils avaient sanc- 
tionné un décret effrayant et cruel. Même le capitaine et les 
marins (1) chargés de le porter firent leur voyage avec une 


(1) Thucydide, III, 36. K»i Tj Oortpaia (lETivoid tùOù; ?,v avTot( xai 
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répugnance pleine de douleur. Les ambassadeurs mitylé- 
næens présents à Athènes (qui avaient probablement été 
autorisés à parler dans l’assemblée et à plaider leur propre 
cause), avec ceux des Athéniens qui avaient été les proxeni 
et' les amis de Mitylênê, et la minorité en générah de la 
dernière assemblée, — ne tardèrent pas à discerner ce 
repentir, et firent tous leurs efforts pour l’entretenir ; et ce 
sentiment dans le courant du même soir fut si puissant et 
si répandu, que les stratêgi accédèrent à la prière des am- 
bassadeurs, et convoquèrent une nouvelle assemblée pour le 
lendemain afin d’examiner la mesure de nouveau. En agis- 
sant ainsi, ils commettaient une illégalité, et s’exposaient 
au danger d’être mis en accu.sation. Mais le changement de 
sentiment dans le peuple était si manifeste qu’il l'emporta 
sur tout scrupule de ce genre (1). 

Bien que Thucydide ne nous ait donné qu’un court som- 
maire sans aucun discours de ce qui se passa dans la pre- 
mière assemblée, — cependant, quant à cette seconde, il 
nous rapporte tout au long les discours et de Kleùn et de 
Diodotos, — les deux principaux orateurs de la première 
également. Nous pouvons être sûrs que cette secdnde assem- 
blée fut eu tout point l’une des plus intéressantes et des 
plus agitées de tonte la guerre ; et bien que nous ne puis- 
sions préciser les circonstances qui déterminèrent Thucydide 
dans son choix des discours, cependant on peut présumer 
avec probabilité que co motif, aussi bien que la défaite 
signalée de Kleôn qu’il n’aimait pas, l’a influencé ici. 

Cet orateur, s’avançant pour défendre la proposition 
adoptée le jour précédent, dénonça en termes d’indignation 
la sensibilité et les scrupules insensés du peuple, qui ne 


(uya TcôXtv 

(iÀ).).ov ov TO‘j; altiou;. 

Les sentünents dos marins, dans la 
trirèmo designiSo pour porter l’ordro 
d'exéention, sont un point frnppnnt 
dMvidence dans le cas actuel : Ttpo* 

Ttoa; vsü>; ov 


TCpàypa àX)oxoTOv, etc. (III, 50). 

(1) Tlmoydîde, 111, 36. Quant à l’illé- 
galit^, V. Thucydide, VI, 14, qui, je 
crois, est une bonne preuve pour dé- 
montrer que c'était une illégalité. Je 
suis d’aocord avec Suliocmann sur co 
point, malgré les doutes du D' Arnold. 
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pouvait se résoudre à considérer ses alliés sujets, suivant la 
réalité évidente, comme des hommes retenus seulement par 
la crainte. Il insista sur le danger et la folie de détruire un 
jour ce qui avait été décidé laveiHe; et sur l’ambition cou- 
pable d’orateurs qui sacrifiaient les intérêts les plus impor- 
tants de la république, soit à des avantages pécuniaires, soit 
:ï l’honneur personnel de parler avec effet, de l’emporter 
sur des rivaux, et de mettre leurs propres imaginations à la 
place des fait^ et de la réalité. Il repoussa le faux encoura- 
gement donné de telles illusions par un public - plus sage 
que ce qui était écrit ^ et qui venait à l’assemblée, non pour 
appliquer son bon sens à juger des affaires publiques, mais 
seulement pour le plaisir d’entendre des discours (1). II 
exposa do nouveau l’injure odieuse et gratuite commise par 
les lUitvlénæens et les motifs pour leur infliger ce maximum 
dechàtiineritqu’ordonnait “ Injustice. " Il demanda “justice - 
contre eux, rien de moins, mais rien de plus ; avertissant 
l’assemblée que les nécessités impérieuses d’Athènes exi- 
geaient essentiellement le maintien constant d’un sentiment 
de crainte dans l’esprit de sujets mal disposés, et que les 
Athéniens devaient se préparer à voir leur empire disparaître 
s’ils se laissaient guider soit par la compassidn pour ceux 
qui, s'ils étaient vainqueurs, n’en auraient aucune pour 
eux (2), — soit par une modération inopportune à l’égard de 
ceux qui ne sauraient ni la sentir ni la reconnaître, — soit 
par la seule inijiression de séduisants discours. La justice 
contre les Mitjdénæens, non moins que les puissants intérêts 
politiques d’Athènes, demandait que la sentence décrétée le 
jour précédent fût infligée (3). 


(I) Thncycide, III, 37. Oî jjièv yip 

TWV VÔjltOV {Jo*J>OvTai 

çaivtcOat, Ttiuv ta iêl t; to 

xotvôv OÎ o’aTCttT- 

TOVVT££ ÇvVÊ«Tfl àaa&£TT£pot 

[jthé vô|jt i.v à;ioû'î:v stvat, àvjvirto* 

tîpoi ToO xo)cÂ; einôvTo; 

)ÔYov. 

i T. !c lan^rngc »rArclu<lanio8Ù Sparte 
«Iniis Iccohgvi’s, oü U luit Uoiiii-jiir :i*ix 


Spartiates d'être ifisOéfTTtpot ?d>v vo- 
jxfitv xf,; T:7torjc»p.evoi, etc. 

(Tliucrd. I, H4). — trtrs-^iîmMaMc en 
esprit aux remarques de KIcon au stÿet 
des AtliéDÎmis. 

'3) Thucydide, III, 40. xpiot 

Tot; à5vp.çoj,u>xîttt>t; 

).OY(i>v, xad imstxstoi, àtiaj- 

xâviiv. 

(3) Thucj'dide, îll, 40. 
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La harangue de Kleôn est remarquable à bien des égard.s. 
Si nous sommes surpris de trouver un homme dont toute 
l'importance résidait dans la parole, dénonçant si sévèrement 
la licence et l’influence illégitime du discours dans l'assem- 
blée publique, nous devons nous rappeler que Kleôn a^ait 
l’avantage de s'adresser au sentiment intense qui dominait 
dans le moment : ipi'il pouvait donc faire passer les inspira- 
tions de ce sentiment comme celles d'un patriotisme sans 
fard, sincère et honnête, — tandis que ses adversaires, qui 
parlaient contre le sentiment dominant et étaient consé- 
quemment réduits à employer des arguments indirects, des 
circonlocutions, et plus ou moins de manœuvres, pouvaient 
être représentés comme n’étant que d’habiles sophist(*s, 
faisant parade de leur talent pour faire paraître pire la raison 
la meilleure, — et, s’ils n’étaient réellement gagnés, comme 
étant du moins dépourvus de principes et de toute sincère' 
conviction morale. Comme c'est un mode de traiter les 
questions, tant d’intérêt public que de moralité privée, aussi 
commun aujourd’hui qu’il l’était à l’époque de la guerre du 
Péloponè.se, — et qui consiste à s’emjtarer de quelque sen- 
timent fort et assez répandu dans le public, regarder les 
inspirations de ce sentiment comme celles du sens commun 
et du droit évident, et ensuite à exclure toute appréciation 
raisonnable du bien et du mal à venir comme si c’était une 
subtilité impie ou immorale, ou tout au moins dépourvue de 
candeur, — nous pouvons bien signaler un cas dans lequel 
Kleôn emploie ce mode d’agir pour appuyer une proposition 
alors regardée justement comme barbare. 

En effet, si nous appliquons nos idées modernes il cette 
proposition, le sentiment dominant non-seulement n’était 
pas en faveur de Kleôn, mais il était irrésistiblement en 
faveur de ses adversaires. L’idée de mettre à mort de sang- 
froid quelque six mille personnes révolterait tellement les 
sentiments modernes, qu’elle ferait oublier toutes les consi- 


Î£ Ê’ioi tà TEtixiia Ê; M;rjlr,vawju; xai "''‘i !*i'' O'j y.oifui'îô', 0(10; 5É 

Ti â[ia it&'.riiîTS • ii avTüù; |ià)).OT ?ixaiw<isc^5. 
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dérations de mauvaise conduite passée dans les personnes à 
condamner. Néanmoins le discours que prononça Diodotos 
après Kleôn, et dans lequel il s’opposa à lui, non-seulement 
ne contient aucun appel à ces prédispositions miséricor- 
dieuses, mais même en désavoue positivement la pensée : 
l’orateur repousse, non moins que Kleôn, l’influence d’un 
sentiment de pitié, ou d’un esprit de simple compromis et 
de modération (1). Il écarte, en outre, les considérations de 
justice ou les analogies de justice criminelle (2), — et appuie 
entièrement son opposition sur des raisons de prudence publi- 


(1) Thucydide, HI, 48. Cf. le dis- 

cours de Kleôn, III, 40. ôè 

YvôvTc; à[i£iv(t) ToSs etvat, xal 
oIxTu n)iov èTcteixeix, 

olç oùSà èyù 

à;t* avTwv twv 

Le D' Arnold distinguo oîxto; (ou 
£) co;) de iTctEixcis, en disant que • le 
premier est un sentiment, la seconde, 
une habitude : oIxto;, pitié ou compas- 
sion, peut à l’occasion toucher ceux qui 
sont en général bien éloignés d’étre Imtt- 
xiî; — doux ou compatissonls. 
xEia a trait à toute personne,"— oîxto;, 
à des individus partiatliers. ■ La dis- 
tinction faite ici est juste en elle-radme, 
et ÈTCteix*^; a parfois le sens que lui 
attribue le Arnold ; mais dans ce 
passage Je crois qu’il a un sens dif- 
férent. Le contraste entre oîxto; et 
sxtetxctx (comme le 1> Arnold les 
explique) serait trop faible et trop peu 
marqué pour servir le dessein de Kleôn 
et de Piodotos. ’Kmsixtta veut plutôt 
dire ici la dispo.sition à rester au-des- 
•sous do vos droits entiers, un esprit de 
douceur et d’accommodement ; une con- 
cession de votre part de nature it être 
payée par une concession de la part de 
votre adversaire ; cf. Thucydide, 1,76 ; 
IV, 19; V,86; VIII, 93. 

(2) Thucydide, III, 44. 'Eyw Se xx- 
pîiXOov ovTt dvTeptüv irepi Mttu).r,vahdv 
oÔTe xaTT,YO^TjOwv • oO Y«p itepî xij; 
ê*xe{v(Dv àdtxîoi; :?jp.îv à àyùiv, cl otaçpo- 


vovpev, â),Xà «epi tî5; figeTépa; ev6oy- 
Xix; ... ôixaiÔTe po; yàp ùv auzoO 
(KXecovo;) 6 Xôyoç npo; vviv 
ôpeTépxv ôpY^iV i; MitoXT.vaioy;, 
To/* àv èxiorrcàxaiTo * St où 

SixxCôpeOai xpS; avToy;, caoTt 
Tü)V Sixaicov Setv, d/Xà povXtvo- 
(leOa xepi «ùtûv, ôxo>; xpr,9Î{i.o>; é|yv- 
oiv. 

Cest ainsi que M. llurko, dans son 
discours sur • Conciliation with AmC' 
rica (Œuvres de Kurke, vol. III, p. 69- 
74), ■ dit en discutant la proposition 
de poursuivre comme criminels les actes 
dos colonies rebelles : « L'affaire semble 
beatteoup trop grosse |K>ur mes idées de 
Jurispnidcncc. 11 semblerait, dans ma 
manière de concevoir de telles ques- 
tions, qu’il y a en raison et en politique 
une large différence entre le mode de 
procéder u l’égard de la conduite irré- 
gtilière d’individus isolés, on même de 
bandes d’hoimnes qui troublent l’ordre 
dans l’intérieur de l’Ktat — et les dis- 
sensions civiles qui peuvent de temps 
en temps agiter les diverses coramu- 
nautés dont se compose un grand em- 
pire. Il me parait étroit et pédontesqne 
d’appliquer les idées ordinaires de jus- 
tice criminelle à cette grande lutte 
publique. Je ne connais pas la méthode 
do dresser une accusation contre tout 
«n peuple, * — t Ida manière de voir 
est étroite, bornée, et entièrement li- 
mitée û la politique de la question. • 
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que, portant sur le bonheur et la sécurité à venir d’Athènes 
Il commence par justifier (1) la nécessité d’examiner dé 
Douveau la résolution qui vient d’être adoptée, et il insiste 
sur le danger de décider une question aussi importante à la 
hâte ou sous l’influence d’une forte passion. Il proteste contre 
les inexcusables insinuations de corruption ou de suffisance 
à l’aide desquelles Kleôn avait cherché à réduire ses adver- 
saires au silence ou à les décréditer (2); et ensuite, prenant 
la question au point de vue de la sagesse et de la prudence 
publiques, il s applique à prouver que la rigoureuse sentence 
rendue le jour précédent ne devait pas être défendue. Cette 
sentence n’empêcherait aucun autre d’entre les alliés sujets 
de se révolter, s’ils voyaient, ou s’imaginaient voir, une 
bonne chance de succès; mais elle les engageraitpeut-être (3) 
une fois embarqués dans une révolte, à persister même jus- 
qu au désespoir, et à s ensevelir sous les ruines de leur ville. 
'Tandis qu on devrait employer tous les moyens de prévenir 
chez eux une révolte, par des précautions prises à l’avance 
— c était un faux calcul que d’essayer de les détourner par 
1 énormité du châtiment, infligé ensuite à ceux que l’on 
avait reconquis. En développant cet argument, l’orateur 
expose quelques idées remarquables sur la théorie de la 
punition en général, et sur le peu qu’on obtient en plus dans 
la voie de l’effet préventif, même par la plus grande aggra- t 

vation de souffrances infligée au criminel condamné, idées 

qui auraient pu passer pour rares et profondes même jusqu’au 
dernier siècle (4). Et, de plus, il appuie son argument en ex- 


(1) Tlmcydido, III, 42. 

(2) Tlincydidc, III, 43, 

(3) Thucydide, III, 45, 46. 

(4) Comp. CO discours de Diodotos 
avec les idf^es do châtiment indiquées 
par Xénophon dans son Anabasis, là où 
il décrit le gouvernement de Cyms lo 
Jeune : 

• Et personne ne pourrait soutenir 
que Cyrus souffrit que des criminels et 
des malfaiteurs se moquassent do lui. 
II les punissait avec la dernière sévé- 
rité (àÿstdéaTUTa Trdvrcov éT(|iwpeîTo). 

T. Vin 


Et l’on pouvait souvent voir le lone 
des routes fréqucntdos dos hommes 
privés de leurs yeux, de leurs mains et 
de leurs pieds : de sorte que dans son 
gouvernement. Grec ou barbare, s’il 
n’avait pas do dessein criminel, pouvait 
circuler sans crainte et porter ce qui 
lui semblait bon. ■ Anabasis, I, 9 13 
^ La sévérité do la punition ost, dans 
l’osprit do Xénophon, la mesure tant des 
effoU qn’elle produit en effrayant les 
criminels, que du caracté'ra du maître 
qui l'infligo. 

20 
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posant avec force combien il serait impolitique Je confondre 
le Dôinos niitylénæen dans le même châtiment (jue son oligar- 
chie; la révolte avait été l'acte exclusivement de la dernière, 
et le premier non-seulement n'y avait pas pris part, mais aus- 
sitütqu'il avait eu des armes en sa iiossession, ilavait livré la 
ville spontanément. Dans toutes les cités alliées, c’était la 
bourgeoisie qui avait de bonnes dispositions à l'égard 
d’Athènes, c’était sur elle que reposait surtout l’empire de 
la république contre la fidélité douteuse des oligarchies (1) : 
mais il n’était pas jKissible que ce sentiment durât, si l'on 
voyait maintenant que tous les Mitylénæens étaient indis- 
tinctement confondu.^ <lans une commune destruction. Dio- 
dotos termine en recommandant que ceux des Mitylénæens 
que Puchès avait envoyés à Athènes comme chefs de la 
révolte, fussent jugés séparément; mais que le reste delà 
population fût épargné (2). 

Ce discours est celui d’un homme qui sent qu’il a contre 
lui le sentiment régnant et avoué de l’auditoire, et qu’il doit 
en con.'séquence se faire, un chemin par des appels à .sa 
raison. Toutefois les mêmes appels auraient pu être faits, et 
peut-être Tavaient-ils été, dans la discussion précédente, 
sans succès. Mais Diodotos savait que le .sentiment régnant, 
bien que prédominant encore en apparence, avait été silen- 
cieusement miné pendant les quelqjues dernières heures, et 
que la réaction dans le sens de la modération et de la pitié, 
qui avait grandi en dessous, agirait en faveur de ses argu- 
ments, quoiqu’il niât toute intention d’invoquer son aide. 
Après plusieurs autres discours, pour et contre, — l’assem- 
blée vota et la proposition de Diodotos fut adoptée; mais 
adoptée à une si faible majorité, que la décision sembla 
d’abord douteuse (3). 


(1) Thucydide, III, 47. NOv jièv 
Ciiîv 0 cvjiio; iv ffd'iou; toï; ;;ô),£7iv 
ivvou; xftc où ÇvvoiçîcrTaTCit toî; 
iÀiyoi;, f, iâv toi; 

à::o'7TT,';açi zoXi{ao; xai tî;; 

à’/TixaOitTaîxyvr^; 7tô>£u>; tô Çvpi- 


{jia/ov l/ovte; i; TrôXfjtov 
(2) Thucydide. III, 48. 

(3J Thucydide, 111, 49. ’EyivoYto ev 
tÇ dy/tDjjiaX.Gt, ixj/irr,G£ o* 

TOO JktedÔTOV. 
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La trirème qui portait le premier vote était partie la veille, 
et était déjà depuis vingt-quatre heures en route pour Mity- 
lèné. On mit immédiatement à flot une seconde trirème 
chargée du nouveau décret; toutefois il ny avait que des 
eflbrts surhumains qui pussent la mettre en état d’arriver à 
la ville condamnée, avant que la terrible sentence, alors en 
route, fût réellement en voie d’exécution. Les ambassadeurs 
mitylénæens garnirent bien le vaisseau de provisions, et 
promirent des recompenses considérables à l’équipage s’il 
arrivait à temps. Une intensité d’ effort fut manifestée, sans 
exemple dans l’histoire de la navigation athénienne. On ne 
quitta pas la rame une seule fois entre Athènes et Mitylènê ; 
les rameurs prenaient seulement chacun à leur tour de courts 
intervalles de repos, avec un rafraîchissement de farine 
d’orge trempée dans du vin et de l’huile, qu’ils avalaient sur 
leurs bancs. Par bonheur, il n’y eut pas de vent contraire 
pour les retarder; mais le but aurait été manqué, s’il ne 
s’était trouvé que l’équipage de la première trirème mettait 
autant de lenteur et de répugnance à transmettre son rigou- 
reux mandat, que celui de la seconde avait d’ardeur pouraj)- 
porter à temps le sursis. Et, après tout, il n’arriva que juste à 
temps. La première trirème avait abordé ; l’ordre d’exécution 
était actuellement entre les mains de Pachès, et celui-ci était 
déjà en train de prendre ses mesures. C’est ainsi que la popu- 
Vition mitylénæenne fut près de cette destruction totale (1) : 
c’est ainsi qu’Athènes fut près de commettre réellement une 
atrocité qui aurait .soulevé contre elle, d’une extrémité à 
l’autre de la Grèce, un sentiment d’exaspération plus mortel 
que celui qu’elle encourut plus tard même à la suite de sa 
conduite à Melos, àSkiùnè et ailleurs. Si l’exécution eût été 
réalisée, la personne qui en aurait le plus souffert, et le plus 
justement, c’eût été Kleôn, l’auteur de la proposition. Cai‘ 
si la réaction dans le sentiment athénien fut si immédiate et 
si sensible après l’adoption môme de la sentence, elle eût 
été beaucoup plus violente quand le peuple aurait appris 


(1) Thucydide, III, 49. tlapà toïovtov |«v >j>ôi xtvo*jvo*j. 
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que l’acte avait été irrévocablement accompli, et quand tous 
ses pénibles détails se seraient présentés à son imagination : 
et sa responsabilité en serait retombée sur Kleôn comme 
étant l’auteur de ce qui l’aurait tant déshonoré à ses propres 
3 ’eux. Comme les choses tournèrent, il fut assez heureux 
pour échapper à ce danger ; et sa proposition de mettre à 
mort les Mitylénæens que Pachès avait envoyés à Athènes 
comme étant le parti actif de la révolte, fut ensuite adoptée 
et mise à exécution. Sans doute, après le premier décret 
rendu mais annulé, elle parut assez modérée, pour n’être 
adoptée qu’avec peu de résistance, et pour ne pas provoquer 
de repentir ensuite ; cependant les hommes tués ainsi étaient 
au nombre d’un peu plus de mille (1). 

Outre cette sentence d’exécution, les Athéniens rasèrent 
les fortifications de Mitylênê, et s’emparèrent de tous ses 
vaisseaux de guerre. En place de tribut, ils firent en outre 
une nouvelle distribution permanente de tout le territoire 
de nie ; à l’exception de Methymna, qui leur était restée 
fidèle. Ils le divisèrent en 3,000 lots, dont on réserva 300 
pour les consacrer aux dieux, et le reste fut assigné à des 
Klêruchi athéniens, ou colons propriétaires, choisis au sort 
parmi les citoyens ; les propriétaires les biens restant encore 
■sur le sol qu’ils cultivaient comme fermiers, et payant au 
Klèruchos athénien une rente annuelle de deux mines 
^=195 fr. environ) pour chaque lot. Nous aurions été con- 
tent d’en apprendre plus au sujet de ce nouvel établissement 
territorial que le peu de mots de l’historien ne suffisent pas 
à expliquer. Il semblerait que 2,700 citoyens athéniens 
avec leurs familles ont dû aller résider, pour le moment du 
moins, à Lesbos, — comme Klêruchi; c’est-à-dire sans 
renoncer à leurs droits comme citoyens athéniens, et sans 
être exonérés ni de la taxation athénienne, ni du service 
militaire personnel. Mais il semble certain que ces hommes 
ne continuèrent pas longtemps à habiter Lesbos. Nous pou- 
vons même soupçonner que le partage entre les Klêruchi a 


(1) Thucydide, III, 60. 
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dû être subséquemment abrogé. Il y avait une bande de ter- 
ritoire située sur le continent d’Asie en face de l’ile, qui 
avait jusque-là appartenu à Mitylênê; elle fut alors séparée 
de cette ville, et dorénavant inscrite parmi les sujets tribu- 
taires d'Athènes (1). 


(1) Thucydide, III, 50 ; IV, 52. Sur 
les KlOruchi Lesbiens, V. Boeckb, Pu- 
blic Economy of Athens, b. III, c. 18; 
Waclismutli, Hell. Alt. I, 2, p. 36. Ces 
Klênichi ont dû y aller dans l'origine 
comino garnison, ainsi que M. Boeckb 
le fait remarquer, et ils ont pu proba- 
blement cil revenir, soit tous ou partie, 
quand on eut besoin d'eux à Athènes 
pour le service militaire, et quand il 
fut reconnu que l'tle pouvait être gardée 
sans eux. Toutefois il y a encore bien 
des choses embarrassantes dans cct ar- 
rangement. 11 semble remarquable que 
les Athéniens, à une époque où leur 
trésor accumulé avait été épuisé et ou 
ils commençaient à payer des contri- 
butions directes de leurs biens privés, 
sacrifiassent 5,400 mines (90 talents), 
revenu annuel susceptible d’être ap- 
proprié par rÊtat, à moins que cette 
somme ne fût nécessaire pour main- 
tenir les Klênichi comme garnison en 
résidence destinée à garder Lesbos. Et 
eomme il arriva plus tard que leur ré- 
sidence ne fut pas nécessaire, nous 
pouvons douter que l'Etat n'ait pas 
converti les dons accordés aux Klê- 
ruchi en tribut public, en tout ou en 
partie. 

Nous pouvons, en outre, faire remar- 
quer que si le Klêruchos est supposé 
être un citoyen résidant à Athènes, 
mais recevant une rente provenant de 
son lot de terre dans quelque autre ter- 
ritoire, — l'analogie entre lui et le colon 
romain n’existe pas. Les colons ro- 
mains, bien qu'ils oonsenassent leurs 
privilèges comme citoyens, étaient en- 
voyés pour résider sur leurs concessions 
de terre, et pour constituer une sorte 
de garuisoD en résidence au-dessus des 


anciens habitants, qni avaient été dé- 
pouillés d’une partie de territoire pour 
leur faire place. 

Voir — sur ce sujet et sur cotte ana- 
logie ~ rexcellente dissertation de 
Modwig — de Jare et conditione colo- 
nianim populi Romani qtuestio histo- 
rica — Madwig, Opusciil. Copenhag. 
1834. Diss. VIII, p. 246. 

M. Boeckh et le D' Arnold soutien- 
nent avec raison qu'à l’époque de l’ex- 
pédition d’Athènes contre Sjtocuso, et 
plus tard (Thucyd. VII, 57; VIII, 23), 
il n'a pu y avoir que peu, si même il y 
en avait, de Klâruchi athéniens rési- 
dant à Lesbos. Nous pourrions même 
pousser l'argument plus loin, et appli- 
quer la même conclusion à une époque 
antérieure, la huitième année do la 
guerre (Thucyd. IV, 75), où les exilés 
mitylénseens furent si actifs dans leurs 
agressions dirigées sur Antandros et 
sur les autres villes, dans l’origine pos- 
sessions roitylénæennes, sur le conti- 
nent en face. Il n'y avait pas de forces 
sous la main pour agir contre ces exilés, 
'si ce n'est les &pY^péXo'^ot v^e;. Mais 
s'il y avait ou des Klênichi ù Mitylênê, 
ils auraient probablement été en état 
de défaire les exilés lors do leurs pre- 
mières tentatives, et auraient proba- 
blement compté panni les forces les 
plus importantes pour les accabler plus 
tard, — tandis que Thucydide ne fait 
aucune allusion à eux. 

Do plus, le discours d'Antiphôu (de 
Cæde Herod. c. 13) no fait pas allusion 
à des Klêruchi athéniens, soit comme 
habitant dans l’tle, soit même comme 
absents et recevant la rente annuelle 
mentionnée par Thucydide. Le citoyen 
mitylénæen, père de l’orateur qui pro- 
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Aux malheurs de Mitylênô appartient, comme appendice 
bien approprié, — le sort de Pachês, le commandant athé- 
nien dont nous avons récemment raconté la perfidie à Notion. 
Il paraît que, s’étant épris de deux belles femmes libres à 
Mitylènê, Hellanis et Larnaxis, il tua leurs maris et se rendit 
maître d’elles de force. Il est possible qu’elles aient eu des 
amis privés à Athènes, ce qui a dû naturellement être le 
cas pour beaucoup de familles mitylénæennes. De toute 
manière elles s’}' réfugièrent, décidées <à obtenir réparation 
pour cet outrage, et portèrent plainte contre P.achês devant 
le dikasterion athénien, dans ce jugement de responsabilité 
auquel tout officier était soumis à l’expiration de son com- 
mandement. Le sentiment que leur cas excita, dans cette 
assemblée publique et nombreuse de citoyens athéniens, fut 
si profond, que le commandant coupable, sans attendre la 
sentence, se tua de son épée en pleine audience (1). 


nonce ce discours, avait Vnn des 
habitants impliqm'ys (comme il le dit 
sans le vouloir) dans Pancienne révolte 
de la ville contre Athènes; depuis la 
déplorable fin de celte révolte, U avait 
oontinné d’ï'tre posaessenr de sa pro- 
priété lesbienne, et continué également 
de remplir ses obligations aussi bien 
(obligations de chorège — 
envers Mityîénl'qnc (scs obligations «le 
payement pécuniaire — xÙrt) envers 
Athènes. Si Ton avait por-isté dans 
l’arrangement que mentionne Thucy- 
dide, ce propriétaire mitylénspen n’au- 
rait rien payé h la cité d* Athènes, mais 
seulement une rente de deux mines à 
qnelqne Klènicîiosou citoyen athénien: 
ce qui ne peut gtièrc so *concnier avec 
les paroles de roratenr telles que nous 
les trouvons dojis Antiphôn. 

(1) Y. IVpigrammo d’Agathîas, 57, 
p. 377. Agnthias, éfl. Bonn. 

*E)->avî; Tfiiiàxaifa, x*t à yatCsoea 

lAâjtïÇtC, 

fTrr.v piv iratpa; çÉyyfa AscÇiâSe;. 

Oxxa O* ’AOr.vaiTjoi cov 5).xi7iv Svôxcs 
|xé).ça; 


TÙv Mirj).T(VaCav yîv îlayr;?, 

Tiv xovpiv iSixfiK tü>; dè 

' f<rjv£-jvoK 

lxTov£v, à; tT^vŒî pt7;uëpsvo;. 

Tai ûi xar’ Alyatoto foou >.xîTp.« 

xal iTOtl ràv xpavaàv Mo*^ovi«v 
ISpapinîv, 

Aâ'jiw d* dYYt).£Tr,v à7ttr.|i.ovo; fçri 
{llâyi;roç 

pLS'Tça piv eXi. ùy.oif^ *r,pa <Tovr,Xa- 
[eâtTr)v. 

Toîa pèv, xoOpa, îtErre'vr.xaTov • 

[o* Ênl-xirpav 
fjXSTOv, cv ô’ auTiÿ xcioOov àno- 
[çOijUva* 

Ev îà ‘irovwv àitévafT^îov, lirsi îtovi Qi\vx 
[covt'jvtav 

svîtTov, ii xî.sivi; p,vd{ia uaoppo- 
'r{xv£’j»jtv 5* in wdivTt; dgôppo'vot^ 

[Viptoiivoj;, 

Tcdtpac x*l TTO'TitD*/ ‘ir^parta vt'rapivai;. 
Plntanine (Nikias, 6: cf. Plutanjuc, 
AristeidOs. c. 26) raconte le fait de 
Paçhcs qui se tue devant le dikasterion 
à l’occasion de son jugement de respon- 
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La reddition de Platée aux Lacédæmoiiiens s’effectua peu 
de temps après celle de Mitylônê aux Athéniens, — un peu 
plus tard dans le même été. Bien que l’évasion d’une moitié 
de la garnison eût fait durer plus longtemps les provisions 
pour l'autre, cependant tout leur fond avait fini enfin par 
s’épuiser, si bien que ce qui restait de défenseurs fut affaibli 
et sur le point de nsourir de faim. Le commandant lacédae- 
monien de l’armée de blocus, connaissant leur état déses- 
péré, aurait pu aisément prendre la ville d’assaut, si des 
ordres exprès de Sparte ne le lui eussent interdit.. En effet, 
le gouvernement Spartiate, qui comptait que la paix pour- 
rait un jour se conclure avec Athènes, à la condition d’une 
cession mutuelle de villes acquises par la guerre, désirait 
acquérir Platée, non par la force, mais par une capitulation 
et une reddition volontaire, qui serviraient d’excuse pour ne 
pas la donner ; bien qu’une telle distinction, entre capture 
par force et par capitulation, inadmissible dans la diplomatie 
moderne, se trouvât plus tard nuire aux Lacédæmoniens 
tout autant qu’elle leur était favorable (1). Agissant d’après 
ces ordres, le commandant lacédæmonicn envoya dans la 
ville un héraut, chargé de sommer les Platæens de se rendre 


sabilitt'. lIx/if;T« tôv sXovTot 
ô;, OiSou; <rrpaT7]Yta;, iv 

aÛTtô T(i* '3lXOn7TT,(>Ûü 
àvsîXev âavtôv, etc. 

Le rensoignenjonî de rintarquc et 
celui de l'épigrammo se ticnii«u si bien 
qno chacun d'eux donne de lautorité à 
l’autre, et je pense qu’il y a do bonnes 
raisons pour ajouter foi à IVpigrammo. 
Le miicide de Paohus, ut encore devant 
les dikastes, implique des circonstances 
très-diffA’reutcs de celles qui servent 
orJinairerucnt de chefs d’accusation 
contre un general en jugement. Il im- 
plique une intensité de colère dans les 
nombreux dikastes plus grande que 
celle que des actes do péculut étaient 
propres il soulever, et telle qu'elle 
devait frapper un homme coupablo 
d’un remords et d’une humiliation iû- 


supportables. L’histoire de fjinmxis et 
de Hellanis était précisémetit de naturo 
h produire cette émotion violente pu/mi 
les dikastes athéniens. De plus, lesmota 
do répigmmme — ptv tlz ôXoVjv 
xf.pa (Tjvi;XaodtTiv — sont précisément 
applicables ù une mort qu’on se donne. 
Il semblerait eu outre par répigrainme 
que, mémo du temps d’Agathias (550 
de i’èro chrétienuo — règne do Juiti- 
DÎen) il a dû rester à MitylénO un mo- 
nument sépulcral rapi>ehint cet inci- 
dent. 

Schneider (ad Arîstutel. Politic. V, 
3, 3) identiiie par erreur cette histoire 
avec ecUo de Doxandros et des deux 
ifr{xÀy]poi qu’il désirait obtenir on ma- 
riage |Kmr ses deux fUs. 

(l) Thucydide, V, 17. 
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volontairement, et de se soumettre aux Lacédæmoniens 
comme juges, — avec une stipulation portant « que les mé- 
chants (l)* seraient punis, mais que personne ne serait puni 
injustement. •• Dans l’état de famine sans espoir auquel 
étaient réduits les assiégés, toutes les conditions étaient à 
peu près égales, et en conséquence ils livrèrent la ville. 
Après un intervalle de quelques jours, pendant lequel l’ar- 
mée de blocus leur fournit de la nourriture, cinq personnes 
arrivèrent de Sparte pour décider de leur sort , — Tune 
d’elles était Aristomenidas, Hêraklide de la famille royale (2). 

Lorsque les cinq Spartiates eurent pris place comme 
juges, sans doute en pleine présence de l’armée de blocus, 
et surtout avec les Thêbains, les grands ennemis de Platée, 
à côté d’eux, — les guerriers faits prisonniers, deux cents 
Platæens et vingt-cinq Athéniens, furent amenés pour être 
jugés ou pour entendre leur sentence. Personne ne porta 
d'accusation contre eux : mais cette simple question leur fut 
posée par les juges. — « Avez-vous pendant la guerre ac- 
tuelle rendu quelque service aux Lacédæmoniens ou à leurs 
alliés? » Les Platæens furent confondus à une question à la 
fois inattendue et déraisonnable. Elle n’admettait qu’une 
réponse, — mais avant de faire aucune réponse catégorique, 
ils demandèrent avec prière la permission de plaider leur 
cause au long. Malgré l’opposition des Thêbains (3), on 
accéda à leur requête. Astymachos et Lakôn (ce dernier, 
proxenos de Sparte à Platée) furent désignés pour parler 
en faveur du corps. Il est possible que ces deux délégués 
aient parlé; s’il en est ainsi, Thucydide a réuni les deux dis- 
cours en un seul. 

Une position plus désespérée ne peut s’imaginer. L’in- 
terrogatoire était fait expressément de manière à exclure 


(1) Thucydide, III, 32. IIpocnc^(ji)cei 
0* awoî; xT,ç.uxa povXovtai 

TrapaSo'jvav rîiv wéXiv éxôvtsç TOt; 
Aotxioatpio^^toic, xal Sixaeraî; éxeivotc 
Xpr,<Tît<iôai, Toù; TC dSixov; xoXoC&tv, 
icapà Sixr,v ti ov^vou 


(2] Pausan. III, 9, 1. 

(3) Thucycide,. III, 60. *ETtE(£T] xai 
txaivot; «apà Yviâ»(iT)v xVjv aÙTcov 
(iscxpoTcpo; Xô^o; iSoOri t>î; xpè; ?6 
^pur?ri[xa àTioxpieetu;. Aùtwv veut dire 
ici les Thêbains. 
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toute allusion à des faits antérieurs à la guerre péloponé- 
sienne. Mais quoique les orateurs sussent parfaitement com- 
bien leurs' chances de succès étaient faibles, ils ne s'inquiétè- 
rent pas des limites de la question elle-même , et tout en soute- 
nant avec un courage inébranlable la dignité de leur petite 
ville, ils ne négligèrent aucun argument capable de toucher 
les sympathies de leurs juges. Après avoir protesté contre 
la pure dérision de procès et de jugement à laquelle on les 
soumettait, ils en appelèrent aux sympathies helléniques et 
à la haute réputation de vertu supérieure des Lacédæmo- 
niens. Ils firent allusion à la première alliance de Platée 
avec Athènes, conclue à la recommandation des Lacédæmo- 
niens eux-mêmes, qui avaient ensuite décliné, bien qu’ils 
en fussent priés formellement, de se charger de protéger la 
ville contre l’oppression thêbaine. Ensuite ils parlèrent de 
la guerre des Perses, où le patriotisme des Platæens à 
l’égard de la Grèce ne s’était pas moins montré que la trahi- 
son des Thêbains (1), — des Perses vaincus sur leur sol, qui 
était devenu ainsi sanctifié en vertu’ des promesses de Pau- 
sanias et par des appels solennels aux dieux locaux. De la 
guerre persane ils passèrent à l’attaque infâme dirigée par 
les Thêbains sur Platée, en pleine trêve. Ils n’omirent pas 
de rappeler aux juges une obligation personnelle à Sparte, 
— l’aide qu’ils lui avaient prêtée, conjointement avec les 
Athéniens, quand elle était pressée par la révolte des Ilotes 
à Ithémê. Ce discours est un des plus touchants que nous 
trouvions dans Thucydide ; son habileté consiste dans la 
manière fréquente dont les auditeurs sont ramenés, de temps 
en temps et par des transitions bien ménagées, à ces mômes 
arguments (2). Et l’impression qu’il sembla faire sur les cinq 
juges lacédærnoniens fut telle, que les Thêbains qui étaient 


(1) V. ce point préseuté expresté> 
ment datis le discours XIV appelé A6’)^o; 
ID-araixà;, d’Isokrate, p. 308, sect. 62. 

Tout le discours est intéressant à lire 
comme ser\*{int à expliquer les touf- 
frnncos renouvelées des riatæons, près 
do cinquante ans apres cotte prise. 


(2) Thucydide, 111, 54-59, Denya 
d'Halikamasse accorde un éloge spé- 
cial au discours do l'orateur plnto?en 
(de 'Hiucyd. Hist. Judic. p. 921). D'ac- 
cord avec lui quant à ses qualités, je 
ne partage pas son opinion quand il dit 
qu'il est composé moins artistemeut 
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prê.s d’eux se trouvèrent dans la nécessité de faire une ré- 
ponse; bien qu’il paraisse évident que tout le plan de conduite, 
— la question formelle et insultante aussi bien que la sen- 
tence destinée à suivre la réponse qui serait faite, — avait 
été convenu à l’avance entre eux et les Lacédæmoniens. 

Les orateurs thêbains prétendirent que les Platæens 
avaient mérité et attiré sur eux par leur propre faute l’ini- 
mitié de Thôbes, — qu'ils ne s’étaient avancés avec empres- 
sement contre les Perses que parce qu’Athènes l’avait fait 
aussi, — et que tout le mérite, quel qu'il fût, qu’ils avaient 
acquis par là, était contre-balancé et effacé par l’alliance, 
qu’ils avaient faite ensuite avec Athènes pour opprimer et 
assen ir les Æginètes et d’autres Grecs également remar- 
(juables par leur zèle contre Xerxôs, qui avaient également 
droit à une protection en vertu des promesses de Pausanias. 
Ensuite les Thêbains s’efforcèrent de justifier leur tentative 
pour surprendre Platée de nuit, en soutenant qu’ils avaient 
été apjielés par les citoyens les pins respéctables de la 
ville (1), qui désiraient seulement ramener Platée de son 
alliance avec un étranger à sa patrie bœûtienne naturelle, 
et qu’ils s’étaient abstenus de tout traitement injurieux à 
l’égard des habitants, jusqu'à ce qu’ils fussent contraints de 
faire usage* de la force pour leur propre défense. Puis ils 
reprochèrent aux Platæens, à leur tour, cette violation de 
parole par suite de laquelle les prisonniers thêbains dans la 
ville avaient finalement été mis à mort. Et tout en excusant 
leur alliance avec Xerxês, à l’époque de l’invasion persane, 
en affirmant que Thèbes était alors au pouvoir d'un parti 
oligarchique peu honnête, qui avait adopté cette conduite 
pour ses propres desseins factieux, et entraîné aTec lui le 


que îes ftutres harangues qu’il regarde 
conmio inferieures. 

M. Mitford no croit pas qu’il feilla 
prondre ces discours comme se rappro- 
chant de quclqucthose qui ait été réel- 
lement prononcîé en celte occasion. 
Mais il inc semble que les moyens que 
possédait Thucydide de s’instruire, si 


CG fut réellement dit à cetto scène 
devant Platée prise, ont dû être consi- 
dérables et satisfaisants : j’y ajouta 
donc une entière confiance, comme je 
le fais pour le* plupart des autres ha- 
rangues de son ouvrage, eu ce qui con- 
cerne i(î substnnce4 

;1) Thucydide, III, 6.1. 
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peuple (le force, — ils accusèrent en même temps les Pl.a- 
tioens de trahi.son permanente contre les coutumcis et la 
confraternité thêbaines (1). Us donnèrent encore plus de 
force à toutes ces raisons en exposant les droits de Thêbes 
à la gratitude de Lacédæmone, tant pour avoir amené la 
Bojétia dans l'alliance lacédæmonienne à l’époque de la 
bataille de Korôncia, que pour avoir fourni une partie si 
considérable des forces communes dans la guerre actuelle (2). 

Le discours des Tliêbains, inspiré par une haine amère 
contre Platée et jusqu’alors non assouvie, produisit son effet; 
ou plutôt il était .superflu, — lès Lacédæmoniens ayant pris 
leur parti à l’avance. Après la proposition faite deux fois par 
Archidamos aux Platæens, qui les invitait rester neutres 
et môme qui offrait de garantir leur neutralité, — après la 
solennelle protestation apologétique que, sur leur refus, il 
avait adresstie aux dieux avant de commencer le siège, — 
les Lacédæmoniens se crurent libres de toute obligation de 
respecter la sainteté de la ville (3) ; ils considérèrent les 
habitants comme ayant renoncé volontairement à leur in- 
violabilité et scellé leur propre mine. De là l’importance 
attachée à cette protestation , et les détails expressifs avec 
lesquels elle est présentée dans Thucydide. Les cinq juges, 
comme seule réponse aux deux harangues, rappelèrent les 
Plataîens devant eux, et répétèrent à chacun d’eux indivi- 
duellement la même question qui avait été posée auparavant. 
Chacun d’eux, à mesure qu’il répondait par la négative (4), 


(1) Tliucytlido, III, CC. Ti 
Ikiiwrtuv ‘TiâTfia. — III, 62. 'E't») Ttîiv 

Uot(j>*nîjv ù -ivir 

Tpia. 

(2) Tlmcydide, III, 61-68. 11 est pro- 
baltle que lo meurtre des prisonrxiers 
Thêbuins faits dans la TlUe do riatéc 
fut eoiiimis par les Plâtrons ou viola- 
tion d’une convention conclue avec les 
tliôbains. Ainsi, sur ce point, les TIiG- 
bains avaient réellement un motif de 
plainte. Toutefois, rtdativemont cetto 
convention, il y avait deux récits op- 
posés, entre lesquels Thucydide ne se 


prononce pas. V. Tbucyd. II, 3, 4, et lo 
cbap. 2 de ce volume. 

(3) Thucydide, III, 68; 11,74. Expli- 
quer le premier de ces passages (III, 
68) tel qu’il est maintenant, c’est très- 
difRcilc, sinon impossible. Nous pouvons 
prétendre seulement à donner ce qui 
semble on Gtrn le sens en substanco. 

(il Diodoro (XII, 56), dans sou 
maigre abrégé du siège et du sort de 
Platée, amplifie quelque pou la brièveté 
et la simplicité de h\ question telle 
quelle est donnée par Thuc^’dide. 
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était emmené et tué ; il en fut de même pour les vingt-cinq 
prisonniers athéniens. Les femmes faites prisonnières furent 
vendues comme esclaves; et la ville et le territoire de Platée 
furent remis aux Thèbains, qui d'abord y établirent un petit 
nombre d’exilés platæens oligarchiques, avec quelques exilés 
mégariens; — mais, peu de mois après, ils révoquèrent cette 
mesure, et effacèrent Platée (1), comme ville et territoire 
séparés, du rôle de la Hellas. Après avoir abattu tous les 
bâtiments privés, ils employèrent les matériaux à construire 
un vaste édifice tout autour de l’Hêræon ou temple de Hêrê, 
de deux cents pieds dans chaque direction, avec des appar- 
tements de deux étages en haut et en bas , en partie comme 
logement pour les visiteurs du temple, en partie comme ha- 
bitation pour les fermiers ou éleveurs qui devaient occuper 
le pa}"s. Un nouveau temple, de cent pieds de longueur, fut 
aussi bâti en l’honneur de Hêrô, et orné de lits préparés au 
moyen des meubltes d’airain et de fer trouvés dans les de- 
meures privées des Platæens (2). Le territoire platæen fut 
affermé pour dix ans, comme propriété publique appartenant 
âThêbes, et des cultivateurs thèbains, simples particuliers, 
le prirent à bail. 

Tel fut le lamentable sort que subit Platée , après avoir 
subi un blocus d’environ deux ans (3). Son idenûté et ses 


(1) Thucydide, III, 5?. 51 

(vous Spartiates) xal éx tcovto; toO *E).- 
Xt}vixoO :ravotxY{(r(qf 5tà (ID.i* 

Taiav) 

(2) Thucydide, III, 69. 

(3) Démosthène (ou le pseudo-D^moS' 
thène), dans le discours contre Kea^ra 
(p. 1380, c. 25), dit que le blocus do 
Platée fut continué pondant dit ans 
avant que la ville se rendu ~ InoXiop- 
xouv aOxoù; 5i«)^ 

T6{ 5ixa Ivr,. Que la durée réelle du 
blocus ait été seulement de dntr années, 
c’est ce qui est très^cortain. En consé- 
quence, plusieurs éminents critiques, 
— Palmerius, AVassc, lîuker, Taylor, 
Aupfer, cto., — tous d’un commun ac- 
cord nous oigoigneut avec couHanco de 


corriger le texte de Démostbène et du 
mettru 5vo au lien de 5^'xa. • He]K)iK> 
fidenter duo • •— dit Duker. 

J’ai déjà protesté contre des correc- 
tions du texte d’auteurs anciens fondées 
sur la raison que tons ces critiques 
jugent si manifeste et si convaincante, 
et je dois renouveler encore Ici cette 
protestation. Ce qui montre combien 
on a peu réfléchi sur les principes de 
l’évidence historique, c’est quand des 
critiques peuvent ainsi s’accorder pour 
mettre forcément d’accord des témoins 
qui so contredisent, et pour substituer 
une assertion vraie qui leur est pr»>pre 
à une assertion erronée que donne Pun 
de ces témoins. Et dajis l’exemple 
actuel, le principe adopté ces cri- 
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traditions locales furent anéanties, et les sacrifices en l’hon- 
neur des vainqueurs morts qui avaient combattu sous Pau- 
sanias suspendus, — mesure qui, suivant l’argument présenté 
parles orateurs platæens devant les Lacédæmoniens, était 
une impiété à ne pas tolérer (1), et à laquelle ces derniers 
auraient peut-être difficilement consenti dans toute autre 
circonstance, s’ils n’avaient été poussés par un extrême 
désir de satisfaire l’antipathie prononcée des Thêbains pour 
se les concilier. C’est de cette manière que Thucydide ex- 
plique la conduite de Sparte , qu’il déclare avoir été rigou- 
reuse à l’extrême (2). Et, en vérité, elle fut plus rigoureuse, à 
ne considérer que le principe du cas et le nombre des vic- 
times à part, que même la première sentence d’Athènes 
contre les Mitylénæens, qui ne fut pas exécutée. Car ni 
Sparte, ni même Thêbes, n’avait de prétexte honnête pour 
considérer Platée comme une ville rebelle, tandis que Mity- 
lênê était une ville qui s’était révoltée dans des circons- 
tances particulièrement blessantes pour Athènes. De plus, 
Sparte promit un procès et un jugement aux Platæens s’ils 
se rendaient. Pachês ne promit rien aux Mitylénæens, si ce 
n’est que leur sort serait remis à la décision du peuple athé- 
nien. Cette petite ville, — intéressante par son patriotisme 
hellénique, par ses affections reconnaissantes et tenaces, et 
par ses souffrances imméritées, — n’exista plus dès lors que 
dans les personnes de ses citoyens recueillis à Athènes. 
Nous la verrons ci-âprès rétablie; détruite de nouveau, et 
finalement rétablie encore : tant variait le sort d’un petit, 
État grec balayé par la politique rivale de voisins plus 
grands. Le meurtre des vingt-cinq prisonniers athéniens, 
comme celui de Salæthos par les Athéniens, ne dépassa pas 


tt<^ues est d'autant moins défendable 
que le pscudo-Démosthtne introduit 
une foule d’antres erreurs et d’inexac- 
titudes relativement à Platée, outre sa 
méprise au sujet de la durée du siège. 
Les dix années dusiege Je Troie étaient 
constamment présentes à rimagioation 
de CCS Grecs lettrés. 


(1) Thucydide, III, 59. 

(2) TImcydidc, III, 69. S/cSàv 5e ti 
xal té |ujix«v Ttspl ÏDaTaicI'v ol Aax<- 
Saipiovioi oÛTo); d7coTeTpa(x(i£voi 
vovTo 6h)6a{t»)v tvsxa, v6[*iCovTe; c; tov 
7rô).£p.ov avToùc dpTi tots X2c6tOTdlXSVOV 
(t)çs>ipLOu; elvat. 
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la rigueur admise et tolérée, bien que non pas toujours mise 
en pratique des deux côtés, — à l'égard de prisonniers de 
guerre. 

Nous venons de parcourir les circonstauces qui suivirent 
la reddition de Mitylênô et de Platée , circonstances expli- 
quant d'une manière douloureuse les mœurs de l’époque. 
Nous passons maintenant à l'ouest de la Grèce, — à l’ile de 
Korkyra, — où nous verrons des scèues non moins san- 
glantes, et même plus révoltantes. 

Nous avons déjà mentionné (1) que, dans les batailles na- 
vales que se livrèrent les Corinthiens et les Korkyræens 
pendant l’année qui précéda la guerre du Péloponèse, les 
premiers avaient fait deux cent cinquante Korkyræens pri- 
sonniers, hommes de premier rang et de conséquence dans 
nie. Au lieu de suivre l’inspiration d’une haine aveugle en 
égorgeant leurs prisonniers, les Corinthiens firent preuve, 
sinon d’une humanité plus grande, du moins d’un calcul plus 
prévoy ant. Ils avaient bien traité les prisonniers et fait tous 
leurs efforts pour les gagner, dans le dessein de s’en seVvir 
à la première occasion pour opérer une révolution dans l’île, 
— pour l’amener à une alliance avec Corinthe (2) et la déta- 
cher d’Athènes. Une telle occasion parait s’ôtre présentée 
pour la première fois pendant l’hiver ou le printemps de la 
' présente année, tandis que Mitjlênê et Platée étaient toutes 
les deux sous blocus; probablement vers le temps on Alki- 
das quittait l’Iônia, et où l’on espérait que non-seulement 
Mitylênô serait délivrée, mais que les dépendances d’.àthènes 
seraient poussées à la révolte, et que toute son attention 
serait ainsi dirigée de ce côté. Con.séquemment les prison- 
niers korkjræensfurentalorsrenvojés de Corinthe chez eux, 
nominalement à la condition d’une lourde rançon de huit cents 
talents, dont les citoyens korkyræens, qui remplis.saient le 
rôle de proxeni de Corinthe, se reconnurent responsables (3). 


<1) V. le chapitre premier do ce to- (3) Thucydide, III, 70; cf. Diodore, 
lame. XII, 57, 

(2) Tlnicydido, I, 55, 
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Les proxeni, se prêtant ainsi à la déception, eurent sans 
doute part à tout le dessein. 

Mais on vit bientôt sous quelle forme la rançon devait 
être payée réellement. Les nouveaux venus, reçus probable- 
ment d’abord avec cordialité après une si longue détention, 
employèrent toute leur influence , combinée avec la brigue 
personnelle la plus active, pour amener une rupture com- 
plète de l’alliance avec Athènes. Un avis indirect fut donné, 
à Athènes de ce qui se tramait; une trirème athénienne ar- 
riva avec des ambassadeurs qui devaient tâcher de faire 
échouer ces manœuvres; tandis qu’une trirème corinthienne 
apporta également des envoyés de Corinthe pour servir les 
projets du parti opposé. La présence seule d’envoyés corin- 
thiens indiquait un changement dans le sentiment politique 
de nie. Mais ce changement devint encore plus manifeste 
quand une assemblée publique formelle, après avoir entendu 
les ambassadeurs des deux villes, décida que Korkyra main- 
tiendrait son alliance avec Athènes .suivant les termes limi- 
tés de simple défen.se mutuelle stipulée dans l’origine (l);- 
mais qu’elle serait en même temps en relations d’amitié avec 
les Péloponésiens , comme elle l'avait été avant la querelle 
au sujet d’Epidamnos. Toutefois, depuis cet événement, 
l’alliance entre Athènes et Korkyra était devenue en pra- 
tique plus intime, et la flotte korkyræenne avait aidé les 
Athéniens à envahir le Péloponèse (2). Conséquemment, la 
résolution adoptée alors abandonnait le présent pour re- 
tourner au passé, — et à un passé qui ne pouvait pas être 
rétabli. 

Si l’on considère la guerre qui sévissait alors entre Athènes 
et les Péloponésiens , une telle déclaration se contredisait 
elle-même. Elle n’était dans la pensée du parti oligarchique 
qu’un pas qui mènerait à une révolution plus complète, tant 
étrangère qu’intérieure. Ils la firent suivre d’une persécu- 
tion politique contre Peithias, le citoyen qui jouissait de la 
plus grande influence personnelle parmi le peuple , et qui 


(1) ThncycUiIo, I, 44. 


(2) Thucydide, II, 25. 
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spontanément remplissait les fonctions de proxenos des 
Athéniens. Ils l’accusèrent d’employer des menées pour faire 
de Korkyra l’esclave d’Athènes. Quelles étaient les institu- 
tions judiciaires de l’ile d'après lesquelles il fut jugé, c’est 
ce que nous ignorons ; mais il fut débouté de l'accusation. 
Alors il se vengea en accusant à son tour cinq des plus riches 
parmi ses persécuteurs oligarchiques du crime de sacrilège, 
— c’est-à-dire d’avoir violé la sainteté du bois sacré de Zeus 
et d’Alkinoos, en y faisant couper des pieux pour leurs 
échalas (1). C’était un acte formellement interdit par la loi, 
sous peine d’un statère ou quatre drachmes pour chaque pieu 
ainsi coupé. Mais c’est un phénomène qui n’est pas rare, 
même dans des sociétés politiquement mieux organisées que 
Korkyra, de trouver des lois qui existent et ne sont pas 
abrogées, cependant violées habituellement, quelquefois 
même par tout le monde, mais plus souvent encore par des 
hommes riches et puissants, que bien des gens craindraient 
d’attaquer en justice. De plus, dans le cas actuel, comme 
Tacte ne faisait tort à aucun individu, quiconque se mettait 
en avant pour intenter des poursuites se chargeait du rôle 
odieux de délateur, — ce à quoi Peithias n'aurait sans doute 
pas voulu s’exposer dans des circonstances ordinaires , bien 
qu'il se crût justifié en adoptant ce mode de représailles 
contre ceux qui l’avaient persécuté. Les paroles de Thucy- 
dide impliquent que le fait ne fut pas nié : et il n’est nulle- 


(1) Thucydide» ïll, 70. 4**<n(ü>v xtu- 
veiv xd^9xa;êx tou te Ai6; Te^iévou; xai 
Toû *AXx(vov • Sè xaO* èxâ^Tr.v 

Xx^axfit êrixeiTO <rc*Tiôp. 

Lo présent T^fivciv semblo indiquer 
qu’ils cuntiuuaicnt & se servir liabitueU 
leinont des arbres du bois dans ce des- 
sein. C’est probablement cette opt^ra- 
tion do couper et de fixer des pieux 
pour supporter les vignes, que signifie 
le mot */apaxKïpi; dans Pherelcratês, 
Pers. op. Albeuæum, VT, p. 269. 

Le discours de I.ysias (Qr. VIT) 
contre Xikomaebos, tov trrjxoO 

èfro>oYÎa, jettera du jour sur cette ac- 


cusation portée par Peithias à Koÿkyra. 
Il y avait certains oliviers anciens prêt 
d’Athènes consacrés et protégés par la 
loi, de sorte qu’il était interdit aux pro- 
priétaires du terrain sur lequel ils sa 
trouvaicntdeles déracinerou de creuser 
assez près pour nuire aux racines. L*o- 
• rateur dans ce discours se défend contra 
l'accusation d'avoir déraciné un de ces 
arbres et d’en avoir vendu le bois. Il 
paraît qu’il y avait dos inspecteurs 
publics dont le devoir était de vcillor 
sur CCS vieux arbres. V. la note do 
Markland sur ce discours, p. 270. 
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ment difficile de croire que ces hommes riches aient eu ha- 
bituellement recours au domaine sacré pour y prendre leurs 
échalas. Reconnus coupables et condamnés, ils se jetèrent 
en qualité de suppliants dans les temples, et demandèrent 
comme faveur qu’on leur permit de s’acquitter de l'amende 
par payements partiels. Mais Peithias, .alors membre du sénat 
(annuel), auquel la pétition fut présentée, s’y opposa et la fit 
rejeter, ^laissant la loi suivre son cours. On sut, en outre, qu’il 
était sur le point de profiter de son caractère de sénateur — 
et de l’accroissement de faveur ipie lui avait probablement 
procuré son récent acquittement judiciaire — pour pro- 
poser dans l’assemblée publique l’annulation de la décision 
adoptée récemment, avec une résolution nouvelle, k savoir, 
de reconnaître seulement les mêmes amis et les mêmes en- 
nemis (ju’ Athènes. 

Poussq par la ruineuse amende imposée aux cinq per- 
sonnes condamnées, comme par la crainte que Peithias ne 
réussît et ne fit échouer complètement son projet d’alliance 
corinthienne, le parti oligarchique résolut d’en venir à ses 
fins par la violence et le meurtre. 11 réunit une troupe 
armée de poignards, s’élança soudainement dans la salle du 
sénat en pleine séance , et là tua Peithias avec soixante 
autres personnes, en partie sénateurs , en partie simples 
citoyens. Quelques autres de ses amis échappèrent au môme 
sort en se rendant à bord de la trirème athénienne qui avait 
amené les ambassadeurs, et qui était encore dans le port, 
mais qui partit sur-le-champ pour Athènes. Ces assassins, 
sous l’impression de la nouvelle teiTour produite par leur 
acte récent, convoquèrent une assemblée, affirmèrent que 
CO qu’ils avaient fait était inévitable pour empêcher que 
Korkyra ne devint esclave d’Athènes, et projiosèrent une 
décision de neutralité absolue tant à l’égard d'Athènes qu’à 
l’égard des Péloponésiens, — ne permettant de visite d’au- 
cune des deux parties belligérantes, si ce n’est une visite 
d’un caractère pacifique et avec un seul vaisseau à la fois. 
Et l’assemblée fut contrainte d’adopter cette résolution, 
— probablement elle n’était pas très-nombreuse, et les 
partisans oligarchiques étaient à peu de distance en ar- 
T. VIII 21 
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mes(l}. Eu môme temps ils envoyèrent des ambassadeurs à 
Athènes pour communiquer les événements récents avec la 
couleur qui convenait à leurs vues, et pour dissuader les par- 
tisans fugitifs de Peithias de provoquer une intervention athé- 
nienne armée, capable de causer une contre-révolution dans 
nie (2). Quelques-uns îles fugitifs cédèrent à des représenta- 
tions de cette sorte, ou peut-être à la crainte de compro- 
mettre leurs 1 ropres familles laissées derrière eux. Mais la 
plupart d’entre eux, ainsi que les Athéniens, apprécièrent 
mieux et ce qui avait été fait et ce qui arriverait vraisem- 
blablement. Los ambassadeurs oligarchiques, avec ceux des 
fugitifs qui avaient été amenés partager leurs vues, furent 
saisis par les Athéniens comme conspirateurs et placés en 
détention à Ægina, tandis qu’une flotte de soixante trirèmes 
athéniennes, sous Eur^micdûn, fut immédiatement équipée 
pour cingler vers Korkyra, — ce qui était d’autant plus 
nécessaire qu’on savait que la flotte lacédæmonienne sous 
Alkidas, récemment passée en revue à K 3 -llènô après son 
retour d’Iônia, était sur le point de s’y rendre (3). 

Mais les chefs oligarchiques à Korkyra ayant peu de foi 
dans les chances de cette mission Athènes, procédèrent à 
l’exécution de leur conspiration avec cette rapidité qui était 
la mieux faite pour en assurer le succès. A l’arrivée d’une 
trirème corinthienne, — qui amenait des ambassadeurs de 
Sparte, et probablement aussi apportait la nouvelle que la 
flotte d’.\lki(las ne tarderait pas à paraître, — ils organi- 
sèrent leurs forces, et attaquèrent le peuple et lestiutorités 
démocratiques. Le dômos korkv'ræen fut d’abord vaincu et 
dispersé. Mais pendant la nuit, il se réunit et se fortifia dans 
les parties supérieures de la ville, près de l’akropolis, et 
ensuite il s’empara du port Hyllaïque, — l’un des deux ports 
que possédait la ville, tandis que l’autre port et le principal 
arsenal, faisant face au continent de l’Épire, étaient occupés 


(1) Thnrydiile, III» 71, ‘Û; Ss tÏTrov, 
xttl éTCixupû'Tat 

Yviinnf;v. 

(2) TLucydide, III, 71. Kal toù; èxeï 


xaTaTrifïu^oTa; ‘TSiçovra; (xr^Sèv àve- 
itiTi^Sciov Tcpâucreiv, ottw; jiVi ti; Ima- 
tpopVi Ys\r,Tai. 

(3) Thucydide, III, 80. 
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par le parti oligarchique, avec la place du marché qui en 
était voisine, et qui servait surtout de résidence aux riches 
Korkyræens, soit en elle-même, soit par ses alentours. La 
ville resta dans cet état de division tout le jour suivant, pen- 
dant lequel le dèmos envoya dans tout le territoire des 
émissaires chargés de solliciter l’aide des esclaves ouvriers, 
et de leur promettre l’émancipation comme récompense ; 
tandis que l'oligarchie se procura et soudoya aussi huit cents 
mercenaires épirotiques du continent. Renforcé par les 
esclaves, qui accoururent en foule à l’appel qui leur fut fait, 
le dèmos recommença la lutte le matin avec plus de fureur 
qu’auparavant. Sous le rapport et de la position et du nombre, 
il avait l’avantage sur l’oligarchie, et la résoïîition intense 
avec laquelle il combattait se communiqua même aux 
femmes, qui, bravant le danger et le tumulte, prirent une 
part active au combat, surtout en lançant des tuiles du haut 
des maisons. Vers l’après-midi, le peuple finissait par être 
décidément victorieux, et était même sur le point d'emporter 
d’assaut la ville basse, avec l’arsenal voisin. L’oligarchie 
n’avait pas d'autre chance de salut que la ressource désespé- 
rée d’incendier cette partie de la ville, avec la place du 
marché, les maisons et les bâtiments qui l’entouraient, les 
leurs avec le reste. Cette mesure repoussa les assaillants, 
mais détruisit beaucoup de bien en magasin appartenant aux 
marchands, avec une partie considérable de la ville; dans le 
fait, si le vent eût été favorable, la ville entière aurait été 
consumée. Le peuple étant ainsi victorieux, la trirème co- 
rinthienne, avec la plupart des mercenaires épirotiques, 
jugea plus sûr de (juitter l’ile, tandis que les vainqueurs se 
virent encore renforcés le lendemain matin par l’îu rivée de 
l’amiral athénien Nikostratos, avec douze trirèmes de rsau- 
paktos (1) et cinq cents hoplites messêniens. 

Nikostratos fit tout ce qu’il put pour apaiser la furieuse 
excitation qui régnait et [pour persuader au peuple d’user 
avec modération de sa victoire. Sous ses auspices, une con- 
vention d’amnistie et de paix fut conclue entre les partis 


(1) Thucydide, III, 74, 75. 
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rivaux, à l’exception seulement de dix individus désignés, 
par leurs noms, les oligarques les plus violents, qui durent 
être jugés comme meneurs. Ces hommes disparurent natu- 
rellement bientôt, de sorte qu’il n’y aurait pas eu de juge- 
ment du tout, ce qui semble avoir été ce que Nikostratos 
désirait. En même temps une alliance offensive et défensive 
fut établie entre Korkyra et Athènes, et l’amiral athénien 
était alors sur le point de partir, quand les chefs kork}-- 
nrens le prièrent de laisser chez eux, pour plus de sûreté, 
cinq vais.seaux de sa petite flotte de douze, — lui offrant 
cinq de leurs propres trirèmes en place. Nonobstant le péril 
de cette proposition pour lui-même, Nikostratos y accéda ; 
et les Korkyræens, en préparant les cinq vaisseaux qui 
devaient être envov'és avec lui, commencèrent par inscrire 
parmi les équipages les noms de leurs principaux ennemis. 
Ceux-ci y virent l’intention de les envoyer k Athènes, ce 
qu’ils regardaient comme une sentence de mort. Dans cette 
pensée, ils se réfugièrent comme suppliants dans le temple 
desDioskuri, oii Nikostratos alla les visiter et e-ssaj-a de les 
rassurer par la promesse qu’on ne voulait rien faire contre 
leur sûreté personnelle. Mais il lui fut impossible de les con- 
vaincre; et, comme ils persistaient à refuser de servir, le 
dèmos korkyræen commença ù soupçonner de la trahison. Il 
s'arma de nouveau, fouilla les maisons des récalcitrants 
pour y chercher les armes, et était disposé à mettre à mort 
quehjues-uns d’entre eux, si Nikostratos ne les avait pris 
sous sa protection. Les hommes principaux du parti vaincu, 
au nombre d’environ quatre cents, cherchèrent alors un 
asile dans le temple et dans le bois sacré de Hêrè; sur ce, les 
chefs du peuple, craignant que dans cette position inviolable 
ils n’occasionnassent encore une nouvelle insurrection dans 
la ville, ouvrirent une négociation et les décidèrent k être 
traversés dans la petite île immédiatement en face de l'IIô- 
neon, où ils furent tenus sous bonne garde, avec des provi- 
sions qu’on leur y fit passer régulièrement pendant quatre 
jours (1). 


(ItTImcvili.lo, III, Tô, 
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A la fm de ces quatre jours, pendant que l’inquiétude des 
chefs populaires durait encore, et que Nikostratos continuait 
à différer son départ, il s’ouvrit une nouvelle phase dans ce 
triste drame. La flotte péloponésienne, sous Alkidas, arriva 
à la rade de Sybota, sur le continent situé en face, — au 
nombre de cinquante-trois trirèmes, vu que les quarante 
trirèmes ramenées d’Idnia avaient été renforcées par treize 
en plus de Leukas et d’Ambrakia. En outre, les Lacédæmo- 
niens avaient envoyé comme conseil Brasidas, — qui valait à 
lui seul plus que les treize trirèmes nouvelles, s’il avait été 
envoyé pour remplacer Alkidas, au lieu de n’avoir pour .toute 
autorité que celle de donner des avis (1). Méprisant la petite 
escadre de Nikostratos, alors à Naupaktos, les Spartiates 
désiraient seulement en finir avec Korkyra avant que des 
renforts arrivassent d’Athènes; mais les réparations néces- 
saires aux vaisseaux d’Alkidas, après leur désastreux voyage 
de retour-, causa un retard fâcheux. Quand on vit la flotte 
péloponésienne venir de Sybota au lever du jour, la confusion 
dans KorkjTa fut inexprimable. Le dèmos et les esclaves 
nouvellement émancipés étaient agités à la fois par le der- 
nier et terrible combat et par la crainte des envahisseurs, — 
le parti oligarchique, bien que vaincu, était encore présent 
et formait une minorité considérable , — et la ville était à 
moitié brûlée. Au milieu de ces éléments de trouble, il y 
avait peu d’autorité pour commander, et encore moins de 
confiance ou de bonne volonté pour obéir. On avait, il est 
vrai , sous la main abondance de trirèmes , et des ordres 
furent donnés afin qu’on en montât soixante sur-le-champ, 
tandis que Nikostratos , le seul homme qui conservât le 
sang-froid nécessaire pour opposer une résistance efficace, 
pria les chefs korkyræens de procéder avec régularité, et 
d’attendre qu’elles fussent toutes prêtes, de manière à sortir 
du port en corps. Il s’offrit avec ses douze trirèmes athé- 
niennes à s’avancer d’abord seul, et à occuper la flotte pélo- 
ponésienne, jusqu’à ce que les soixante trirèmes korkv- 


(1) niucydido, III, 69-7d, 
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ræennes pussent toutes sortir en ordre de bataille pour 
l’appuyer. En conséquence , il s’avança avec son escadre ; 
mais les Korkyneens, au lieu de suivre son avis, envoj'èrent 
leurs vaisseaux an à un et sans aucun choix dans les équi- 
pages. Deux d’entre eux passèrent immédiatement à l’en- 
nemi, tandis que d’autres présentaient le spectacle d’équi- 
pages se battant entre eux; même ceux qui réellement en 
vinrent aux mains ne s’avancèrent que par vaisseaux isolés, 
.sans le moindre ordre ni le moindre concert. 

Les Péloponésiens, qui virent bientôt qu’ils avaient peu 
de chose à craindre de tels ennemis, crurent suffisant d’en- 
voyer vingt de leurs vaisseaux contre les Korkyræens, tan- 
dis f^u’avec les trente-trois autres ils marchèrent en avant 
pour combattre les douze athéniens. Nikostratos, ayant 
devant lui un vaste espace de mer, ne fut pas efl’rayé de 
cette supériorité numérique, d’autant moins que deux des 
douze trirèmes étaient les deux vaisseaux d’éhte de la flotte 
athénienne , — la Salaminia et la Paraloa (1). 11 eut soin 
d’éviter de s’engager dans le centre de l’ennemi et de rester 
à ramer sur les flancs de ce dernier; et comme bientôt il 
réussit à désemparer un de .ses vaisseaux, par on heureux 
coup de l’éperon de l’un de ses navires, les Péloponésiens, 
au lieu de l’attaquer avec leur nombre supérieur, se for- 
mèrent en cercle et se tinrent sur la défensive, comme ils 
l’a\ aient fait lors du premier combat avec Phormiôn au mi- 
lieu du golfe, à Rhion. Nikoetratos (comme Phormiôn) rama 
autour de ce cercle, essayant de causer de la confusion par 
de feintes approches, et attendant qull vit quelques-uns des 
vaisseaux perdre leurs places ou s’aborder, de manière à lui 
donner une occasion d’attaquer. Et il aurait réussi peut-être, 
si les vingt autres vaisseaux péloponésiens, voyant ce qui se 
passait et se rappelant avec effiroi le succès d’une manoeuvre 
semblable dans la première bactaille, n’eassent abandonné les 


(1 ) Ces U«ux trirèmes avAient été avec 
rachOs à Lesbos (TImeyd. III, 33); im- 
médiatement à leur retour, elles ont dû 


être envoyées pour rejoindre Xikostra- 
tos & XAiipaktos. Xous voyons à quel 
service conttanC elles étaientoecupées. 
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vaisseaux korkyræens, dont ils méprisaient l’état désordonné, 
et ne se fussent hâtés de rejoindre ceux qui luttaient contre 
îsikostratos. Toute la flotte de cinquante-trois trirèmes prit 
alors de nouveau l’ofifensive, et s'avança pour attaquer l'ami- 
ral athénien, qui se retira devant elle, niais en reculant de 
l’arrière et en tenant la tète de ses vaisseaux dirigée vers 
Tennemi. Par cette manœuvre, il réussit â les éloigner de 
la ville, de manière à laisser â la plupart des vaisseaux kor- 
kyræens une occasion pour retourner dans le port, tandis 
que la supériorité des manœuvres dans les trirèmes athé- 
niennes était telle, que les Péloponésiens ne purent jamais 
en venir aux mains avec lui ni le forcer à un engagement. 
Ils retournèrent le soir à Sybota, sans un triomphe plus 
grand que leur succès contre les Korkyra'ens, dont ils em- 
menaient treize trirèmes comme prises (1). 

A Korkyra, on s’attendait que le matin ils attaqueraient 
directement la ville et le port (ce qui n’aurait pu guère 
manquer de réussirj. Nous pouvons aisément croire (ce que 
la rumeur publique confirma plus tard) que Brasidas con- 
seilla à Alkidas cette opération décisive. Les chefs korky- 
ræens, plus terrifiés que jamais, commencèrent à ramener 
les prisonniers de la petite lie dans PHêræon, et ensuite 
tâchèrent d’en venir à un compromis avec le parti oligar- 
chique en général, dans le dessein d’organiser une défense 
combinée et efficace. On disposa et on équipa trente tri- 
rèmes, et on persuada à quelques-uns même des Korkyræens 
oligarchiques de faire partie de leurs équipages. 

Mais la lâcheté d’AIkidas fut leur meilleure défense. Au 
lieu de venir droit à KorkvTa, il se contenta de débarquer 
dans nie, h quelque distance de la ville, sur le promontoire 
de Leukimnô; après avoir ravagé les terres voisines pen- 
dant quelques heures, il retourna à sa station de Sybota. Il 
avait perdu une occasion qui ne revint jamais : car précisé- 
ment la même nuit, les fanaux de Leukas lui annoncèrent 
l’approche de la flotte d’Athènes sous Euiymeddn, — 


/ 

(1) Thucydide, III, 77, 78, 79. 


Digitized by Coogl 



328 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


soixante trirèmes. Sa seule pensée fut alors de sauver la 
flotte péloponésienne, qui le fut, en effet, par cette indication 
télégraphique. On profita des ténèbres pour se retirer en 
rasant la terre jusqu’à l’isthme qui sépare Leukas du conti- 
Hjent; — on traîna les vaisseaux à bras ou par des machines 
à travers l’isthme, pour qu’en doublant le promontoire leu- 
kadien, ils ne tombassent pas dans la flotte athénienne, on 
ne fussent pas aperçus par elle. De là, Alkidas retourna le 
mieux qu’il put dans le Péloponèse, abandonnant à leur 
sorties oligarques Korkj'ræens (1). 

Ce sort fut extrêmement déplorable. L’arrivée d’Eury- 
medôn ouvre une troisième transition inattendue dans ce 
récit varié, — le Dêmos korkjTæen passant, brusquement 
et contre toute attente, d’une alarme et d’un désespoir in- 
tenses à un empire hautain et irrésistible. Darts le cœur de 
Grecs, et dans une population qui était vraisemblablement 
parmi les moins raffinés de tous les Hellènes, — comprenant 
aussi une grande quantité d’esclaves récemment émancipés 
contre la volonté de leurs maîtres, et qui étaient naturelle- 
ment les plus farouches et les plus mécontents de tous les 
esclaves de Elle, — il n’était que trop certain qu’un tel 
changement allumerait une ardeur de vengeance presque 
sans frein, comme seule compensation aux terreurs et aux 
souffrances passées. 

Aussitôt qu’on sut que la flotte péloponésienne avait fui 
et que celle d’Eurymedôn était en vue, les chefs korkyræens 
amenèrent dans la ville les cinq cents hoplites messêniens qui 
jusqu’alors avaient été campés en dehors; ils s’assuraient 
ainsi une ressource contre un dernier effort de désespoir 
de la part de leurs ennemis intérieurs. Ensuite, les trente 
vaisseaux récemment garnis d’hommes, — et tenus tout 
prêts dans le port faisant face au continent, pour s’avancer 
contre la flotte péloponésienne, mais dont on n’avait plus 
besoin maintenant, — reçurent l’ordre de cingler vers 
l’autre port ou Hylla'ique. Même pendant qu’ils faisaient 


(l) Thucydido, III, 80. 
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ainsi le tour, quelques hommes détestés du parti vaincu, 
étant vus en public, furent tués. Mais quand les vaisseaux 
arrivèrent au port Hyllaïque et que les équipages furent 
débarqués, un massacre plus général s’accomplit, par le 
meurtre de ces individus de la faction oligarchique qu’on 
avait persuadés le jour précédent de monteràbord pour faire 
* partie des équipages (1). Ensuite s’accomplit le sort de ces 
suppliants, au nombre de quatre cents environ, qui avaient 
été ramenés de l’Ilot situé en face de l’île, et qui étaient 
encore dans l’asile do l’enceinte sacrée de l’Hêræon. On 
leur proposa de quitter le sanctuaire et de se présenter en 
justice. Cinquante d’entre eux acceptèrent la proposition, 
furent jugés, — tous condamnés, et tous exécutés. Leur 
exécution , à ce qu’il semble , se fit immédiatement sur 
place, et sous lesj^eux mômes des infortunés qui se trouvaient 
encore sur le terrain sacré (2) ; ceux-ci, voyant que leur 
sort était désespéré, aimèrent mieux périr de leurs propres 
mains que de mourir de faim ou par l’épée de leurs ennemis. 
Quelques-uns se pendirent aux branches des arbres qui en- 
touraient le temple, d’autres aidèrent leurs amis à se 
suicider, et d’une manière ou d’une autre la troupe entière 
périt ainsi. Ce fut probablement une consolation pour eux 
(pie de croire que cette profanation de l’enceinte attirerait 
la colère des dieux sur leurs ennemis survivants. 

Eurymedôn resta avec sa flotte sept jours, et pendant 
tout ce temps, les KorkjTæens victorieux exercèrent une 


(1) Thucydide, III, 80, 81. Kal iv. 

TüW veûv, 6<70 uç C7;£iaacv tffêiîvai, £x- 
6i^^ovt£ç àirsyûpTj'ïav. Il cat certain 
que la leçon àrcsxt^r.aav doit ici fitre 
fausse. On ne peut en tirer aucun sens 
satiafais.'int. Le mot substitué par le 
D' Aniold est àveypwvto; — celui que 
préfore Goeller est aTrsypàivTO ; — 
d’autres recommandent ànexpr,<TovTO. 
— Hermann adopte iTtexcaptirov, — et 
Henys, dans sa copie, lit ivEytapticav. 
,Te suis le sens des mots proposés par le 
D** Arnold et par Goeller, qui me pa- 


raissent tous deux équivaloir ù èxTEÎvov. 
Ce sens est du moins plausible et lo- 
gique, bien que je ne regarde pas 
comme certain que nous ayons lo sens 
véritable du passage. 

(2) Thucydide, lU, 81. Oî iwX>ol 
Tôiv IxiTÛlv, Ôooi oùx y 

étopwv rà Yiyvopteva, îiipOstpav 
oOtoO £v tû Upq> àXXriXo’j;. Le maigre 
abrégé de Diodore (XII, 57), par rap- 
port à ces événements de Korkyra, uo 
mérite guère d'Otre mentionné. 
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perstjcution sanguinaire sur le parti qui avait été compro- 
mis dans la dernière révolution oligarchique. Cinq cents 
hommes de ce parti réussirent à s'échapper en s’enfuyant 
sur le continent; tandis qu’on tua, partout où on les put 
trouver, ceux qui ne s’enfuirent pas, ou qui ne purent le faire. 
Quelques-uns reçurent le coup mortel même sur l’autel, — 
d'autres partagèrent le même sort, après en avoir été arra- 
chés de force. Bans un cas, une troupe de meurtriers, après 
avoir poursuivi leurs victimes jusqu’au temple de Dionysos, 
s’abstinrent de verser leur sang, mais ils murèrent la porte 
et les laissèrent mourir de faim : comme les Lacédæmoniens 
l’avaient (jtit dans une occasion précédente relativement k 
Pausanias. La férocité de l’époque était telle, que dans un 
cas un père tua son propre dis. Ce ne fut pas seulement le 
parti oligarchique qui souffrit ainsi : on donna aussi libre 
cours aux querelles privées, et divers individus, faussement 
accusés d'avoir pris part aux mouvements oligarchiques, 
furent tués par des ennemis personnels ou par des débiteurs. 
Cette déplorable suspension de contraintes morales aussi 
bien que légales dura pendant la semaine du séjour d'Ëuty- 
medén, période assez longue pour rassassier le sentiment 
farouche qui en était la cause (1), sans toutefois d'effort 
apparent de sa part pour apaiser les vainqueurs ou protéger 
les vaincus. Nous verrons ci-après un nouveau motif pour 
apprécier la bassesse et l’absence d’humanité dans son ca- 
ractère. Si Nikostratos avait conservé le commamdement, 
nous pouvons raisonnablement présumer, à en juger par ce 
qu’il avait fait dans la première partie de la sédition avec 
des forces très-inférieures, qu’il aimait arrêté beaucoup plus 
tôt cette boucherie korkyræenne ; par malheur, Thucydide 
ne nous dit rien du tout au sujet de Nikostxatns, après le 
combat naval do jour précédent (2). 


(1) Thncydide^ III, Ot |ùv «ux 
xoxà r|v icô&iv Keytttyifot 

etc. 

(2) En lisant le récit de la conduite de 


XiluMtratos, sasa bieu que de callo de 
Phormidn, dans les batailles de 
précédent, nous éprouvons an intérêt 
personnel relativement à tous les deux. 
Thucydide ne sembld pas avoir près* 
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!<ohs aurions appris avec plaisir quelque chose relative- 
ment à ce que l’on fit pour rétablir les affaires ou réparer le 
mal. après cette explosion de furie meurtrière, dans laquelle 
sans doute les esclaves nouvellement émancipés ne restèrent 
pa.s le plus en arrière, — et après le départ d'Eurymedôn. 
Mais ici encore Thucydide désappointe notre curiosité. Il 
se contente de nous dire que les exilés oligarchiques qui 
s’étaient enfuis sur le continent furent assez forts pour 
s’emparer des forteresses et de la plus grande partie du 
territoire que Korkyra y possédait; précisément comme les 
exilés de Samos et de Mitylènô devinrent plus ou moins 
complètement maîtres de la Peræa ou possessions territo- 
riales appartenant à ces îles. Ils envoyèrent même des am- 
bassadeurs à Corinthe et à Sparte, dans l’espoir d’obtenir 
du secours pour accomplir leur rétablissement par la force; 
mais leur requête ne fut pas accueillie avec faveur, et ils 
furent réduits à leurs {Hropres ressources. Après avoir 
harassé pendant quelque temps les Korkyræens de l’ile par 
des excursions de pillards, au point de produire une disette 
et une détresse considérables, ils finirent par réunir une 
bande de mercenaires épirotiques, passèrent dans l’île et y 
établirent une position fortifiée sur la montagne appelée 
Istônè, à peu de distance de la ville. Après avoir brûlé leurs 


senti que son récit ferait naître un pa- 
reil sctitÎTneot dans Tesprit de ses lec- 
teurs, autrement il aurait probablement 
mentionné quelque chose pour le sa- 
tisfaire. Quant à PhormiOn, son omts- 
sian est d'autant plus re ma rqu a ble q» 
natta sommas réduits à concUiiey da la 
requête faite par les Akamaniens pour 
qu'on leur envoyât son fils an qualité 
da eemnuLudant, qu'il a dû être mort ou 
devenu invalide ; cependant rbistorien 
ne le dit pas distinctement (111* T). 

Leseboliaste d'Ânstopliaae(Pae.&l71 
ûipporte un récit selon lequel Plier- 
miôn fut demandé par les Akamaniocs; 
mais il ne put servir parce qu'à ce 
moment U était sons le coup d'nne 


grosse amende qu'il était hors d'état de 
payer. £n consécpianca les Athéniens 
tronvèrent un moyen d'éluder ramemla 
afin qu'il pût servir. Il est difficile de 
voir comment ceci peut se concilier 
avec le récit de Tbocydide, qui dit que 
la fils dû Phormiôn alla.à U place da 
son père. 

Cf. Memakc, Ifistor. critio. eoniic. 
Gmo.ÿ vol. 1, 144^ et Fragm. EupoL 

vol. ll^p. 527. Phormiôn était présenté 
comme n» earactère principal dans les 
d'Eapabs : comme on soHat 
brave, rude et entreprenant, qualqua 
chose comme lasÀobar* 

neis d'Aristophane. 
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vaisseaux pour s’enlever tout espoir de retraite, ils se main- 
tinrent pendant près de deux années par un système de 
dévastation et de pillage qui causa une grande misère dans 
l'ile (1). C’était un moyen fréquent à l’aide duquel jadis des 
envahisseurs fatiguaient et réduisaient une ville dont ils 
trouvaient les murs imprenables. On verra que le sort défi- 
nitif de ces possesseurs d’Istônô, qui appartient à un futur 
chapitre, forme une fin bien appropriée au drame sanglant 
qui n’est pas encore terminé à Korkyra. 

Un tel drame ne pouvait se jouer, dans une cité impor- 
tante appartenant au nom grec, sans produire une impres- 
sion profonde et étendue dans toutes les autres villes. Et 
Thucydide en a profité pour donner une sorte d’esquisse 
générale de la politique grecque pendant la guerre du Pélo- 
ponèse; violence de discordes civiles dans chaque cité, ag- 
gravée par une guerre étrangère, et par les efforts rivaux 
d'Athènes et de Sparte, — la première épousant partout le 
parti démocratique, la seconde, l’oligarchique. La sédition 
korkyræenne fut le premier cas dans lequel on vit ces deux 
causes d’antipathie et d’exaspération politiques agir dans 
toute leur force combinée, et où la malignité de sentiment 
et de démoralisation résultant d’une telle combinaison parut 
sans déguisement. Le tableau tracé par Thucydide du senti- 
ment moral et politique sous ces influences, restera à jamais 
mémorable comme l’œuvre d’un esprit analytique et d’un 
philosophe. Il a conçu et décrit les causes corruptrices avec 
im esprit de généralisation qui ne rend ces deux chapitres 
guère moins applicables à d’autres sociétés politiques fort 
éloignées tant par le temps que par l'espace (en particulier, 
à bien des points de vue, à la France entre 1789 et 1799) 
qu’à la Grèce dans le cinquième siècle avant l'ère chré- 
tienne. L’acharnement implacable que donnent aux luttes 
intestines de parti les dangers accessoires de la guerre 
étrangère et de l’intervention d’ennemis étrangers, — les 
craintes mutuelles entre rivaux politiques, où chacun pense 


11) Thucydide, 111, 85. 
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que l’autre le préviendra en frappant un coup mortel, et où 
les maximes constitutionnelles ont cessé d’avoir de l’auto- 
rité, soit comme contrainte, soit comme protection, — la 
popularité supérieure de l’homme qui est le plus disposé à 
user de l'épée, ou qui réduit ses ennemis au silence par le 
langage le moins mesuré, jointe h la disposition à traiter la 
prudence dans l’action et la candeur dans les paroles comme 
pure trahison ou pure hicheté, — la considération exclusive 
pour des intérêts de parti, qui fait adopter avec indifférence, 
et même préférer avec admiration, la fraude ou la violence 
comme le rnoj'en le plus efficace, — la perte du respect pour 
l’autorité légale aussi bien que de la confiance dans les rap- 
ports privés, et le sacrifice môme du sang et de l'amitié à 
l'ascendant dominant des obligations de parti, — la perver- 
sion de la moralité ordinaire, amenant avec elle un change- 
ment dans le sens de tous les mots communs qui signifient 
blâme ou approbation, — la prédominance peu naturelle des 
passions ambitieuses et querelleuses l’emportant dans les 
esprits sur tous les objets publics réels, et mettant sur le 
même niveau, pour le moment, la bonne et la mauvaise cause, 
en prenant la démocratie d'un côté, et l’aristocratie de 
l’autre, comme de simples prétextes à sanctifier un triomphe 
personnel : — tous ces sondjres phénomènes sociaux, indi- 
qués icj par riiistorien, ont leurs causes profondément fixées 
dans l'esprit humain, et il est vraisemblable, à moins que les 
b.ascs de la moralité constitutionnelle ne viennent i être po- 
sées d'une manière plus sûre et plus solide quelles ne l'ont été 
jusqu'ici, qu’ils reparaîtront de temps entemps, avec diverses 
modifications, “ aussi longtemps que la nature humaine sera 
ce qu'elle est actuellement, » pour employer les paroles de 
Thucydide lui-même (1). II a décrit, avec une fidélité qui ne le 


(1) III, B2. riv'^ôu.îva 

•/.ai aît d-îôiuva Efo; âv yV'îi; 

, |Ai/).ov xal 

xai To?; üKi'ix u>; «v exa^r- 

xai al twv Çwr/ytûv 

Ote. 

I.o ‘j'ntr.'l nonib:*o •î'ob5Curit«« et do 


perplexités d'explication qui rognent 
dans CCS mémorables chapitre?, sont 
familières à tous les lecteurs de Tliucy- 
didc, dès répoqiio même do Denys 
d’llalikamas.so, dont lis remarques à 
leur sujet sont assez sévères ( Juiie. do 
Tliucyd. p. 333.) 
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cède pas à son esquisse de la peste d'Athènes, les symptômes 
d’un certain état de maladie politique, où la violence des 
luttes intestines, au lieu d'ètre retenue dans des limites 
telles qu’elle s’accorde avec le maintien d'une société entre 
les partis rivaux, est pour le moment enflammée et enve- 
nimée par l'hostilité peu scrupuleuse d’une guerre étran- 
gère, surtout à la suite d'une alliance réelle entre des partis 
dans l'intérieur de l’État, avec les étrangers au dehors. En 
suivant la description frappante de l’historien, nous devons 
ne pas oublier l’état général des mœurs à .son époque, et en 
particulier les cruautés tolérées par les lois de la guerre, 
en tant que comparé avec l'humanité plus grande et le res- 
pect ])Our la vie qu’ont vus naître les deux siècles derniers 
dans l'Europe moderne. Et nous devons en outre nous rap- 
peler que s’il avait eu à décrire les effets d’une furie politique 
chez les Carthaginois et les .luifs, au lieu des mêmes effets 
chez les Grecs de son temps, il aurait ajouté à sa liste d’hor- 
reurs le crucifiement, la mutilation et d’antres raffinements, 
accompagnant le meurtre simple. 

On doit prendre les paroles de Thucydide plutôt'comme 
une généralisation et une concentration des phénomènes 
qu’il avait observés dans différentes communautés, que 
coniraq appartenant entièrement à l'une d'elles. Je ne pense 
pas, — ce qu’une lecture superficielle des mots pai’ ^lesquels 
il débute pourrait suggérer d’abord, — que le massacre à 
Korkyra ait été seulement la première, mais nullement la 
pire d’une série d’horreurs semblables répandues dans le 
monde grec. Les faits exposés dans sa propre histoire suf- 
fisent pour montrer que, — bien que les mêmes causes qui 
travaillèrent cette malheureuse lie se soient disséminées et 
aient produit des maux analogues dans beaucoup d’àutres 
communautés, — cependant de môme que le cas de Korkyra 
fut le premier, de même il fut aussi le pire et le plus ag- 
gravé sous le rapport de l’intensité. Heureusement le récit 
de Thucydide nous permet de le comprendre depuis le com- 
mencement jusqu’à la fin, et d’appr^ier le degré de culpa- 
bilité des divers partis qui 3* furent impliqués, ce que nous 
pouvons rarement faire avec certitude, parce qu’une fois 
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que les violences réciproques ont commencé, les sentiments 
que produit la lutte elle-même l'emportent bientôt dans les 
esprits des deux partis sur la cause primitive de la dispute, 
aussi bien que sur tous les scrupules quant à la convenance 
des moyens. Une foule d'actes inexcusables sont^ commis 
des deux côtés, et en les comparant tous deux, nous sommes 
obli^s d'employer le langage énergique dont Tacite se sert 
relativement à Othon et à Vitellius, — « deteriorem fore, 
qnisqnis rkisset, — de deux hommes méchants, tout ce 
que le monde romain pouvait attendre, c’était que le vain- 
queur, quel qu'il fftt, serait le pire. 

Quant à la révolution korkyræenne, nous pouvons arriver 
à une critique plus précise. Nous voyons que, dès le début, 
elle est l'œuvre d’un parti oligarchique égo'iste , jouant le 
jeu d’un ennemi étranger, et de l’ennemi le plu^ acharné et 
le plus ancien de Tlle, — visant à renverser la démocratie 
existante et à acquérir le pouvoir pour lui-même, — et prêt 
à employer toute mesure de fraude et de violence pour at- 
teindre ces buts. Tandis que la démocratie qu’ils attaquent 
est purement défensive et conservatrice, les meneurs oli- 
garchiques, après avoir essa)’é en vain des moyens hon- 
nêtes, sont les premiers à employer des moyens vils, qu'ils 
voient renvoyés contre eux-mêmes avec un effet plus grand. 
Ils donnent l’exemple de poursuites judiciaires dirigées 
contre Peithias, pour se défaire d’un antagoniste poli- 
tique ; dans l’emploi de la même arme, celui-ci a l’avantage 
sur eux et s’en sert pour les perdre. Ensuite, ils en viennent 
à l’usage du poignard dans la salle du sénat contre lui et 
les chefs immédiats du parti, et à l’application générale de 
Tépée contre la démocratie en général. Le Dêmos korky- 
ræen est ainsi forcé de se mettre sur la défensive. A la place 
des affections de la vie ordinaire , tous les sentiments anti- 
sociaux les plus intenses, — la crainte, l'humeur querel- 
leuse, la haine, la vengeance, — s’emparent entièrement de 
son cœur; exagérés encore par les alternatives de victoire 
et de défaite, amenées successivement par Nikostratos, Al- 
kidas et Eurjunedén. Sa conduite après le triomphe est telle 
que nous devions l’attendre dans ces circonstances propres 
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à troubler, la raison, de la part d'hommes grossiers mêlés à 
des esclaves libérés. Elle est vindicative et meurtrière à 
l'excès, non sans une violation perfide d'assurances don- 
nées. Mais nous devons nous rappeler qu'il est contraint de 
songer à sa défense, et que toute son énergie est indispen- 
sable pour en assurer le succès. 11 est provoqué par une 
agression non moins coupable dans sa fin que dans ses 
moyens, — agression encore d'autant plus gratuite que, si 
nous considérons l’état de l’ile au moment où les captifs 
oligarchiques furent rendus par Corinthe, il n’y avait aucun 
prétexte pour affirmer qu’elle eût souffert, ou qu’elle souf- 
frit quelque dommage , quelque traitement dur ou déshono- 
rant, par suite de son alliance avec Athènes. Ces insurgés 
oligarchiques trouvent l'ile dans un état de sécurité et de 
tranquillité*, — puisque la guerre la mettait peu dans la 
nécessité de faire d'efl’orts. Ils la plongent dans une merde 
sang, avec des atrocités aussi bien qu'avec des souffrances 
des deux côtés , qui .se terminent ;i la fin par leur extermi- 
nation complète. Notre compassion pour leur misère finale 
ne doit pas nous empêcher d'apprécier la conduite qui la 
causa. 

Dans le cours d’un petit nombre d'années à partir de ce 
moment, nous aurons occasion de raconter de\ix mouve- 
ments politiques Athènes semblables par les jirincipes et 
par les résultats généraux h cette révolution kork^Tæenne ; 
présentant des conspirateurs oligarchiques contre une dé- 
mocratie existante et conservatrice; — et cette conspira- 
tion d’abord heureuse, mais accablée dans la suite, et le 
Dêinos rétabli de nouveau. On troijiiera le contraste entre 
Athènes etKorkyra, dans de telles circonstances, extrême- 
ment instructif, surtout par rapport au Dômos et dans les 
heures de la défaite et dans celles de la victoire. On verra 
alors combien l'habitude d'une participation active aux af- 
faires politiques et judiciaires, — celte d’une discussion pu- 
blique et contradictoire, dans laquelle la parole sert de canal 
de dérivation aux passions mauvaises et que suit un appel 
au vote, — celle enfin de tenir constaipment présentes à l’es- 
prit de chaque citoyen, dans son rôle de dikastc ou d’ekklê- 
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siaste, les conditions d’une société pacifique et l’autorité 
dominante d'une majorité constitutionnelle, — on verra, 
dis-je, combien toutes ces circonstances, appliquées à 
Athènes plus que dans toute autre démocratie aux senti- 
ments des individus, contribuèrent à adoucir les instincts de 
violence et de vengeance intestines, môme après une très- 
vive provocation. 

Mais le cas de Korkyra et celui d’Athènes, différents à 
tant d’égards, conspirent à mettre en lumière une autre vé- 
rité, d’une grande importance dans l'histoire grecque. Tous 
deux montrent combien fausses et impudentes étaient les 
prétentions élevées par les grands et riches personnages des 
diverses cités grecques à une supériorité de moralité et 
d’intelligence , et à une plus grande capacité pour user de 
la puissance de gouverner d’une manière honorable et avan- 
tageuse, par comparaison à la masse des citoyens. Bien que 
les membres des oligarchies grecques, qui exerçaient un 
puissant empire sur la mode, et plus spécialement sur le 
sens des mots, s’appelassent « les hommes les meilleurs, 
les hommes honorables et bons, les élégant-s, les supé- 
rieurs, " etc., et attachassent à ceux qui vivaient en dehors 
de leur propre cercle des épithètes d’une signification con- 
traire, et impliquant des attributs moraux d’une nature 
basse, — on verra qu’une telle différence n’a pas d’appui 
dans les faits de l’histoire grecque (1). Une grande faiblesse, 
avec de mauvaises passions par occasion , était sans doute 
de nature à agir sur le peuple en général ; souvent elle cor- 
rompit et égara môme la démocratie athénienne , la meil- 
leure évidemment de toutes les démocraties de la Grèce. 
Mais, après tout, les grands et riches personnages n’étaient 
qu’une partie du peuple, et à les prendre comme classe 
(abstraction faite d’honorables exceptions individuelles), ils 
n’en étaient en aucune façon la meilleure partie. S’ils étaient 
exempts par leur position de quelques-uns des vices qui as- 


(1)V. l'important diacoars pn'limi- gnis, de Welckcr, pagoXXI, section^ 
naire mis en tête de l'édition de TUéo> sfq. 

T. VIII I 22 
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siègent les liommes d’une condition {dus humble et plus 
pauvre, ils puisaient dans cette même position 'une suffi- 
sance démesurée, — et un excès d'ambition personnelle 
aussi bien que d’appétit personnel, — propres à eux, non 
moins antisociaux en tendance, et agissant sur une échelle 
beaucoup {dus grande. A les considérer comme classe, ils 
n’étaient nullement supérieurs aux préjugés et aux supers- 
titions appartenant ù l’époque, tandis que leurs animosités 
réciproques, violentes et peu scrupuleuses, étaient au nombre 
<les principales sources de malheur dans les républiques 
grecques. En effet, la cause de la plupaj't des actes les plus 
répréhensibles commis par les démocraties fut qu'elles souf- 
fraient qu’un aristocrate se servit d’elles comme instrument 
pour en ruiner un autre. Quant à l’intense égoïsme de parti 
qui les caractérisait comme cor{is, égoïsme exagéré parfois 
jusqu’à devenir l’antipathie antipopulaire la plus forte, 
comme nous le vov ons dans le fameux serment oligarchique 
cité par Aristote (1), — nous en trouverons de nombreux 
exemples à mesure que npus avancerons dans l’histoire, 
mais nous n’en rencontrerons pas de plus frappant que cette 
révolution korkjræenne. 


(1) Aristote, Tolit. V, 7, 19. liai rw ôr.iiM xowôvou; tco|mt, xa! povjlzÿçio 
5, Tl iv îyiü xaxiv. 
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p:rratum 


Page 61 ligne 27 lire Apollônia uu /iVu de Appol1«>uta. 
» 120 » 3 ï très » bien. 

> 131 U 10 » mais ils ne Tétaient nnllenient. 
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